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N°  7. 

Topographie  médicale  de  la  ville  &  de 
T  hôpital  de  Bruyères  ;  par  M.  F EUX 
PoMA  ,  ancien  médecin  Jlipendié  des 
villes  de  Boulay ,  Bruyères  &  Saint « 
JDieç ,  &c. 

première  Partie, 

Contenant  la  Jituation  &  la  defcription 

de  la  ville  de  Bruyères  y  T examen  de, 
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V air ,  eaux  &  du  jol  de  ce  terri - 

?  &  le  tableau  du  génie  &  des 

mœurs  de  fes  habit  ans 

Bruyères  eft  une  petite  ville  de  la 
province  de  Lorraine  ,  iituée  dans  les 
Vofges,  entre  Samt-Diez  ,  Remiremont 
&  Lun  éville.  Son  nom  vient  de  la  grande 
quantité  de  bruyères  que  Ton  rencontre 
fur  les  montagnes  des  environs.  Toute 
la  jurifdiâion  de  Bruyères  eft  hériflfée  de 
montagnes,  qui  font  partie  de  celle  des 
Vofges,  h  la  ville  eft  iituée  dans  la  partie 
où  ces  montagnes  laiiTent  un  paffage  ou¬ 
vert  pour  defcendre  dans  le  pays  plat  de 
la  Lorraine.  Bruyères  eft  placé  vers  le  29e 
degré  1  min.  de  longitude,  &  le  48e  degré 
9  min.  de  latitude,  &  eft  divifé  en  deux 
parties,  la  ville  &  les  faubourgs.  Le  ter¬ 
rain  auquel  on  a  donné  le  nom  de  ville 
n’en  mérite  pas  le  nom  :  ce  n’eft  qii’un 
amas  irrégulier  de  quelques  maifons 
fituées  fur  le  revers  de  la  montagne ,  & 
formant  une  rue  angulaire  qui  s’étend 
depuis  le  château  jufqu’à  Péglife  paroi  f- 
ftale,au-deifiis  de  laquelle  on  voit  encore 
les  débris  en  pierre  d’une  grande  porte 
qui  fermoit  autrefois  cette  ville.  A  cet 
endroit,  qui  eft  le  pied  de  la  montagne  , 
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commence  le  faubourg  ,  qui  forme  feul 
l’étendue  de  la  ville  de  Bruyères.  On  y 
trouve  trois  rues  principales.  La  pre¬ 
mière  ,  qui  efi  une  continuation  de  la  rue 
dont  nous  venons  de  parler \  conduit  à 
une  place  quarrée  ,  petite,  mal  entrete¬ 
nue  ,  nommée  Y  ancien  marché;  la  deuxiè¬ 
me  continue  tout  droit  vers  le  fud'Ouefi:  ; 
la  troifième ,  dite  des  Capucins  ,  fe  dé¬ 
tourne  à  gauche  vers  le  fud-eft,  en  for¬ 
mant  un  angle  droit,  &  aboutit  à  une 
place  fort  ample,  d’une  forme  quarrée  & 
régulière,  ornée  d’affez  beaux  édifices: 
on  y  a  planté  des  arbres  qui  n’ont  pas 
réuîli.  Cette  place  s’appelle  la  Place 
neuve ,  8c  fert  pour  le  marché  des  bef- 
tiaux. 

Bruyères  en:  le  chef-lieu  du  bailliage 
de  ce  nom,  qui  eft  un  bailliage  royal.  Il 
y  a  une  jurifdièlion  commune,  une  maî- 
trife  feigneuriale  des  eaux  8c  forets,  & 
un  hôtebde-ville.  On  y  trouve  une  églife 
paroiffiale  ,  un  couvent  de  Capucins ,  8c 
on  y  voyoit  jadis  une  maifon  de  religieu- 
fes  Annonciades.  Ce  monafière ,  dont  les 
ruines  fubfifient  encore,  a  été  abandonné 
par  le  malheur  des  guerres ,  8c  cette  com¬ 
munauté  s’efi:  réfugiée  à  Vaucouleurs.  11 
y  a  de  plus  un  hôpital  de  charité,  dont 
nous  parlerons  particulièrement. 
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Cette  petite  ville,  qui  e/l  aujourd'hui 
fans  rnurs  &fans  portes,  a  été  autrefois 
fortifiée  &  défendue  par  un  château 
lîtué  fur  le  iommet  de  la  montagne.  Ce 
château ,  où  l’on  difoit  encore  la  meffe 
en  1766,8c  qui  ne  préfente  plus  aujour¬ 
d’hui  que  des  ruines,  a  été  élevé  pour 
défendre  le  paffage  des  vallées  fur  lef- 
quelles  Saint-Diez  domine.  On  dit  qu’il 
a  été  bâti  par  Jacques ,  marquis  de  Bade , 
dans  le  deffein  de  protéger  le  bailliage 
des  Vofges,'qui  lui  avoit  été  donné  en 
1416,  par  le  duc  Charles  II ,  fon  beau- 
père.  Mais  ce  château  exi/loit  long-temps 
auparavant;  car,  fuivantThi/loire  de  Lor¬ 
raine  ,  il  fut  pris  par  Ferri  de  Biche ,  frère 
du  duc  Simon  II,  qui  vivoit  dans  le  dou¬ 
zième  liècle ,  &  rendu  au  duc  en  1179* 
On  a  voulu  faire  remonter  l’origine  de 
la  ville  de  Bruyères  au  fixième  liècle, 
mais  il  e/l  beaucoup  plus  vraifemblable 
qu’elle  doit  fa  naiffance  au  château ,  au¬ 
tour  duquel  feront  venus  fucce/Iive- 
ment  s’établir  ceux  qui,  dans  les  temps 
de  défordre  &  d’anarchie  ,  cherchoient 
à  fe  mettre  à  l’abri  de  la  tyrannie  féo¬ 
dale. 

En  1 263,  le  duc  Ferri  III  a/franchit  h 
ville  de  Bruyères,  8c  déclara  qu’elle  fe- 
îoit  régie  par  les  loix  de  Beaumont  en 
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Ârgonne  ( 'a ).  En  1274,  duc  de  Lor~ 
raine  engagea  à  l’églife  de  Remiremont 
tout  ce  qu’il  avoir  à  Bruyères  8c  à  Ar¬ 
ches.  En  14265  Charles  II  donna  Bruyè~ 
res  5  avec  d’autres  lieux ,  pour  apanage  à 
fa  fille  Catherine  de  Lorraine,  qu’il  ma- 
rioit  au  marquis  de  Bade  ;  mais  ce  fei- 
gneur  partant  peu  de  temps  après  pour 
la  Sicile,  permit  au  duc  Jean ,  petit-fils 
du  duc  Charles ,  de  racheter  ce  domaine. 
En  1474,  cette  ville  fut  ravagée  par 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  8c  rendue 
peu  de  temps  après  au  duc  de  Lorraine» 
En  1693,  Louis  XI 11  accorda  la  neu¬ 
tralité  à  plusieurs  villes  de  Lorraine ,  dans 
lefquelles  Bruyères  étoit  comprife. 

Bruyères  eft  au  centre  de  quatre-vingt 
villages  8c  hameaux  qui  forment  un  bail¬ 
liage  :  fon  adiette  eft  étroite  8c  refïerrée 
par  un  grand  nombre  de  montagnes  qui 
la  dominent  de  tous  les  côtés,  excepté 
de  celui  du  füd-oueR,  où  l’on  voit  s’ou- 


(æ)  L’archevêque  de  Rheims ,  Guillaume  de 
Champagne  y  ayant,  vers  1182  ,  bâti  la  ville  de 
Beaumont  entre  Mouzon  &  Srenay,  à  l’oueft 
de  la  Meufe ,  en  Argonne ,  fit,  pour  attirer  des 
habitansdans  cette  ville,  une  loi  qui  rendoit  leur 
condition  meilleure  que  celle  des  autres  peuples, 
quiétoient  tous  ferfs.  Il  accorda  des  franchifes  * 
des  privilèges ,  &  il  créa  des  magiftratSo 
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vrirune  plaine  très- variée.  La  p'eiTpeâive 
qu’elle  préfente  eft  d’autant  plus  agréa¬ 
ble  ,  qu’on  voit  réunis  dans  un  efpace  peu 
conhdérable ,  des  champs  cultivés,  des 
bouquets  de  bois ,  des  ruiffeaux  multi¬ 
pliés,  &  que  la  rue  peut  s’étendre  dans 
.une  vallée  ipacieufe  à  laquelle  viennent 
aboutir  plufieurs  autres  vallons,  dont  les 
formes  font  différentes. 

Pour  considérer  un  pays  fous  tous  fes 
rapports  phyfkjues,  il  faut  fuivre  la  mar¬ 
che  tracée  par  Hippocrate,  &  étudier, 
d’après  fes  préceptes,  la  nature  de  l’air, 
les  qualités  des  eaux  &  les  propriétés  du 
fol.  C'eff  dans  ces  vues  que  nous  avons 
joint  aux  recherches  topographiques  & 
médicales  que  nous  allons  présenter, 
différêns  paffages  tirés  du  livre  à? Hippo¬ 
crate  ,  fur  l’air ,  l’eau  &  les  eaux. 

Lorfquun  médecin  arrive  dans  une  ville 
qui  lui  ejl  inconnue ,  il  doit  s'occuper  dd exa¬ 
miner  avec  foin  fa  Jituation  ,  pour  con¬ 
naître  quelle  ejl  fa  pofition  ,  fait  par  rap¬ 
port  aux  vents  9foit  par  rapport  au  foleil  ; 
car  fa  pofition  au  nord  ou  au  midi ,  £ ajpecl 
du  levant  ou  du  couchant ,  font  des  caufes 
propres  à  mettre  une  grande  différence 
dans  la  confitution  de  fes  habit  ans  Ça). 

fi)  Si  quis  ad  urbern  fibi  ïgnotam  pervenerit ,  in 
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En  examinant  la  fituation  du  bailliage 
de  Bruyères,  dans  l’intention  de  pronon¬ 
cer  fur  la  nature  de  l’air  qu’on  y  refpire, 
on  voit  qu’il  faut  divifer  cette  contrée, 
en  deux  parties;  (avoir,  en  pays  de  mon-* 
tagne,  &  en  pays  de  vallée. 

Dans  le  pays  de  montagne,  l’air  y  eft, 
en  général,  léger;  &,  pour  me  fervir, 
des  expie  fiions  de  Bordai y  il  y  eft  trop 
pur  &  trop  vierge.  On  obferve  une 
grande  différence  dans  (es  qualités,  fui- 
vant  que  les  montagnes  font  plus  ou 
moins  hautes.  Au  fommet  il  eft  vif,  éla*- 
Bique,  &  d’une  féchereffe  qui  rend  fon 
aélion  fur  ies  véllcuîes  pulmonaires  trop 
sèche  &  nuifible  :  au  pied  des  mon* 
tagres ,  il  eft  modifié  &  corrigé  par  fou 
mélange  avec  les  vapeurs  aqueufes  & 
inflammables  qui  s’élèvent  de  I2  terre. 

La  chaleur  de  l’air  varie  à-peu-près 
dans  la  meme  proportion  que  fa  pefan* 
teur ,  &  le  thermomètre  pourroit,  ainil 
que  le  baromètre,  fervir  juiqu’à  un.cer* 


(jus  fltum  curam  habere  débet ,  ut  copriofcat  qup* 
modo  ad  ventos ,  aut  foîis  exortum  fit  expo  fit  a  * 
nec  enim  vires  œquates  habet  quæ  ad  feptentrionefâ 
&  quœ  ad  aujlrum  fit  a  eft  ,  &  nec  ea  quæ  ad  priera 
tem  Jolem  aut  ad  occidentem  fpettat, 

Hippocrates  ?  de  aère,  loris  Se  muî§> 
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tain  point  pour  juger  de  la  hauteur  des 
montagnes.  Le  froid  que  l’on  reffent  fur 
ces  montagnes  ne  dépend  pas  feulement 
de  leur  hauteur  ;  il  eft  d’autant  plus  vif* 
qu’elles  font  plus  ifolées.  Pour  juger  du 
degré  de  froid  que  Ton  éprouve  dans 
cette  partie  des  Vofges-,  il  fuffit  de  dire 
que  les  glaces  &  les  frimats  font  conti¬ 
nuels  fur  les  pics  les  plus  élevés.  Les  nei¬ 
ges  qui  y  paroiffent  de  bonne  heure  n’y 
fondent  que  tard,  &  le  fommet  des 
monts  les  plus  hauts  en  eft  encore  recou¬ 
vert  dans  le  mois  de  mai*  &  quelquefois 
vers  la  S.  Jean. 

Ces  neiges  &  ces  glaces  font  des  caufes 
permanentes  qui  ont  la  plus  grande  in¬ 
fluence  fur  la  température  habituelle  de 
Fatmofphère.  Les  vents  qui  balaient  ces 
montagnes  doivent  châtier  des  molécules 
glaciales*  &  ce  font  eux  qui  portent  la 
froidure  dans  le  reite  de  la  Lorraine. 

D’autres  caufes  concourent  encore  à 
refroidir  Fatmofphère  :  d’un  côté  les  mon¬ 
tagnes  arrêtent  par  leurs  cimes  élevées 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  tout  ce 
territoire ,  &  les  nuages  condenfés  dans 
ces  lieux  élevés  donnent  naiffance  à  une 
grande  quantité  de  fources  vives  *  ou 
à  des  pluies  qui  ne  peuvent  fe  porter 
au  loinj  d’un  autre  côté,  l’évaporation 
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continuelle  des  ruiffeaux  multiplies  dont 
ce  pays  eff  entrecoupé  ,  les  forêts  nom- 
breufes  qui  attirent  les  nuages,  doivent 
entretenir  une  humidité  perpétuelle  fur 
le  fol  &  dans  ratmofphère.  Les  orages 
y  font  communs,  mais  îe  tonnerre  n’y 
eff  pas  aulîi  fréquent  que  dans  le  plat- 
pays  ,  où  le  foi  fournit  beaucoup  de 
vapeurs  inflammables.  Lorfque  le  ton¬ 
nerre  gronde ,  le  bruit  qu’il  produit 
eff  affreux ,  parce  que  les  éclats  de 
la  foudre  font  répétés  par  les  échos 
des  montagnes.  Souvent  les  orages  pro- 
duifent  des  torrens  qui  traverfent  avec 
impétuofité  les  terres  fabionneufes ,  les 
entraînent  &  les  portent  fur  des  terres 
cultivées  ;  mais  fl  ces  météores  ont  la 
propriété  d’entretenir  une  certaine  fraî¬ 
cheur  dans  ratmofphère  ,  fl  l’on  peut 
leur  reprocher  quelques  défordres  lo¬ 
caux  &  particuliers ,  on  doit  remarquer 
que  ce  font  des  inffrumens  généraux 
dont  la  nature  fe  fert  pour  entretenir  la 
falubrité  de  l’air,  pour  fertilifer  le  fol 
fec  &.  aride  des  montagnes.  En  effets 
les  pluies  purifient  l’air  en  le  dégageant 
des  vapeurs  graflfes  &  huileufes  dont  il 
eff  chargé ,  &  elles  font  néceffaires  fur 
des  montagnes  de  fable  pour  fuppléer  au 
ferein ,  qui  n’y  eff  pas ,  à  beaucoup  près, 
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aufil  fort  que  dans  le  plat  pays.  Les  vents 
ont  une  grande  influence  dans  ces  diffé¬ 
rentes  vieilli  rudes  de  l’air. 

Le  médecin  doit  conjidèrer  les  vents 
chauds  &  froids  ,  d'abord  ceux  qui  font 
communs  à  tout  le  monde ^  puis  enfuite  ceux 
qui  font  particuliers  à  chaque  pays 

Le  vent  de  fud  efl  celui  qui  elt  le  plus 
commun  dans  le  territoire  de  Bruyères  ; 
d  règne  pendant  l’été  :  il  foufHe  auffi  fré¬ 
quemment  dans  l’hiver  ;  mais  il  eft  plus 
fouvent  fud-ouefl,que  véritablement  fud» 
Dans  cette  direffon,  il  eit  humide  ,  & 
quelquefois  froid  &  piquant, à  caufe  des 
neiges.  Le  nord  ell  froid  &  fec  ;  il  règne 
en  hiver,  quelquefois  allez  long-temps  * 
&  il  efl  fort  âpre.  Dans  les  froids  les  plus 
grands  &  les  plus  tenaces,  il  efl  nord- 
efL  Le  nord-ouell  amène  la  neige  ;  il  eft 
fréquent  &  impétueux.  Ce  qu’il  efd  im¬ 
portant  de  remarquer,  c’eld  qu’il  n’eff 
pas  rare  de  voir  le  vent  de  nord  fuccé- 
der  fubitement  au  fud,  &  que  dans  l’été, 
ce  même  vent  produit ,  avec  une  grande 
féchereffe  ,  un  li  grand  refroidiffement 

(f)  In  conjlderaùonem  habere  debet  ms  dieu  s  ven¬ 
tes  tum  calidos  tum  frigidos ,  prcecipuè  eos  qui 
omnibus  funt  communes  deinceps  eos  qui  cuique  re - 
fwiii  funt  familiares ,  Hxpfocaat.  ibid. 
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dans  l’atmofphère,  qu’on  croit  voir  re¬ 
naître  la  température  de  l’hiver. 

Les  faifons  de  Ü année  6"  leur  influence 
fur  le  corps  humain  , font  un  des  princi¬ 
paux  objets  que  le  médecin  doive  confde - 
rer  ( a ). 

À  Bruyères,  les  faifons  ne  font  pas 
confiantes ,  &  plufieurs  s’étendent  au- 
delà  des  bornes  qu’on  leur  donne  dans 
la  divifîon  ordinaire  de  l’année,  il  faut 
en  chercher  la  raifon  dans  fon  fol  mon* 
tueux  &  efcarpé,  &  dans  plufieurs  autres 
caufes  fecondaires,  telles  que  les  pluies 
fréquentes,  les  orages,  la  fonte  des  nei¬ 
ges  ,  &  l’irrégularité  des  vents.  Cette 
propriété  des  pays  montagneux  étoit 
connue  depuis  long-temps.  Ou  les  fai¬ 
fons  éprouvent  des  changemens  très  -  fré - 
quens  ,  vous  trouverez  un  pays  très  f au - 
v âge  ,  un  terrain  fort  inégal,  &  beaucoup 
de  montagnes  (b). 

Le  printemps  a  ici  une  température 
particulière  :  quelquefois  le  commence¬ 
ment  de  mai  efi:  très-froid  ;  d’autres  fois, 
l’air  paroît  s'adoucir.  A  cette  époque  , 

(a)  Primiim  médiats  anrîi  temporel  confîderare 
debet ,  quidhorum  quidque  pojjit.  HlPPOCR.  ibid» 

(  b  )  Ubi  anni  temporel  crcberrimas  mutât iones 
faciunt ,  illîc  efferatijjimei ,  maxime  incequalis  re- 
gio;  montes plurimos  in  eâ  inventes.  HiPPOCR.  ibid> 
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les  neiges  fondent  dans  les  vallées,  fur 
les  petites  élévations,  &  l’on  voit  quel¬ 
ques  beaux  jours.  Vers  l’équinoxe  du 
printemps ,  furviennent  les  vents  de  fud 
&  d’oueft ,  &  le  temps  eft  pluvieux.  Si  • 
au  contraire  le  nord  fouffle ,  le  froid  re¬ 
commence  ,  ainfi  que  les  gelées  &  les 
neiges  :  enfuite  le  temps  eft  variable  juf- 
qu’en  mai.  En  général,  le  printemps  eft 
beaucoup  moins  agréable  ici  qu’au  plat 
pays.  11  y  participe  de  l’hiver  :  il  eft  froid, 
humide.  Si  les  progrès  de  la  végétation 
ont  été  lents,  les  froids  les  plus  vifs  ne  lui 
nuifent  pas  ;  mais  fi  par  l’effet  de  la  tempé¬ 
rature  douce  &  précoce  du  commence¬ 
ment  de  mai ,  ils  ont  été  prompts  &  accé¬ 
lérés  ,  le  froid  qui  furvient  enfuite  nuit 
beaucoup  aux  jeunes  plantes.  L’été  eft 
très-court,  mais  la  chaleur  y  eft  quelque¬ 
fois  infoutenable,fur-tout  à  la  fin  de  juillet 
&  au  commencement  d’août.  Cette  forte 
chaleur  eft  produite,  fans  doute,  par  la 
réverbération  des  rayons  lumineux  qui 
viennent  tomber  fur  les  rochers  nus,  ou 
fur  un  fol  fec  &  fablonneux ,  &  par  la 
pente  des  montagnes  qui  forme ,  en  cer¬ 
tains  endroits,  des  gorges  où  l’air  a  peu 
de  mobilité.  Au  refte ,  ces  chaleurs  ne 
font  pas  durables.  Les  orages ,  la  fonte 
tardive  des  neiges  qui  occupent  les 
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hauteurs ,  font  fuccéder  au  chaud  un 
froid  fubit.  L’automne  eft  quelquefois 
uniforme  ,  fec  &  agréable  ;  d’autres  fois* 
il  participe  des  extrêmes  du  froid  &  du 
chaud  :  mais  il  eft  ordinairement  hu¬ 
mide  &  froid.  Dans  les  mois  d’oüobre 
&  de  novembre ,  le  vent  de  fud  amène 
une  température  douce  ;  mais  îorfque 
le  nord  fouffie,  on  a  de  la  neige.  L’hiver 
eft  précoce  ,  quelquefois  humide  & 
froid,  mais  plus  généralement  d’un  froid 
âpre  &  vif.  Les  mois  de  janvier  &  de 
février  font  généralement  froids  &  fecs9 
&  donnent  beaucoup  de  neige  &  de 
glace;  mais  on  voit  quelquefois  naître 
au  milieu  de  l’hiver,  les  jours  tempérés 
du  printemps. 

Il  eft  aifé  de  conclure  ,  d’après  ce  pré¬ 
cis,  que  les  faifons  font  fort  inconfiantes 
à  Bruyères  &  dans  les  environs.  Mais 
l’irrégularité  qui  a  lieu  dans  les  vicif- 
fitudes  de  l’air  pendant  le  cours  de 
l’année  ,  s’obferve  très-fouvent  dans  la 
variation  que  préfente  l’atmofphère  dans 
le  cours  rapide  d’une  journée.  Les  ma¬ 
tinées  y  font  ordinairement  froides  ou 
fraîches  ,  &  quelquefois  nébuleufes.  Le 
midi  eft  brûlant  en  été; le  foir,  il  règne 
un  vent  frais  &  un  air  froid.  On  éprouve 
fouvent  dans  le  même  jour  la  tempéra- 
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ture  des  quatre  (allons.  A  une  matinée 
fraîche  &  nébuleufe  ,  (accède  un  midi 
brûlant,  que  remplace  une  foiree  plu- 
vieufe  &  froide.  Le  moindre  orage  change 
Fétat  de  Fatmofphère,  &  le  vent  rem¬ 
placé  par  le  nord,  fait  parcourir  en  peu 
de  temps  au  thermomètre  un  grand 
nombre  de  degrés. 

Les  vallées  forment  la  partie  la  moins 
étendue,  quoique  la  plus  habitée  du  bail¬ 
liage  de  Bruyères.  Elles  ont  une  profon¬ 
deur  relative  aux  montagnes ,  &  y  (ont 
généralement  très-étroites.  Le  fond  de 
£es  vallées  y  eh  beaucoup  plus  élevé 
que  le  plat  pays ,  ce  que  prouvent  l’é¬ 
coulement  rapide  des  eaux  &  rabaiite- 
ment  du  mercure  dans  le  baromètre. 
L’air  de  ces  vallées  eh  bien  différent 
de  celui  des  montagnes.  Fl  eh  plus  pe¬ 
lant  ,  plus  denfe  ,  moins  diadique.  Sa 
température  eh  plus  douce ,  &  dans  cer¬ 
tains  temps  même  ,  la  chaleur  y  eh  très- 
vive  ,  parce  que  le  foleil  y  eh  réfléchi , 
non  -  feulement  par  les  rochers,  mais 
par  les  vapeurs  qui  fe  trouvent  dans  la 
moyenne  région  de  Fair.  Cependant  la 
fenfation  que  produit  la  température  de 
Fair  de  ces  vallées,  a  quelque  chofe  de 
particulier  ;  elle  eh  mêlée  d’une  cer¬ 
taine  impreflion  de  chaleur  tempérée 
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pal  une  âcreté  froide  ,  qui ,  malgré  l’ar¬ 
deur  des  rayons  réfléchis,  vient  irriter 
&  rafraîchir  la  peau. 

L’air  de  ces  vallées  efl  hutnide  ,  8c 
cbfcurci  le  plus  Couvent  de  vapeurs  épaif- 
fes,  que  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent: 
pas  difliper.  On  voit  la  fource  de  ces  va¬ 
peurs  dans  les  ruifleaux,  &  dans  l’accu¬ 
mulation  des  eaux  qui  defcendent  des 
montagnes  :  on  la  trouve  dans  les  forêts, 
qui  arrêtent  les  exhalaifons  qui  s’émanent 
d’un  fol  marécageux,  &  dans  les  obfta- 
cles  que  le  local  met  au  déplacement 
de  l’air.  Si  les  habitans  ne  font  pas  in¬ 
commodés  de  cet  air  épais  &  ftagnant, 
ils  le  doivent  à  l’aâion  des  vents  qui  y 
foufflent  le  plus  Couvent  avec  impétuo- 
Cité  ;  mais  fl  quelque  caufe  s’oppofe  au 
renouvellement  de  l’air,  ce  brouillard 
devient  nuisible.  En  général ,  on  a  ob- 
fervé  que  les  épidémies  étoient  plus  fré¬ 
quentes  dans  ies  vallées,  8c  il  n’efl  pas 
rare  de  voir  le  côté  d’une  montagne, 
qui  eft  à  l’abri  des  vents  ,  erre  ravagé 
par  les  épidémies,  tandis  que  les  habi¬ 
tans  cle  la  côte  oppoCée  ,  qui-  efl  dans 
une  expofition  tout- à- fait  différente, 
jouiflent  de  la  meilleure  fanté. 

Telle  eft  la  nature  de  l’air  du  bailliage 
de  Bruyères ,  dont ,  comme  l’on  voit ,  les 
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qualités  varient  félon  les  différentes  élé¬ 
vations  ou  profondeurs  ,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  exportions  des  habitans,  à  rai- 
fon  des  eaux  qui  la  traversent,  &  du 
fol  qui  en  fait  la  bafe. 

L’air  que  l’on  refplre  à  Bruyères  efl  un 
air  de  montagne ,  parce  que  la  fltuation 
de  cette  ville  eft  élevée ,  &  qu’elle  ef ï 
éloignée  de  toutes  les  caufes  qui  pour- 
roient  le  corriger.  Cette  ville  eft  dominée 
de  tous  les  côtés  par  de  hautes  montagnes 
qui  l’empêchent  de  recevoir  les  influen¬ 
ces  bénignes  du  vent  d’efl  &.  de  nord.  Elle 
eft  â  peine  ouverte  à  ceux  de  l’eft,  mais 
elie  eft  toute  expofé  à  l’intempérie  du 
fud-oueft,  qui  y  apporte  des  émanations 
de  la  plaine  de  Champs,  qui,  quoique 
fort  agréable  à  la  vue,  efl  infalubre  par 
ion  humidité.  On  pourroit  peut-être  mo¬ 
difier  &  adoucir  cette  intempérie,  &  ga¬ 
rantir  Bruyères  de  l’aêtion  des  vents  du 
fud-oueft,  en  donnant  plus  d’étendue  à 
des  forêts  qui  font  placées  au  fud. 

IL  faut  examiner  attentivement  quelles 
font  les  qualités  des  eaux  qui  fervent  pour 
la  boijfon  :  car  de  même  qu  elles  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  leur  goût  &  par 
leur  poids ,  elles  font  aufji  particulièrement 
diflinguées  par  leurs  propriétés  (a'p 


(a)  Potahilium  aquarum  facultates  animo  repu - 
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Les  montagnes  du  bailliage  de  Bruyères 
font  remplies  de  fources  d’eau  vive.  Ces 
eaux  ont  un  caractère  ,  une  intempérie 
particulière,  dépendante  des  caufes  lo¬ 
cales  que  nous  venons  de  décrire,  de  la 
nature  fablonneufe  du  fol  dont  elles  jail¬ 
li  d'en  t  ,  ou  par  lequel  elles  paffent  de  la 
hauteur  des  montagnes,  de  la  préfence 
des  neiges,  du  froid  &  de  rinconftance 
de  l’air.  En  général,  elles  font  vives ,  té¬ 
nues,  fraîches  &  limpides,  &  elles  blan¬ 
chiment  affez  bien  le  linge  :  d’un  autre 
côté,  elles  font  dures  &  âpres  au  taâ;  elles 
caillent  le  favon  au  lieu  de  le  diffou- 
dre  :  elles  cuifent  mal  les  légumes.  Ên 
bains  ,  elles  contra&ent  &  refferrent  la 
peau,  au  lieu  de  l’amollir. 

Elles  font  d’ailleurs  fujettes  à  éprou¬ 
ver  des  changemens  fréquens  dans  leur 
couleur  &  dans  leur  limpidité ,  à  raifon  de 
la  variation  de  l’atmofphère  ou  de  leur 
mélange  avec  les  terres  de  différente  na¬ 
ture  fur  lefquelles  elles  coulent.  Ceseaux 
inconftantes  font  nuifibles  ;  elles  ont  en¬ 
core  une  autre  qualité  dangereufe  :  c’efl 
qu’elles  font  nivéalcs ,  c’eft-à-dire,  for¬ 
mées  fur  des  montagnes  qui  font  cou« 

tare  oportet  ;  quemadmodàm  enim  gujlu.  &  pondéré  t 
lu  &  facultate ,  fmeula  plunndun  di  fférant. 

Hipfqcr,  ibido 
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vertes  de  neige  pendant  une  partie  de 
1 annee 

Hippocrate  avoir  prédit  plusieurs  es¬ 
pèces  de  maux  à  ceux  qui  fe  fervent 
de  ces  eaux  pour  boifTon  habituelle.  Les 
eaux  formées  par  la  joute  de  la  neige  &  de  , 
la  glace  font  mauvaijcs  ;  car  du  moment 
ou  les  eaux  fe  font  folidifiées  ,  elles  ne 
peuvent  plus  reprendre  leur  première  na¬ 
ture.  Ce  au elles  contcjioient  primitivement 
de  brillant ,  de  f) lubie  &  de  fapide  ,  fe 
trouve  évanoui  ;  il  ne  refie  que  ce  qu'il y 
a  de  plus  trouble  &  de  plus  lourd  ;  cejl 
pourquoi  je  regarde  les  eaux  qui  pro¬ 
viennent  de  la  glace  ou  de  la  neige  fon¬ 
dues  9  comme  une  tr'es-mauv aïje  bouffon  (af 
Les  habitans  de  Bruyères  ufent  gé¬ 
néralement  pour  boifTon  de  l’eau  de 
fouree  ,  qui  leur  efl  diiîribuée  par  douze 
fontaines  publiques.  La  plupart  de  ces 
fources  viennent  de  la  montagne  de 
Bormont  au  nord-ouefl  ;  quelques-unes 


(a)  Pravce  aance  ,  dit  Hippocrates ,  quee  ex  nive 
&  glacie  fiunt.  Ciim  enirn  femel  concreverint  non  , 
ampliiis  ad  prijîinam  naturam  redeunt ;  fed  quod  in 
fus  qiùdem  efl  fplendidum  lève  &  dulce  excernitur 
&  evanefeit  ;  rcmanet  quod  turbidiffimum  pondero- 
Jîijimum.  Flanc  ob  caufam  aquas  de  nive  glacie  lu 
ouatas  eorumque  Jîmil es  quidem  pejjimas  ejje  exU 
ftima.  Hippocr,  ibid» 
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font  tirées  de  la  monticule  du  château 
à  l’oueft  ,  d’autres  fourdent  de  celle 
à'Aveilon  vers  l’efL  C’ed  la  montagne 
de  Bormont  ,  dont  Fexpofition  efl: 
moins  faîubre,  qui  en  fournit  la  prin¬ 
cipale  partie.  Ces  eaux  font  ramaffées 
d’ailleurs  au  pied  de  cette  montagne 
dans  un  endroit  fangeux  ,  où  elles  font 
mêlées  avec  celles  des  torrens  &  des 
pluies ,  &  conduites  par  des  canaux  de 
fapin. 

Il  eji  important  de  faire  attention  com¬ 
ment  l'eau  arrive  dans  les  villes,  &  dd exa¬ 
miner  fi  elle  vient  d'une  terre  molle  ma- - 
récageufe ,  ou  d'un  fol  dur  &  pierreux  9 
fi  elle  découle  dé  un  lieu  élevé  „  ou  fi  elle 
jaillit  dé' un  endroit  profond,  (V), 

Il  n’y  a ,  à  proprement  parler ,  aucune 
eau  minérale  à  S.  Diez ,  h  ce  n’eft  une 
fource  légèrement  ferrugineufe;  elle  jail¬ 
lit  au-defîous  de  la  chapelle  delà  Made¬ 
leine,  dont  elle  a  pris  le  nom,  au-delà  du 
village  de  Laval,  près  de  Bruyères,  à 
l’oueft  d’une  monticule.  Elle  coule  dans 
un  conduit  de  fapin  ,  &  eft  recueillie 


(a)  Quomodo  urbes  ad  aquas  fe  habeant  atten- 
dendum  num  palufiribus  &  mollibus  utantur  an 
duris ,  &  ex  Jublimï  ac  faxofo  loco  fcaturien - 
t'ibus.  Hippocr,  ibid. 
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dans  une  auge  de  pierre  qui  va  fe  per¬ 
dre  fur  la  route.  Elle  eft  fraîche,  lim¬ 
pide,  abondante,  &  ne  tarit  jamais.  Elle 
a  une  faveur  auftère  &  un  peu  ferrugi- 
neufe:  mêlée  avec  la  noix  de  galle,  elle 
brunit  ;  elle  dépofe  le  long  du  conduit,  au 
fond  dubaflîn,  une  poudre  jaunâtre  qui 
eft  une  efpèce  d’ocre  qui  s’attache  aux 
végétaux  voifins.  On  a  fait  autrefois  beau¬ 
coup  d’ufage  de  l’eau  de  cette  fource, 
dont  on  fait  peu  de  cas  aujourd’hui. 
Cette  eau  ne  devroit  cependant  pas 
être  négligée.  Elle  eft  utile  dans  les  ma¬ 
ladies  de  relâchement,  &  dans  celles  où 
les  premières  voies  font  enduites  d’une 
faburre  muqueufe  &  inerte  ;  ainfi  elle 
convient  dans  plufieurs  maladies  de  l’ef- 
ftomac,  dans  les  cachexies,  dans  les  ma* 
ladies  acefcentes  &  vermineufes  des  en- 
fans.  Ons’en  eft  encore  fervi  avec  avan¬ 
tage  dans  le  rachitis ,  dans  la  fuppreflion 
menftmelle ,  &dans  les  fleurs  blanches. 

La  jurifdiâion  de  Bruyères  renferme 
pîufleurs  ruifîeaux  ;  elle  donne  naifîance 
â  quelques-uns  ,  &  eft  traverfée  par 
d’autres.  Toutes  ces  eaux  font  belles  9 
&  coulent  avec  rapidité ,  fur  un  fonds  de 
fable. 

Il  faut  examiner  le  fol ,  f avoir  s'il  ejl 
nu  &  fie  f  couvert  de  bois  ou  arrofé  par 
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des  ruijjcaux  multipliés  ;  s9 il  e(l Jituè  dans 
un  vallée  profonde  &  étouffante  ,  ou  placé 
dans  un  lieu  élevé  &  froid  Ça), 

Les  produ&ions  des  trois  règne»  ne 
font  pas  fort  étendues  à  Bruyères.  Parmi 
les  matières  du  premier  ordre  de  la  table 
méthodique  de  M.  de  Bujfon ,  on  trouve 
beaucoup  de  mica  jaunâtre ,  fur-tout  au 
village  de  la  Chapelle.  Parmi  celles  de 
la  troilième  du  même  ordre ,  on  trouve 
beaucoup  de  fable;  &  à  railon  du  fol,  on 
pourroit  divifer  la  jurifdièfion  de  Saint- 
Diez  en  pays  de  fable  ,  de  gravier  &  de 
terre. 

Le  fable  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  domi¬ 
nant  :  on  le  trouve  à  G r avili ers,  Bruyères * 
Lavelines ,  fk  il  finit  à  Granges,  Ces  mon¬ 
tagnes  font  prçfque  adoffées  à  la  ville;  cel¬ 
les  qui  font  voifines  de  Lavelinespaxoïïïent 
être  de  deuxième  formation,  &  font  com* 
pofées  de  couches  épaiffes  de  roches  fa- 
blonneufes ,  dont  les  grains  font  très-fins. 
Ces  couches  font  le  plus  fouvent  hori¬ 
zontales  ;  le  fable  eft  rougeâtre ,  verdâ¬ 
tre,  êc  quelquefois  femblable  â  de  la 
terre  bolaire,  Avifon ,  montagne  voifine 


Ça)  Terra  ipfa  infpicienda  nuda  ne  fit  &  aquîs 
careat  y  andenfa  &  irrigua  an  cavo  loco  fit  a  & 
æfiuojo ,  anvero  fubkmi&  frigide»  HiPOCR»  ibiel 
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qui  domine  Bruyères,  eft  compofé  de 
pierre  de  fable  blanchâtre,  rougeâtre  ;  de 
bancs  affez  étendus  d'un  labié  fin  dhpofé 
en  couches  horizontales,  &  pàroît  être 
aulli  de  la  deuxième  formation  :  dans 
d’autres  montagnes  également  fttuées  à 
peu  de  diftance  de  la  ville,  il  y  a  des 
pierres  de  fable  très-dures,  remplies  de 
cailloux  ,  de  bancs  coniîderables  de  ro¬ 
chers  de  fable  ,  qui  forment  des  monts 
dont  le  fommet  eft  fec  &  ftérile. 

Le  grès  ferme  une  bande  que  l’œil 
peut  fuivre  le  long  du  pied  de  la  chaîne 
des  montagnes.  Il  eft  dilpofé  en  cou¬ 
ches  dont  les  plus  épaiffes  fervent  de 
pierre  de  taille.  Les  plus  minces  font 
feuilletées ,  fe  lèvent  par  tables ,  &  fer¬ 
vent,  lous  le  nom  de  lave,  de  couvertu¬ 
res  aux  maifons.  Les  grès  purs,  c’eft-â- 
dire ,  ceux  dont  le  fable  n’a  été  ni  tranf- 
pîanté  ni  mélangé,  font  entaftes  en  gros 
blocs  ifolés.  Beaucoup  font  étendus  en 
bancs  continus ,  &  difpofés  en  couches 
horizontales  comme  la  pierre  calcaire. 

On  rencontre  dufehifte  &  des  rochers 
fehifteux,  &  l’on  trouve  çà&  là  du  gra¬ 
nit  dans  les  montagnes. 

Parmi  les  matières  comprifes  dans 
le  fécond  ordre  de  la  première  claffe, 
on  trouve  des  matières  calcaires  &  des 

pierres 
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pierres  à  chaux  ,  que  l’on  prépare  dans 
plufieurs  endroits. 

La  première  claffe  du  troilième  ordre 
eR  la  terre  végétale ,  qui  eR  le  produit 
de  la  décompoiition  des  végétaux  &des 
animaux.  Dans  les  plaines  cette  terre  a 
plus  de  profondeur  qu’il  n’en  faut  pour 
la  charrue  ;  mais  fur  les  montagnes  il 
n’y  en  a  pas  allez.  Sous  une  furface  très- 
peu  contidérable  ,  on  trouve  une  terre 
fablonneufe  &  froide  ,  qui  recouvre  le 
roc.  En  général ,  la  partie  élevée  des 
montagnes  eR  sèche  Cvitérile.  Les  vallées 
font  fablonneufes,  mais  peu  à  peu  on  y 
voit  s’accumuler  la  terre  végétale  qui  y 
eft  entraînée  des  hauteurs.  Les  pluies  font 
fort  néceffaires  pour  opérer  ces  change- 
mens ,  &  il  eR  d’obfervation  que  les  an¬ 
nées  sèches  font  Rériles. 

Î1  eR  facile  de  comprendre  que  la  ju¬ 
ridiction  de  Saint- Diez  doit  être  fort 
inférieure  au  pays  plat  par  la  richeffe  ÔC 
par  ia  fertihté  du  fol.  Le  labour  y  eR 
peu  de  choie  ,  la  végétation  de  toutes 
les  productions  y  eR  tardive  &  lente,  & 
la  terre  n’y  produit  qu’une  petite  quan¬ 
tité  de  grains ,  de  foin  ,  &  même  de  bois. 

On  y  cultive  peu  de  blé  &  d’orge, 
mais  le  feigle  y  efl  très-commun  ainii , 
que  l’avoine,  &le  farrafîn.  Le  blédeTur- 
Tome  LXXKL  B 
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quie  y  eft  rare ,  mais  on  y  cultive  beau¬ 
coup  de  millet ,  de  lin,  &  un  peu  de 
colfa  &  de  chanvre.  La  culture  la  plus 
confidérable  &  la  plus  étendue  eft  celle 
de  la  pomme  de  terre.  Les  fruits  y  font 
multipliés,  mais  leur  maturité  eft  tardi¬ 
ve.  La  vigne  n'y  réuiïit  pas  du  tout. 

Il  y  croît  beaucoup  de  plantes  qui  font 
pour  la  plupart  femblables  à  celles  des 
pays  voifins,  mais  dont  quelques-unes  font 
particulières  à  la  province  des  Vofges.  Les 
végétaux  aromatiques  y  font  excellens: 
produits  dans  un  fol  pierreux ,  ils  font 
peu  aqueux,  &  ont  un  efprit  reâeur  très- 
volatil.  Les  plantes  vulnéraires  y  font 
communes  ;  celles  qui  y  font  encore 
plus  abondantes  font  l’airelle ,  appelée 
hrinbelher  ,  vitis  idœa  friiciu  nigricante  ; 
la  bruyère,  erica  glabra  ;  le  genet  &  le 
genévrier.  On  diffingue  fur-tout  une 
efpèce  de  carline  ,  çarlina ,  qui  y  croît 
abondamment. 

De  yaftes  prairies  dédommagent  ce 
pays  des  productions  que  fon  fol  lui  re¬ 
fuie  ;  elles  font  ici  la  partie  importante 
des  poffeffions.  On  a  l’art  de  les  entre¬ 
tenir  &  de  les  arrofer  de  manière  à  faire 
conftarnmçnt  une  double  récolte  bien 
plus  confidérable  que  dans  le  plat-pays  ; 
îfiais  le  foin  abondant  en  moufles  &  en 
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joncs,  n’eft  propre  que  pour  la  nourri¬ 
ture  des  bêtes  à  cornes. 

Les  bois  que  l’on  trouve  dans  les 
montagnes  de  Bruyères,  font  des  chênes, 
des  hêtres  &  des  pins ,  qui  forment  des 
forêts  fort  étendues.  Le  houx  efl  très- 
commun  fur  les  taillis  ,  &  on  ne  voit 
que  quelques  arbriffeaux  fur  le  fommet 
des  montagnes. 

Le  règne  animal  efi:  peu  varié  dans  ce 
canton ,  mais  les  efpèces  y  font  fort  nom- 
breufes  ;  on  nourrit  des  troupeaux  con- 
fidérables  de  moutons  Scde  chèvres,  qui 
font  la  richeffe  du  pays.  Les  boeufs  fer¬ 
vent  au  labourage  ;  les  chevaux ,  dont  la 
race  efi  petite  &  peu  multipliée ,  font 
employés  à  porter  des  fardeaux  fur  les 
montagnes.  La  cia  fie  des  oifeaux  efit  va¬ 
riée  &  nombreufe  ;  elle  n’offre  d'efpèce 
particulière  au  pays,  que  celles  des  coqs 
de  bruyère  ,  des  raies  &  des  gelinottes , 
dont  les  efpèces  varient  beaucoup  :  on  y 
voit  dans  les  temps  de  paiTage ,  des  bécaf- 
fes  ,  des  perdrix  ,  différentes  efpèces  de 
petits  oifeaux,  &  fur-tout  des  méfanges. 

Les  poiffons  font  très-multipliés  :  on 
y  pêche  des  truites  excellentes,  des  écre- 
viffes  à  pieds  rouges  &  blancs  ;  mais  ce 
qui  efi  le  plus  remarquable  dans  les  ruif- 
feaux  de  ce  pays ,  c’efl:  une  efpèce  par- 
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tîculièrc  d’huître  ou  de  moule  qui  donne 
des  perles  ;  cette  huître  eft  petite,  ovale 
&  d’  ’un  gris  noir.  Selon  Chappcs ,  ce 
coquillage  rfteft  pas  rare  dans  cette  par¬ 
ties  des  Vofges ,  &  fe  trouve  dans  plu- 
fieurs  rivières  de  LAlface  ,  mais  il  eft 
fort  commun  dans  le  ruiffeau  de  la  Vo- 
îonne  ,  depuis  fa  jonâion  avec  le  Neu- 
rie,  ju (qu'au  village  de  Champs,  &  vers 
Laval  &  Jerffcnil.  Ce  coquillage  fe  plaît 


fur  le  bord  des  rivières  dans  les  endroits 
les  moins  rapides.  On  n’en  trouve  pas 
ne n  plus  dans  les  eaux  trop  vives  ni  fur 
le  bord  des  montagnes,  à  caufe  de  la 
fonte  des  neiges.  Il  fe  multiplie  confî- 
darablement ,  au  point  que  dan-  les  en¬ 
droits  où  il  eft  commun,  il  rapide  le  lit 
de  la  Volonne.  Ces  coquillages  ont  trois 
pouces  de  long  fur  deux  de  large,  mais 
il  s’an  rencontre  quelquefois  qui  ont  fix 
à  fept  pouces  :  les  perles  font  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  les  unes  font  blanches, 
les  autres  rougeâtres,  &  leur  forme  pré¬ 
fente  auffi  de  îa  diverftté  :  elles  n’ont 
pas  une  eau  auffi  parfaite  que  celle  des 
huîtres  maritimes.  Les  plus  rares  ont  la 
groflfeur  d’un  pois  ,  &  font  d’une  allez 
belle  eau.  Celles  qui  font  attachées  à  la 
coquille  comme  des  verrues ,  font  de  la 
aouleur  de  la  nacre  à  ce  point  de  l’ad- 
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hérence.  Cette  nacre  efl  quelquefois 
rougeâtre  6c  la  perle  l’eft  suffi  :  la  même 
perle  n’a  pas  confîamment  la  même 
nuance ,  mais  la  maturité  les  amène  à 
une  couleur  uniforme.  Les  perles  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  plus  gros  co¬ 
quillages,  mais  elles  font  louvent  dans 
ceux  qui  ont  le  moins  d’apparence.  On 
trouve  ordinairement  des  marques  à  la 
furface  externe  de  la  coquille ,  qui  dé- 
fignent  que  l’huître  a  lâché  fa  perle , 
cefl-à-dire,  qu’elle  s’en  eft  délivrée.  Ces 
marques  s’obfervent  suffi  fur  toutes  les 
parties  du  coquillage.  Ces  traces  font 
très-fenfibles,  défigurent  le  coquillage, 
mais  elles  ne  font  pas  également  fûres. 
Celles  qui  font  fur  le  milieu  font  dou¬ 
te  ufes,  ou  bien  elles  déngnent  desperies 
petites,  mal  faites,  adhérentes  à  fa  na¬ 
cre.  Les  moins  douteufes  font  celles  qui 
font  près  de  la  charnière ,  &  qui  font 
difperfées  depuis  la  partie  fupérieurè 
jufqu’à  l’inférieure.  Il  efic  fait  mention, 
dans  les  annales  de  Lorraine  ,  des  perles 
qu’on  trouve  dans  cetre  province  ;  les 
ducs  de  Lorraine  en  faifoient  faire  au¬ 
trefois  une  pêche  chaque  année,  en 
juin,  juillet  fie  août  ;  aujourd’hui  cette 
pêche  eft  encore  regardée  comme  unè 
propriété  précieufe. 
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Le  montagnard  des  Vofges  fe  reffent 
de  la  qualité  de  Pair ,  des  eaux  &  du 
fol  particulier  à  ce  pays.  Il  s’habitue 
plutôt  â  l’air  du  pays  plat ,  que  l’habi¬ 
tant  de  celui-ci  ne  s’accoutümeroic  à  ce¬ 
lai  des  Vofges.  On  y  trouve  des  vieil¬ 
lards  de  quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix 
ans,  furtout  chez  les  femmes.  La  po¬ 
pulation  eft  confidér^ble,  &  augmente 
chaque  année  dans  ce  pays.  L’expoiition 
plus  ou  moins  heureufe  des  montagnes  , 
influe  d’une  manière  fenfible  fur  les 
qualités  de  Pefpèce  humaine.  Les  hom¬ 
mes  qui  habitent  la  partie  des  monts  les 
mieux  expofés,  font  plus  forts,  plus  co¬ 
lorés  ;  ceux  qui  habitent  les  fommets 
font  plus  grands  (a). 

La  ecmftitution  y  approche  plus  de  la 
bilieufe.  Le  montagnard  eft  plus  maigre, 
a  une  fibre  plus  grêle,  plus  mobile;  il  eft 
vif,  très-irafcibie.  Les  fenfations  y  font 
plus  vives,  &  l’entendement  plus  fubtii 
&  plus  pénétrant  que  dans  la  partie  baffe 
de  la  Lorraine.  Ces  montagnards  pré- 
fentent  dans  leur  caractère  un  mélange 
de  finefie  &  de  rufes,  avec  beaucoup  de 


(a)  Qui  regionem  mont  a  nam ,  altam  afperam 
aquis  caremem  anni  temporum  mutationes  habcnt 
admodum  varias.  Mis  forma  magna  funt ,  ad  robur 
à  natura  comparais  5  &c,  Hippoce.  fbid» 
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implicite.  Leurs  pallions  font  peu  Va-* 
liées  :  adif ,  mais  dur  &  agreffe  ,  le  mon¬ 
tagnard  eff ,  fous  le  plus  grand  nombre  de 
rapports,  afféz  infenlible  à  l’attachement, 
il  eff  indifférent  à  toute  efpèee  de  dif- 
tindion ,  &  il  dirige  toute  fon  induffrie  & 
tout  fon  génie  vers  l’intérêt  &  le  com¬ 
merce  ,  qu’il  fait  avec  intelligence. 

L’habitant  des  vallées ,  fur-tout  celui 
qui  fait  fon  lejour  dans  les  contrées  hu¬ 
mides,  eff  un  autre  être:  il  eff  pâle, 
phlegmatique,  fa  libre  eff  plus  lâche, 
fa  taille  eff  moyenne,  le  vifage  eff  peu  co¬ 
loré,  le  corps  plus  robuffe ,  &  fon  cara- 
dère  eff  plus  indolent» 

En  général,  on  trouve  plus  d’énergie 
dans  les  habitans  de  ces  montagnes,  que 
chez  ceux  de  la  Lorraine  plate.  La  nature 
âpre  &  fférile  de  cette  contrée ,  a  mis  en 
adivité  des  talens  qui  feroient  reffés  en¬ 
gourdis  dans  l’aifance  &  fous  un  fol  plus 
doux.  Le  montagnard  eff  avide  d’occu¬ 
pations  ,  il  méprife  les  intempéries  de 
l’air  :  An  otio ,  an  laboribus  gaudzant  ob - 
Jervandum.  Les  occupations  n’exigent 
pas  des  travaux  aufïi  pénibles  &  aufli 
continus  que  dans  le  plat-pays  :  l’agri¬ 
culture  y  eff  beaucoup  moins  étendue  ; 
mais  les  occupations  y  font  plus  diverff- 
fiées  &  plus  continue1  les.  Les  monta- 
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gnes  les  plus  inacceffibles ,  offrent  par¬ 
tout  des  habitations;  &,  ce  qui  furprencf 
encore  plus  agréablement ,  c’eil  qu’elles 
font  toutes  placées  d’une  manière  propre 
à  féconder  les  prés,  en  portant  fur  eux  les 
eaux  qu’elles  reçoivent  &  qu’ellesréunif- 
fent  par  leur  polition.  Les  pâturages  font 
cultivés  avec  la  plus  grande  aâivité  & 
beaucoup  d’art.  L’habitant  fait  exciter  le 
fol  &  le  fertilifer,  en  remédiant  à  la  ftérilité 
de  la  terre  fablonneufe  ;  il  l’engraiffe  en 
répandant  fur  les  prés  de  la  chaux  &  du 
plâtre.  Il  y  dirige  les  eaux  de  fa  fontaine, 
les  fait  circuler  par-tout ,  en  les  diftri- 
buant  par  des  canaux  fuperhciels  qu’il  y 
a  tracés.  Dans  le  temps  des  pluies ,  il  fait 
recueillir  toute  l’eau  qui  tombe  pour  la 
garder  avec  économie ,  &  la  partager  de 
ia  manière  la  plus  fage  &  la  plus  égale 
fur  la  furface  de  fes  prés. 

Les  travaux  champêtres  étant  moins 
étendus  dans  les  montagnes  que  dans  le 
plat-pays,finifTent  plus  tôt  ;  niais  le  monta¬ 
gnard  emploie  le  loilir  de  l’hiver  à  d’autres 
ouvrages  :  il  va  dans  les  forêts  chercher  le 
bois  dont  il  a  befoin,  il  prépare  le  chanvre 
&!e  lin,  qui  ne  fort  pas  de  fes  mains  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  métamorphofé  en  toile. 
Son  induflrie  va  plus  loin ,  il  apprend  à 
être  couvreur ,  â  faire  des  fabots,  &  à  fa- 
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briquer  les  indrumens  &  üdenhles  qui  lui 
font  néceffaires.  Obéiflant  fans  cefie  au 
génie  inventif  que  lui  a  donné  -La  nature,, 
il  a  des  travaux  pour  toutes  les  fado  as  de 
l’année;  aind  dans  cette  parue  des  Vof- 
ges,  il  n’y  a  point  d’excuie  pour  les  pa¬ 
re  (leux. 

On  rencontre  dans  le  bailliage  de 
Bruyères  pludeurs  elpèces  de  manufac¬ 
tures  ,  telles  que  des  forges  &  des  pape- 
mues  :  on  y  travaille  aulii  le  bois  de  fa- 
pin  de  plu fieurs  manières;  on  en  tait  des 
planches,  des  lattes,  des  folives  qu’on 
rafîemble  fous  la  forme  de  radeaux 
&  de  trains  qu’on  fait  partir  par  eau. 
Ce  commerce  ed  très-confidérable  ,  8e 
s  etend  non -feulement  aux  provinces 
voifmes,  mais  aux  pays  étrangers.  Les 
befhaux  ,  le  lin ,  le  chanvre,  la  toile ,  font 
encore  des  objets  confidérables  pour  la 
richefle  de  ce  pays.  Ces  différentes  bran¬ 
ches  d’indudrie  tiennent  en  activité  pref- 
que  tous  les  habitans  ,  qui  iont  en  gé¬ 
néral  dans  une  fituation  d’heureufe  mé¬ 
diocrité,  qu’on  ne  trouve  pas  le  plus 
fouvent  dans  les  habitans  des  plaines* 
Il  y  a  dans  l’année  quatre  foires  cond- 
dérables,  renommées  pour  les  bediaux , 
&  toutes  les  femaines  un  marché  fort 
important. 

B  v 


34  Département 

Les  habitations  font  en  général  plutôt 
congruités  pour  îa  facilité  des  travaux  , 
que  pour  la  falubrité  des  habirans  ;  les 
marions  font  étroites ,  mal  faines ,  mal  ex- 
pofées.  Beaucoup  de  ces  maifons  font 
bâties  au  pied  des  montagnes ,  à  l’abri 
des  vents  &  du  foleil.  Pour  gagner  quel¬ 
ques  pieds  de  mur,  on  les  ado  fie  à  des 
maffes  de  rochers,  à  des  éminences  de 
terre ,  fans  faire  attention  à  l’humidité 
qui  doit  en  réfulter  :  elle  eft  fi  conlidé- 
rable  dans  plufieurs  de  ces  habitations, 
que  l’on  eil  obligé  de  faire  un  canal  dans 
l’intérieur  des  chambres  pour  faire  écou¬ 
ler  les  eaux  qui  tranfudent  des  murs. 

Les  maifons  les  mieux  conftruites  font 
obfcures ,  écrafées ,  baffes,  &  n’ont  ni 
cours,  ni  rez-de-chauffée;  elles  font  pref- 
que  toutes  environnées  d’eaux  croupi!- 
fantes,  &  de  fumiers  fitués  fous  les  fenê¬ 
tres.  Elles  font  ordinairement  couvertes, 
avec  des  ais  de  fapin  ;  chez  les  habitans 
les  plus  aifé.s ,  elles  font  bâties  avec  îa 
pierre  à  chaux ,  chez  les  autres  avec  de 
|a  terre  grade  ;  mais  elles  font  éga¬ 
lement  pénétrées  par  les  pluies,  parce- 
que  les  pierres  font  fablonneufes  &  très- 
propres  â  pomper  l’humidité.  La  violence 
des  vents  efc  ce  qui  empêche  qu’on  ne 
leur  donne  une  grande  élévation  de 
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forte  que  le  rez-de-chauffée  eft  fouvenc 
inférieur  au  niveau  de  la  terre.  Les  cham¬ 
bres  font,  en- général,  baffes  &  étroi¬ 
tes  :  conffiuêlion  adoptée  pour  combat¬ 
tre  plus  efficacement  le  froid  long  &  âpre 
que  l’on  éprouve.  Les  fenêtres  y  font 
petites,  permettent  â  peine  l’entrée  à  la 
lumière,  Ôc  ne  s’ouvrent  jamais.  Il  n’y  a 
pas ,  comme  dans  beaucoup  d’autres  en¬ 
droits,  une  diftance  marquée  entre  les 
pièces  habitées  par  les  hommes  &  les 
écuries. 

La  maifon  de  chaque  habitant  efl  diff 
tribuée  en  deux  pièces,  un  poêle  &  une 
cuinne.  Ce  poêle  eft  la  pièce  favorite, qui 
renferme  toujours  la  famille  entière  ;  il 
y  règne  une  mal-propreté  d’autant  plus 
dangereufe ,  qu’on  y  accumule  le  linge 
fale  qu’on  y  fait  fécher,  le  linge  de  leffive^ 
6t  qu’on  y  entaffe  les  proviîions  de  bou¬ 
che  ,  le  pain  ,  les  laitages ,  les  fromages 
même  fermentans..  Les  lits  font  le  plus 
fouvent  des  efpèces  'd’alcoves  infeffes  * 
6c  toute  la  couchette  confiée  dans  des 
lits  de  plume. 

Des  pièces  très-peu  aerées ,  remplies 
de  ces  differentes  efpèces  de  comefii- 
bîes,  infeÜées  par  des  émanations  aqueu- 
fes&  fétides,  6c  habitées  par  une  famille 
entière  ,  ne  peuvent  pas  contenir  un  air 
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bien  pu; 


mais  rmial-uferké  dï  encore 
augmentée  par  la  chaleur  des  poêles  oui 
font  les  délices  de  l’habitant  des  Vosges. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  que  dans  une 
température  auffî  chaude  oc  au  Fi  mal- 
faine  ,  les  comeilibl.es  qu’on  y  entaffe 
doivent  être  difpofés  à  la  fermentation  & 
fe  corrompent  facilement,  &  que  la  fan  té 
de  ceux  qui  habitent  ces  pièces  doit  en 
foufFrir  :  auiïi  les  maladies  (ont  plus  com¬ 
munes  en  hiver,  parce  que  dans  cette 
faifon  les  habitans  travaillent  bien  moins 
fréquemment  en  plein  air. 

Le  foin  que  prend  le  payfan  pour  con- 
ferver  la  fanté  des  beftiaux  6c  prévenir 
leurs  maladies, fait  un  contraire  frappant 
avec  la  manière  dont  il  fe  gouverne  lui- 
même.  Autant  il  a  de  négligence  6c  d’ou¬ 
bli  pour  ce  qui  iméreffe  la  fanté ,  amant 
il  a  d’aêhvité  6c  d’intelligence  pour  foi- 
gner  fes  moutons,  fes  chevaux  6c  les  au¬ 
tres  bêtes  de  fomme,  qui  font  les  infbu- 
mens  de  fes  travaux,  ou  1  objet  de  fon 
commerce.  Il  met  la  plus  grande  attention 
à  les  loger  fainement  dans  des  écuries,  ou 
dans  des  granges  vafres  &  falubres.  Il  fait 
arriver  des  fources  abondantes  d’eau  dans 
des  auges  de  pierre,  qui  font  toujours 
très-propres.  Chaque  efpèce  de  beftiaux 
eft  foignée ,  lavée  &  panfée  de  la  ma- 
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mère  qui  lui  -convient.  Dans  les  épizoo¬ 
ties  les  foins  redoublent ,  &  les  plus  pau¬ 
vres  habirans  mettent  tout  en  œuvre 
pour  connoître ,  ioigner  &  faire  guérir 
les  maladies  dont  leurs  beftiaux  font  atta¬ 


qués. 

La  manière  de  vivre  influe  beaucoup 
fur  la  conffitution ,  &  c’eff  fur-tout  chez 
le  peuple  qu'il  faut  en  étudier  les  effets. 
Les  gens  les  muras  mal  -  aifés  de  cette 
claffe  font  ufage  de  pain  de  froment, 
de  lard ,  de  viandes  lalées  féchées  à 
la  cheminée,  de  légumes,  de  pommes 
de  terre.  Le  payfan  le  nourrit  principale¬ 
ment  de  végétaux  ,  de  pain  de  feigle ,  ou 
compofé  de  feigle  &  de  froment,  &  quel¬ 
quefois  même  de  feigle  &  de  farrafiri,  ou 
de  feigle  &  de  pommes  de  terre.  Il  mange 

o  t 

de  la  viande  léchée ,  du  lard  ,  ne  fait 


prefque  jamais  ufage  de  viande  fraîche  : 
les  laitages,  la  pomme  de  terre  oc  les  lé¬ 
gumes  ,  forment  fa  nourriture  habituelle. 
Il  aflaifonne  beaucoup  les  mets  qui  en 
font  fufcepnbles,  ce  à  quoi  il  e excité 
fans  doute  par  la  nature  des  alimens  & 
par  l’influence  du  climat.  La  diftribution 
des  repas  eff  uniforme.  Le  déjeûné  eft 
compofé  de  pommes  de  terre  cuites  à 
l’eau ,  qu’on  fert  au  milieu  de  la  cuifi- 
ne,  dans  une  grande  jatte  d’ofier  autour 
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de  laquelle  fe  raffemble  toute  la  famille» 

La  manière  dont  vivent  les  hommes  9 
le  plaijir  plus  ou  moins  grand  quils  pren¬ 
nent  à  boire  ou  a  manger  9  le  genre  d?a- 
lirnens  &  de  boijjons  dont  ils  font  ufage , 
&  qu  ils  adoptent  particulièrement  5  la 
force  de  leur  appétit  ,  L'intempérance  ou 
la  Jbbriété  dans  la  boijjon ,  font  des  ob¬ 
jets  qui  doivent  être  févèrement  examinés  ; 
car  les  fubfances  que  nous  employons  pour 
notre  nourriture ,  deviennent  des  élcmens 
dont  nous  fommes compofés  (ci).  A  dix  heu¬ 
res  ,  on  fert  le  dîné ,  que  l’on  commence 
toujours  par  les  pommes  de  terre  pour 
aiïouvir  la  première  faim  ;  on  mange  en- 
fuite  une  loupe  de  légumes  &  de  lard. 
Le  goûté  fe  fait  ordinairement  avec  la 
lait  écrémé ,  &  le  foupé  eif  femblable 
au  dîné. 

Le  payfan  efî  fobre  &  frugal  ;  Feau  & 
le  lait  forment  fa  boiffon  ordinaire.  Quel- 
ques-uns  ont  du  cidre;  très -peu  font 
ufage  du  vin ,  excepté  les  jours  de  mar¬ 
ché  ou  de  foire,  ou  ils  fe  dédommagent 
amplement  de  leur  abflinence.  Le"  vin 


(,2)  Hominum  vidas  ratio  ïnfpicienda  quânam 
&  maxime  ddeelentur ,  an  potui  &  cïbis  dedïtï  , 
m  edaces  fit ,  an  potu  fib'i  tempèrent  ?  Qiiibu& 
vefeimur  ds  c  enfumas»  HîPoCR,  ibid» 
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dont  ils  ufent  ordinairement,  eff  le  vin 
blanc  d’Alface  ou  de  Franche-Comté, 
qu’ils  préfèrent  au  vin  de  Lorraine  ,  qui 
eft  moins  fpiritueux.  L’ufage  de  la  bière 
eff  peu  répandu  ;  mais  celui  de  l’eau- 
de-vie  eff  très-confidérable ,  &  quelques- 
uns  en  boivent  immodérément. 

La  deuxieme  partie  de  cette  topographie 
fera  inférée  dans  le  premier  numéro. 


Observations  fur  différentes  lé  dons 

du  cerveau. 

Première  Observation. 

Sur  Cl fue  funefe  d'un  dépôt  furvenu  au 
cerveau ,  à  la  fuite  d'un  coup  de  faire; 
par  M *  F  O  L  LAI  N ,  médecin  de  l  hô¬ 
pital  de  Granville . 

On  apporta  ,  le  6  mars  1786,  a  1  hô¬ 
pital  ,  un  homme  qui ,  dans  une  querelle 
élevée  au  cabaret,  venoit  de  recevoir 
un  coup  de  fabre,  dont  il  avoir  été  ter- 
raffé.  M.  Fue  ,  chirurgien-major  de  l’hô- 
pital,  &  moi,  vihtâmes  ce  malade  une 
heure  &  demie  après  fon  arrivée.  Il  étoit 
fans  eonuoiffance ,  le  pouls  étoit  petit» 
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•* 

la  face  pâle.  On  nous  dit  qu’il  avo5t 
perdu  beaucoup  de  fang ,  &  qu’il  avpi^ 
vomi  une  grande  quantité  d'aiimens* 
Nous  trouvâmes  une  plaie  allez  confiée' 
rable  ,  qui  s’étendoit  depuis  la  parue 
fupérieure  de  la  future  coronale,  juf- 
qu’à  quatre  travers  de  doigt  àu-defifu.s 
de  l’orbite,  en  fe  portant  obliquement 
fur  la  partie  latérale  droite  du  frontal, 
pour  gagner  l’apopbyfe  orbitaire  ex- 

a  la 


terne  de  cet  os.  Ln  examinant  avec 
fonde  la  bleffure  ,  nous  découvrîmes 
qu’elle  pénétroit  jufque  dans  la  fu  b  (lance 
oflTeufe;  &  après  avoir  débridé  pour  met¬ 
tre  Fos  à  découvert ,  la  plaie  fut  panfée 
fuivant  les  règles  de  Fart.  Le  fang  que  le 
malade  avoir  perdu,  &  l’état  duvrefie  dans 
lequel  il  étoir  5  ne  nous  permettant  pas 
de  pratiquer  en  ce  moment  la  faignée* 
nous  nous  contentâmes  de  preferire  à 
ce  h! elle ,  une  infufion  théiforme  léaè- 


rement  émétifée.  Quatre  heures  après, 
on  lui  fit  une  forte  fa  ignée  du  oied* 
Le  lendemain,  le  malade  avoir  recou¬ 
vré  la  raifon  ,  &  le  pouls  paroi  (Toit  plus 
développé  ;  on  fit  dans  le  courant  de  la 
journée  deux  nouvelles  faignées,  dans 
l’intervalle  desquelles  on  donna  deux 
îavemens  purgatifs.  Il  n’eft  pas  befoin 
d’ajouter  que  la  diète  étoit  en  même- 
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temps  très-févère.  Les  fyrnptômes  furent 
toujours  en  diminuant.  À  la  levée  de 
l’appareil ,  la  plaie  nous  parut  en  bon 
état  ;  &  comme  il  n’y  avoir  aucun  au¬ 
tre  accident ,  nous  crûmes  qu’un  pan- 
fement  méthodique  fuffiroit  pour  réta¬ 
blir  ce  malade.  L’état  de  cet  homme 
devint  de  jour  en  jour  plus  fatisfaiiant  : 
au  bout  de  quinze  jours ,  il  n’y  avoir 
plus  aucune  douleur  de  tête ,  &  la  plaie 
paroifToit  vouloir  fe  cicatrifer.  Nous  lui 
accordâmes  quelques  alimens  ,  &  fes 
forces  revinrent  avec  tant  de  rapidité, 
qu’il  ne  tarda  pas  à  fe  conduire  comme 
un  malade  dont  la  convalefcence  efl 
parfaite  Ôt  aiTurée. 

Le  vingtième  jour  de  fon  arrivée  à 
l’hôpital,  étant  à  fe  promener,  &  à  jouer 
dans  les  cours  avec  fes  camarades ,  il 
tomba  fubitement  à  la  renverfe ,  8t  on 
le  porta  aufïitôt  fur  fon  lit.  A  notre 
vifice  du  foir,  nous  le  trouvâmes  para- 
lyfé  du  côté  gauche  ,  c’eff-à-dire,  du 
côté  oppofé  à  la  plaie  :  le  bras  &  la 
jambe  étoient  fans  mouvement  &  pref- 
que  fans  fentiment  ;  la  bouche  étoit  tour¬ 
née;  en  un  mot,  il  étoit  dans  une  vé¬ 
ritable  hémiplégie.  Nous  nous  occupâ¬ 
mes  d’abord  de  la  plaie,  dont  les  bords 
étoient  fongueux  ,  &  dont  la  cicatrice 
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paroiffoit  vouloir  fe  rouvrir.  Le  malade 
n’avoit  pas  perdu  connoiffance  ;  la  lan¬ 
gue,  quoique  ernbarraffée,  avoit  confervé 
allez  de  liberté  pour  qu’il  pût  nous 
dire  qu’il  ne  reffentoit auçune  douleur, 
&  qu’il  avoic  déjà  éprouvé,  autrefois, 
une  attaque  femblable  à  celle  dont  il  ve- 
noit  d’être  frappé.  Bien  loin  d’être  raf- 
furés  fur  le  fort  de  cet  homme,  nous 
regardâmes  cette  attaque  comme  un  ac¬ 
cident  très-fâcheux,  occasionné  par  le 
dépôt  qui  s’étoit  formé  fur  le  cerveau, 
â  la  fuite  de  la  bleffure.  Pour  diminuer 
cet  engorgement,  qui  nous  parut  me¬ 
naçant,  nous  fîmes  faire  une  faignée  du 
pied.  Je  fis  appliquer  enfuite  fur  les  par¬ 
ties  paralyfées,  des  emplâtres  véfica- 
toires,  &  j’ordonnai  une  boiffon  anti- 
fpafmodique  &  fiimulante.  Malgré  ces 
différens  moyens,  le  malade  devint  plus 
foible ,  &  l’affoupiffement  augmenta.  En 
vain  j’eus  recours  à  un  nouvel  emplâtre 
véficatoire,  que  je  fis  placer  entre  les 
deux  épaules  ;  les  accidens  augmen¬ 
tèrent,  &  le  malade  mourut  le  trente- 
deuxième  jour  de  fa  bleffure. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  qui  fut 
faite  par  le  chirurgien-major ,  en  pré- 
fence  de  plulieurs  élèves,  nous  trouvâ¬ 
mes  que  les  tégumens  étoient  légère- 
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ment  enflammés  aux  environs  de  la 
plaie.  En  découvrant  l’orbite  ,  nous  vî¬ 
mes  l’os  fêlé  dans  la  direâion  du  coup* 
jusqu’aux  environs  de  l’apophyfe  orbi¬ 
taire  externe,  quoique  la  peau  n’eût  été 
coupée  par  le  coup  de  fabre ,  que  de¬ 
puis  la  partie  fupérieure  de  la  future  co- 
ronale,  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt 
au-deffus  de  l’arcade  fémiline.  Les  bords 
de  la  partie  offeufe  qui  avoir  été  la  plus 
expofée  à  la  violence  du  coup  ,  quoi¬ 
que  divifés  parla  lame  du  fabre,  avoient 
foufFert  un  léger  enfoncement.  Le  crâne 
étant  fclé  ,  ëc  la  partie  fupérieure  de  la 
boite  offeufe  ayant  été  enlevée,  la  dure- 
mère  &  la  pie-mère  parurent  être  dans 
l’état  naturel  ;  mais  en  pénétrant  dans 
la  partie  médullaire,  nous  découvrîmes 
.un  foyer  de  matière  purulente, d’une  cou¬ 
leur  verdâtre  &  d’une  odeur  très-fétide. 

D’après  cette  defcription  anatomique, 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  quand 
même  on  auroit  appliqué  le  trépan  fur 
les  bords  de  la  fraàure ,  on  n’auroit  pas 
guéri  ce  bléffé  ?  foit  parce  qu’il  auroit 
été  appliqué  fur  un  lieu  trop  éloigné 
du  foyer  de  la  maladie,  foit  parce  que 
le  défordre  qui  a  été  produit  dans  la  par¬ 
tie  médullaire  étoit  l’effet  de  la  com¬ 
motion. 
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IIe.  O  B  S  E  R  V  A  T  i  O  N. 


j Fracture,  compliqué j  du  coronal ,  £  fuite 
d'une  chute  &  de  plujieurs  autres  acci-° 
dms  arrivés  à  un  jeune  homme  Infenfé  ; 
par  M.  Robert  de  Gesnais ,  & 
M.  D  OU  MIE  ,  médecin  &  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Nevers . 

Un  jeune  homme,  dont  la  tête  êtoit 
perdue  5  fut  trouvé  au  pied  d’une  croix, 
percé  de, trois  coups  de  canif  dans  la 
poitrine ,  un  defquels  étoit  pénétrant. 
On  le  conduifit  à  l’hôpital ,  où  ,  par  le 
moyen  de  pîufieurs  faignées  ,  de  la 
diète  &  des  panfemens  convenables  , 
les  plaies  qu’il  s’étoit  faites  n’eurent 
aucune  fuite  fâcheufe  :  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours,  elles  étoient  déjà  fermées. 
Mais  la  raifon  ne  revenoit  pas  ,  &  ce 
jeune  homme,  difant  qu’il  vouloir  mou¬ 
rir  pour  fes  péchés,  refufoit  toute  es¬ 
pèce  de  nourriture  &  de  boiffon.  Quoi¬ 
que  ce  malade  parût  tranquille  ,  nous 
avions  recommandé  de  l’attacher  dans 
fon  lit.  Malheureusement  on  crut  pou¬ 
voir  négliger  cette  précaution.  Ce  jeune 
infenfé  profita  de  la  liberté  qu’on  lui 
accordoit ,  pour  attenter  de  nouveau  à 
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fes  jours,  &  il  fe  jeta  par  la  fenêtre.  Il 
fe  fraQura  l’avant-bras  &  l’os  coronal. 
La  fraclure  de  ce  dernier  os  ëtoit  à  un 
pouce  environ  du  lourcil  gauche  ,  & 
elle  paroiffoit  s’étendre  tranfverfale- 
ment ,  prefque  jufqu’à  la  jonèfion  de 
cet  os  à  l’os  pariétal  ;  l’œil  6c  fes  pau¬ 
pières  étoient  fortement  échymofés.  On 
lui  fit  deux  faignées ,  auxquelles  on  crut 
devoir  fe  borner,  tant  à  caufe  de  celles 
qu’on  lui  avoir  faites  ,  que  par  rapport 
à  l’exténuation  produite  par  le  défaut  de 
nourriture.  La  fraclure  ne  paroiffoit 
d’ailleurs  occafionner  aucun  accident 
particulier.  Le  malade  fut  plus  de  huit 
jours  dans  cet  état ,  qui  n’auroit  rien  eu 
d’alarmant,  s’il  eut  voulu  prendre  quel¬ 
ques  boulons  nourriifantes,  qu’il  s’ob- 
flina  condamment  à  refufer.  Mais  la  pri¬ 
vation  abiolue  d’alimens ,  l’afFcibliffoit  de 
plus  en  plus  chaque  jour.  Le  douzième, 
il  furvint  de  la  fièvre,  &  le  malade  mou¬ 
rut  trois  jours  après,  fans  avoir  éprouvé 
aucun  fymptôme  qui  parut  nécefliter  le 
trépan. 

A  l’ouverture  du  crâne ,  nous  avons 
trouvé  que  les  deux  tables  du  coronal 
étoient  frafturées  au  -  deffus  du  finus 
frontal,  &  que  cette  fraSure  s’étendoit 
prefque  jufqu’à  la  future  qui  unit  in-. 
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férieurement  cet  os  avec  le  pariétal.  Ce¬ 
pendant  les  membranes  du  cerveau  n’ont 
pas  offert  d’altération  ;  les  vaiffeaux  de 
ce  vifcère  paroiffoient  contenir  moins 
de  fang  qu’à  l’ordinaire  ,  &  il  n’y  avoit 
d’autre  trace  d’épanchement  ,  que  quel¬ 
ques  points  de  fuppuration  à  la  partie 
du  cerveau  qui  répondoit  à  la  voûte  or¬ 
bitaire  du  côté  de  la  fraâure.  Il  n’y  avoir 
rien  contre  nature  dans  l’état  de  la  poi¬ 
trine;  on  s’apercevoir  feulement  qu’une 
des  plaies  avoit  été  pénétrante. 

IIIe.  Observation. 

Trépan  dans  un  cas  douteux  ;  par  M. 

AuBRY,  médecin  de  V hôpital  de  Saint - 

Die{. 

Le  12  novembre  1787,  Barthélemi 
Gaillard ,  pofhlion  à  la  polie  aux  che¬ 
vaux  ,  étant  tombé  de  dix  à  douze  pieds 
de  haut,  fut  trouvé,  environ  trois  heures 
après  fa  chute,  étendu  fur  le  plancher  , 
fans  pouls  ,  fans  chaleur,  mouvement 
ni  fentiment.  M.  Tkiery ,  lieutenant  de 
M.  le  premier  chirurgien  du  Roi,  qui  fut 
appelé  pour  fecourir  cet  homme,  parvint 
en  peu  de  temps  à  faire  renaître  la  cha¬ 
leur  &  à  rétablir  la  refpiration,  ainlî  que 
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ies  autres  fonctions  vitales;  mais  le  ma¬ 
lade  reçoit  toujours  fans  connoiffance 
&  dans  une  forte  d’imbécillité.  C’efl  dans 
cet  état  qu’il  fut  apporté  à  l’hôpitaî. 

Deux  îaignées,  autant  indiquées  par 
la  rougeur  des  yeux  &  celle  d’un  vifage 
enflammé ,  que  par  l’état  du  pouls ,  ne 
procurèrent  point  de  changement.  Le 
malade  eut  quelques  naufées  ;  &  par  les 
foins  que  l’on  prit  de  favorifer  le  vomif- 
fement ,  il  réjeta  les  alimens  qu’il  avoit 
pris  avant  fa  chute. 

Le  chirurgien  n’ayant  aperçu  ni  plaie, 
ni  contufion  fur  aucune  partie  du  corps, 
fe  crut  fondé  à  attribuer  une  partie  des 
accidens  qu’éprouvoit  le  malade,  àl’ivref- 
fe  ;  en  conféquence,  il  recommanda  de 
le  laiflfer  tranquille,  &  de  ne  lui  rien 
donner  jufqu’à  fa  viflte  du  lendemain 
matin. 

Je  fus  invité  de  la  faire  avec  lui  ;  le 
malade,  qui  étoit  déjà  levé,  alloit  çà 
&  là  dans  la  maifon  fans  pouvoir  fe  fixer 
nulle  part,  &  fans  favoir  ce  qu’il  faifoit  : 
il  ne  connoiffoitperfonne,  pas  même  fon 
maître,  il  demandoit  des  alimens  avec 
avidité;  fes  avions,  fes  difcours,  fes  re¬ 
gards  ,  tout  annonçoit  chez  cet  homme 
un  délire  que  nous  cherchâmes  à  mo¬ 
dérer  par  une  diète  firiète,  &  des  faignées 
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d’autant  plus  multipliées ,  que  ce  poftil- 
lon  j  ou  if  fuit  d’une  force  athlétique  & 
d'an  tempérament  languin.  Nous  pro¬ 
fitâmes  du  calme  momentané  qui  ré- 
fulta  de  ces  moyens,  pour  examiner  de 
nouveau ,  &  plus  anément  ,  toutes  les 


parties  du  corps  du  malade  :  elles  étoieat 
fans  plaie  ,  contufions  ni  meurtrifiuresq 
la  tête  ayant  été  rafée  ,  les  tégumens 
parurent  fains  &  adhère  ns  au  péncrâne  ; 
enfin  ,  en  prefïant  fortement  avec  les 
doigts  fur  le  péricrâne,  ainfi  que  le  re¬ 
commande  Sharp ,  nous  n’eùmes  aucun 
indice  de  fraéfure  ou  de  fêlure. 

Quelques  gouttes  de  fang  dont  on 
n’a  pu  découvrir  l’origine  ,  trouvées  le 
jour  de  l’accident  fur  la  face  du  malade , 
la  perte  de  connoiffance  9  de  fentiment , 
les  yeux  hagards,  certains  mouvemens 
convulfifs  ,  un  délire  continuel  accom¬ 
pagné  d’infomnie  ,  annonçaient  cepen¬ 
dant  un  dérangement  dans  ie  cerveau  ; 
mais  nous  crûmes  devoir  l’attribuer  à 
l’effet  d’une  forte  commotion  propor¬ 
tionnée  à  la  réfiftance  qu’avoient  appor¬ 
tée  les  os  du  crâne. 

Ces  accidens  primitifs  n’ayant  pas  pare 
afTez  graves  ni  affez  urgens  pour  nous 
décider  à  l’opération  du  trépan  ,  nous 
avons  cm  devoir  feulement  chercher  à 

les 
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les  combattre  en  défempliffant  les  vaif- 
féaux  par  des  faignées ,  des  émulfions, 
des  lavemens  &  d  autres  évacuans  :  mal¬ 
gré  ces  fecours ,  adminifirés  pendant  huit 
jours,  les  lymptômes  perfévérèrent  dans 
le  même  état.  Le  neuvième ,  le  délire 
diminua;  le  malade  donnoit  de  temps  en 
temps  des  marques  de  connoififance  & 
de  fentiment,  fans  cependant  pouvoir  fe 
reffou  venir  du  pafie,  &  connoître  fa  fitua- 
tion  ;  il  indiquoit  avec  affez  d’exaélitude 
que  le  liège  de  la  douleur  étoit  dans  la 
tète ,  principalement  au  côté  droit ,  fur 
lequel  il  portoit  fouvent  la  main. 

Cette  diminution  dans  les  fymptô- 
mes  ne  fembloit-elle  pas  confirmer  qu’ils 
étoient  la  fuite  d’une  forte  commo¬ 
tion  ?  Dans  cette  idée,  nous  crûmes  que 
tout  ce  que  nous  avions  à  faire  étoit  de 
travailler  à  réfoudre  le  fang  qui  pouvoit 
être  épanché,  par  la  rupture  de  quelques 
vaiffeaux  ,  du  cerveau  ou  de  fes  mem¬ 
branes  ;  nous  ferions,  je  crois,  parvenus 
à  remplir  notre  objet  de  cette  manière  , 
fi,  le  10  novembre,  quatrième  jour  de 
1  entrée  du  malade  à  l’hôpital ,  dans  le 
temps  que  fon  étatdonnoitdesefpérances, 
il  n’eût,  à  la  follicitation  d’un  de  fes  amis, 
profité  d’un  moment  où  la  porte  de  cette 
maifon  refia  ouverte,  pour  aller  au  caba- 
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ret  :  il  y  refla  peu*  par  la  vigilance  d’une 
fœur  hofpitalière ,  qui  s'aperçut  de  Ton 
évalion  ;  mais  dans  le  court  efpace  de 
»temps  qu’il  y  demeura  *  il  chargea  Ton 
eftomac  d’alimens  &  de  boiflbn.  Peu 
d’heures  après  fa  rentrée ,  il  vomit  du 
fromage*  &  éprouva  des  anxiétés  qui  ne 
tardèrent  pas  à  être  fuivies  de  convul- 
iions  &  d’un  délire  qui  devint  furieux. 

L’ouverture,  de  la  jugulaire ,  les  pédi- 
luves  ,  les  boiffons  nitrées  &  émulfion- 
nées  n’apportèrent  aucune  diminution 
à  ce  délire  maniaque.  Pour  prévenir  les 
accidens  que  cet  homme ,  difficile  à  con¬ 
tenir  ,  pouvoit  caufer,  on  fut  forcé  de  le 
féqueflrer  dans  une  chambre  fans  feu  , 
&  de  le  lier  dans  fon  lit. 

Cette  maladie,  qui  fembloit  annoncer 
une  inflammation  du  cerveau  ou  de  quel¬ 
ques-unes  de  fes  membranes  ,  dura  près 
de  trois  ou  quatre  jours;  elle  fut  enfuite 
fuivie  prefque  tout-à-coup  d’un  afîou- 
pifiement  léthargique  avec  une  fi  grande 
privation  de  tous  les  fens ,  qu’aucun  fti- 
mulant  ne  put  les  ranimer. 

Les  lignes  rationnels  fembîoient  an¬ 
noncer  alors  que  cette  affedion  coma- 
teufe  étoit  un  accident  confécutif,  & 
pouvoit  bien  être  la  fuite  d’un  épanche¬ 
ment  fait  à  la  longue ,  ou  le  produit  d’une 
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fuppuration  fous  le  crâne  ;  les  auteurs  9 
entre  autres  M.  Qiiefnay  ,  (premier  vol. 
des  Mém.  acad.  de  chirurg.)  font  d’avis, 
en  pareille  circonfiance ,  de  hafarder  le 
trépan,  n’y  eût  il  point  meme  de  frac¬ 
ture  :  ne  l’a-t-on  pas  tenté  avec  fuccès 
pour  de  (impies  maux  de  tête?  Jndry% 
Pierre  Forejl  &  d’autres  auteurs  ,  en  rap¬ 
portent  des  obfervations. 

L’opération  paroiffoit  d’autant  plus 
indifpenfable  fur  notre  malade  ,  que  fes 
forces  diminuoient,  &  que  la  nature  & 
les  remèdes  n’offroient  plus  de  reffour- 
ce  *,  mais  avant  de  l’entreprendre ,  nous 
nous  fîmes  un  devoir  de  recourir  aux 
lumières  de  tous  les  gens  de  l’art  de 
cette  ville.  MM.  Desbacle  &  Gérard „ 
médecins,  M.  Garojfe,  ancien  chirurgien- 
juré  aux  rapports  à  Nancy,  appelés  en 
confultation ,  furent  d’avis  de  trépaner 
fans  délai.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  dé¬ 
cider  fur  quelle  partie  du  crâne  il  falloir 
appliquer  la  couronne  du  trépan  ;  elle 
fut  fixée  fur  le  pariétal  droit ,  à  raifon  de 
la  douleur  fixe  8c  confiante  dont  le  ma¬ 
lade  s’étoit  fi  fouvent  plaint. 

L’incifion  des  tégumens,  le  décolle¬ 
ment  du  péricrâne,ne  réveillèrent  point 
le  malade  ;  &  peu  d’heures  après  ces 
préliminaires,  M.  Thiery  opéra  avec  fon 
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habileté,  ordinaire  en  préfence  de  MM. 
les  Confuitans ,  &  de  plusieurs  perfon- 
nes  ;  â  l’ouverture  du  crâne,  on  trouva 
une  demi-cuillerée  d’un  fang  noir  épais» 
prefque  coagulé;  vingt- quatre  heures 
après ,  au  premier  parlement,  il  en  fortit 
encore  à-peu-près  la  même  quantité ,  & 
ayant  la  même  conhdance. 

Le  troisième  jour  après  l’opération , 
la  fenfîbilité  5t  la  connoiffance  revinrent 
à  Gaillard  y  au  point  qu’il  demanda  à 
être  adminifiré  ;  les  jours  fuivans  l’ordre 
fe  rétablit  dans  fes  idées,  &  il  fe  reffou- 
vint  de  ce  qui  avoit  précédé  fa  chute. 
A  compter  de  ce  moment ,  le  malade 
a  été  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux  : 
quoiqu’il  n’ait  jamais  voulu  obferver  de 
régime ,  il  a  été  bien  guéri;  &  deux  mois 
&  demi  après  l’opération ,  il  a  repris  fon 
métier  de  poliillon. 
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OBSERVATION 

Sur  les  effets  du  Polygala  de  Virginie 
donné  avec  Üoxymzl  fclllltique  dans 
deux  cas  de  péripneumonies  fuppurées  ; 
parM .  DE  SaîNT-Fresne  ,  docteur- 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  d$ 
Caen  j  profeffeur  honoraire  de  chirurgie . 

Le  nommé  Fallet ,  de  la  paroifle  de 
Saint-Sam  Ton  en  Auge  (rf),âgé  de  qua- 


(a)  Saint-Samfon  eff  une  petite  paroiffe  du 
pays  d’Auge  ,  fituée  au  dix-feptième  degré  50 
minutes  de  longitude ,  &  au  quarante-neuvième 
degré  14  minutes  de  latitude  ,  un  quart  de  lieue 
a  l’eft  de  Troarn.  La  partie  habitée  de  cette  pa¬ 
rodie  eft  au  bas  d’une  colline,  qui  la  défend 
des  vents  de  nord ,  &  eft  bornée  à  l’eft ,  au 
fud  &  à  l’oueft  par  la  Dive ,  qui  coule  le  long 
des  marais  d’Auge,  de  Troarn,  Saint-Samfon, 
Bures  &  Barneviile  :  c’eft  proprement  une  lan¬ 
gue  de  terre  qui  s’avance  dans  une  étendue  con¬ 
sidérable  de  marais ,  traverfés  par  une  infinité 
de  feffés  remplis  d’eau  ftagnante ,  d’où  s’exha¬ 
lent  d’épais  brouillards  que  les  vents  d’eft,  de 
fud  &  d’oueft ,  pouffent  far  les  habitations  qui 
y  font  continuellement  expofées  ,  n’en  étant  que 
faiblement  défendues  par  la  colline  qui  domine 
au  nord 
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rame-cinq  ans^d’un  tempérament  pituito- 
bilieux,  fut  attaqué,  à  ia  fin  de  mars 
1786,  d’une  péripneumonie  catarrale, 
maladie  alors  régnante.  Le  chirurgien 
appelé  pour  le  fecourir ,  le  faigna,  lui 
prefcrivit  une  tifanne  adouciilante  &  un 
looch.  La  maladie  parcourut  fes  périodes* 
fans  occaiiunner  au  malade  d’inquié¬ 
tude  fur  fon  état;  &  quoiqu’elle  n’eût 
préfenté  aucun  ligne  d’un  jugement  avan¬ 
tageux  ,  Fallet  tentant  la  fièvre  dimi¬ 
nuer,  croyoit  toucher  au  moment  de 
fon  rétabliiTement  ;  mais  la  langueur  dans 
laquelle  il  tomba  ,  l’avertit  bientôt  du 
danger  de  Ion  état.  La  fièvre  redoubla 
tous  les  jours  avec  de  légers  fri  (ions  * 
accompagnés  de  chaleur  cuifante  dans 
les  mains  &  fous  les  pieds,  de  douleur 
de  côté  qui  avoit  fon  (iège  fixe,  préci- 
fément  au  même  endroit  où  elle  s’étoit 
manifeftée  dès  l’invahon  de  la  maladie. 
Cette  douleur  étoit  d’autant  plus  incom¬ 
mode  ,  qu’elle  étoit  encore  augmentée 
par  une  toux  fèche  &  prelque  conti¬ 
nuelle  ,  fur-tout  pendant  les  redouble- 
mens  qui  laifToient  peu  de  rémifïion. 
Quelques  crachats  muqueux,  mêlés  d’un 
peu  de  fang,  précédèrent  une  abon¬ 
dante  expe&oration  de  matière  puru¬ 
lente»  fi  fétide,  que  le  malade  fe  plai~ 
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gnoît  davantage  de  la  puanteur  que  Tes 
crachats  laiffoient  dans  fa  bouche ,  que 
de  toute  autre  incommodité. 

Telle  fut  rhiüoire  que  P  alla  me  fit 
de  fa  maladie,  vers  la  fin  d’avril.  11  y 
avoit  alors  huit  jours  que  les  crachats 
étoient  purulens.  La  fièvre  redoubloit 
chaque  jour;  l’appétit  n’étoit  pas  abfolu- 
ment  perdu;  la  langue,  peu  chargée  de , 
faburre,  n’indiquoit  pas  de  furcharge  du 
côté  des  premières  voies.  Depuis  que 
l’expeâoration  purulente  avoir  lieu  ,  la 
douleur  de  côté  étoit  moins  fen(ible;la 
toux  fatiguoit  moins,  &  étoit  toujours 
fuivie  de  crachats.  Une  fueur  fétide  & 
vifqueufe  couvroit  la  poitrine.  Les  uri¬ 
nes  couloient  en  proportion  des  boiffons 
prifes  :  elles  étoient  troubles  à  leur  for- 
tie,  &  dépofoient,  en  fe  refroidifïant , 
un  peu  de  fédiment  blanc.  Pendant  la 
rémi  (lion  ,  le  pouls  étoit  moelleux  & 
égal  ;  mais  il  fe  ferroit  pendant  les  pa- 
roxifmes. 

Les  médicamens  ,  dont  ce  malade 
ufoit  alors ,  étoient ,  un  opiat  avec  le 
quinquina,  le  fel  d’abfinthe ,  le  faffran 
de  mars,  incorporés  avec  fuftrfante  quan¬ 
tité  de  firop  de  chicorée.  La  boiffon 
étoit  une  décoâion  de  chicorée  &  de 
centaurée.C’étoit  avec  ces  moyens  qu’on 
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s’étoit  propofé  de  fupprimer  la  fièvre» 
L’expofé  de  la  maladie,  &  les  îymptô- 
mes  exiftans,  me  déterminèrent  à  croire 
que  la  portion  du  poumon  qui  avon  été 
le  fiège  de  la  douleur  de- côté,  étoit 
tombée  en  fuppuration  ,  &  que  le  pus 
réforbé  entretenoit  la  fièvre.  Ces  vues 
paroiffoient  d’autant  mieux  fondées,  que 
le  malade  ,  à  chaque  effort  qu’il  faifoit 
pour  cracher,  fentoit  les  crachats  fe  dé¬ 
tacher  du  point  qui  avoit  été  fi  long¬ 
temps  douloureux.  Ce  fut  d’après  ces 
vues,  que  je  prefcrivis  à  mon  malade  un 
médicament  dont  j’avois  vu,  en  pareil 
cas ,  obtenir  le  plus  grand  fuccès ,  par 
M.  Desbois  de  Rochefort ,  l’un  des  mé¬ 
decins  de  la  Charité  de  Paris.  C’étoit 
le  polygala  de  Virginie.  J'en  confeillai  la 
déco&ion  de  deux  gros  dans  quatre 
verres  d’eau,  pour  être  réduits  à  deux, 
auxquels  je  fis  ajouter  une  demi-once 
d’oxymel  fciliitique.  L’un  de  ces  verres 
étoit  pris  le  matin  ,  l’autre  fur  les  quatre 
heures  après  midi  :  l’infufion  des  fom- 
mités  fleuries  de  mille-pertuis  dans  l’eau 
de  gruau,  fut  prefcrke  pourboiffon. 

L’effet  de  ces  médicamens  ne  tarda 
pas  à  fe  manifefter.  L’expeétoratiom au¬ 
gmenta  d’abord  ;  la  fièvre  diminua  telle¬ 
ment  en  huit  jours,  que  fon  invafion  fut 
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à  peine  fenfïble  :  le  pouls  fe  ferroit  moins  ; 
la  chaleur  des  pieds  &  des  mains  fut 
moins  cubante  ;  les  urines  contenoient 
une  plus  grande  quantité  de  fédiment. 
Ce  premier  fuccès  me  fit  porter  la  doie 
de  polygala  à  trois  gros ,  &  celle  de 
l’oxymel  fcillitique  à  fix.  Je  permis  la 
bouillie  de  gruau  faite  avec  le  lait 
coupé.  Peu  de  jours  après,  je  mis  mon 
mahde  au  lait  coupé  avec  î’infufion  de 
mille  -  permis  coupée  avec  l’eau  de 
gruau. 

Bienrôt  j’eus  la  fatisfaêlion  de  voir 
diminuer  les  crachats,  dont  l’expullion 
n’étoit  plus  douloureufe.  La  chaleur  des 
pieds  &  des  mains  fe  dilîipa  ablolument. 
Les  fueurs  5  qui  couvroient  la  poitrine* 
ne  tardèrent  pas  à  le  réprimer.  Le  ma¬ 
lade  fut  en  état  de  quitter  le  lit }  & 
même  de  faire  quelques  tours  dans  fon 
jardin,  environ  trois  femaines  après  avoir 
commencé  l’ufage  de  la  décoction  de 
polygala  avec  1  oxymel  fcillitique  :  peu- 
à  -  peu  je  diminuai  la  dolè  de  l’jm  & 
de  1  autre  ,  &  j’ajoutai  à  chaque  verre 
de  l’infufion,  avec  laquelle  le  lait  étoit 
coupé,  une  once  d’eau  de  chaux  fé¬ 
condé.  Cette  infufion  ,  pour  tout  re¬ 
mède,  long'temps  continuée ,  a  terminé 
le  traitement  de  la  maladie ,  &  P  allée  a 
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recouvré  la  fanté  dont  il  jouifloit  pré¬ 
cédemment. 

Cour  ci,  habitant  du  bourgdeTroarn  (<z), 
âgé  de  quarante-deux  ans,  homme  fort* 
d’un  tempérament  pléthorico  -  bilieux  f 
éprouva  dans  les  derniers  jours  de  dé¬ 
cembre  î  787  ,  les  fymptômes  d’une  pé¬ 
ripneumonie  catarraie  ,  qui,  malgré  les 
fecours  employés,  ne  fe  jugea  pas  aux 
époques  ordinaires;  cependant  la  toux, 
la  fièvre,  l’oppreflion,  la  difficulté  de  ref* 
pirer  diminuèrent  fenfiblementSc  femblè- 
fent  annoncer  un  promptjétabliftement; 
mais  la  diminution  de  ces  fymptômes  ne 
fut  fuivie  d’aucun  des  lignes  critiques 
qui,  chez  les  autres  malades,  terminoient 
avantageusement  la  maladie.  Une  expe¬ 
ctoration  de  matières  pituiteufes  &  crues, 
en  tenoit  lieu. 


(4)  Troarn  çft  un  petit  bourg  de  baffe  Nor¬ 
mandie,  fi  tué  au  dix-feptième  degré  29  minu¬ 
tes  de  longitude ,  &  au  quarante-neuvième  de¬ 
gré  14  minutes  de  latitude  trois  lieues  a  left 
de  Caën ,  un  quart  de  lieue  à  Foueft  de  Saint- 
Samfon  ,  bâti  fur  une  hauteur  ,  entourée  de  ma* 
rais  depuis  le  nord  jufqu’au  fud-oueft  ,  du  fud- 
oueft  au  nord  par  une  étendue  confidérable  de 
bois  &  de  bruyère.  Ce  bourg,  percé  par  la  grande 
route  de  Foueft  à  Feft  ,  eft  expofé ,  fur-tout  du 
coté  de  Feft  ,  aux  vapeurs  &  aux  brouillards 
d’une  étendue  de  près  de  trois  lieues  de  marais. 
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Après  quelques  jours  d’un  mieux  ap¬ 
parent,  la  toux  devint  plus  fréquente, 
la  fièvre  redoubla  chaque  jour,  les  cra¬ 
chats  furent  muqueux  6c  pituiteux  $  les 
urines,  qui  avoient  coulé  convenable¬ 
ment  depuis  le  commencement  de  la 
maladie,  fe  fupprimèrent  peu- à-peu,  au 
point  que  le  malade  n’en  rendoit  pas , 
à  différentes  repriles ,  plus  d’un  verre  en 
vingt-quatre  heures.  Les  jambes  s’œdé- 
matièrent;  le  ventre  fe  gonfla,  &  pré- 
fenta,  à  l’extérieur,  les  lignes  d’une  hy- 
dropifie  commençante. 

Courcii  jufletnent  alarmé  fur  fon  état, 
cefla  de  fuivre  les  confeils  du  chirurgien, 
qui  l’avoit  traité  jufqu’alors  ,  pour  fe 
livrer  à  un  de  ces  hommes  aufii  vils  qu’i- 
gnorans,  qui  font  profeflion  de  duper 
le  public,  en  prétendant  deviner  à  l’in- 
fpe&ion  de  Turine, quelle  eft  la  maladie  fur 
laquelle  onlesconfulte  ,  &  pour  laquelle 
ils  donnent  des  remèdes  qui  emportent 
plus  fouvent  le  malade  que  la  maladie. 
Des  médicamens  trop  aftifs  lui  firent 
fentir  la  faute  qu’il  avoit  faite.  La  toux 
devint  plus  opiniâtre;  la  pofition  fur  le 
côté  fut  impofllble  ;  la  fièvre  ne  quit- 
toit  prefque  pas  ;  les  joues  étoient  plus 
colorées  que  dans  l’état  de  fanté;  une 
chaleur  cuifante  fe  fit  fentir  dans  les  mains 
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&  fous  les  pieds  ;  ia  poitrine  fe  couvrit 
de  fueurs  ;  Famaigriflement  fut  confidé- 
îable  ;  l’excrétion  des  urines  parut  en¬ 
core  diminuer  ;  i’œdême  des  jambes  fe 
communiqua  aux  cuifies  ;  la  fluctua¬ 
tion  fe  manifefta  dans  le  bas-ventre  : 
enfin  ,  après  des  anxiétés  &  des  angoifles 
confidérables ,  Courci  rendit  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  pus  blanc,  fourni  par 
une  vomique. 

Telle  fut  rhiftoire  qui  me  fut  faite 
de  ia  maladie  de  Courci ,  lorîque  je  fus 
apelé  pour  le  voir,  une  heure  apres  la 
rupture  de  la  vomique,  le  io  février, 
environ  fix  femaines  après  Finvafiün  de 
fa  maladie.  Il  étoit  alors  abattu  ;  le  pouls 
étoit  mou ,  foible  ôt  inégal.  Je  confeillai, 
pour  bâillon  pendant  la  nuit,  1  infulion 
de  mille  -  permis  dans  l’eau  de  gruau. 
Le  malade  continua  de  cracher  pendant 
la  nuit  des  matières  femblables  a  celles 
dont  il  avoir  rendu  la  veille  une  fi  grande 
quantité.  Le  pouls  reprit  fa  force  ;  la 
toux  fatiguou  moins  depuis  la  rupture 
de  la  vomique;  la  langue  étoit  blanche, 
fans  être  couverte  de  beaucoup  de  fa- 
burre;  il  y  avoit  de  Fappétit;  le  ventre 
étoit  pareflèux. 

Inftruit  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  maladie» 
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mon  prognoftic  ne  devoit  pas  être  â 
l'avantage  du  malade.  Cependant  ,  fon 
âge  &,  fa  bonne  conftitution  me  raflu- 
rèrent  un  peu.  L’indication  la  plus  pref- 
fante  à  remplir,  me  parut  être  de  fa- 
vorifer  l’expulfion  de  la  matière  puru- 
lente  ,  afin  d’en  empêcher  la  réforption  ; 
de  cicatrifer  l’ulcère,  &  de  détendre  le 
bas-ventre. 

Je  confeillai  la  décodion  de  deux  gros 
de  polygala  de  Virginie  dans  quatre 
verres  d’eau,  pour  réduire  à  deux ,  aux¬ 
quels  je  fis  ajouter  une  demi-once  d’oxy- 
inel  fciiiitique  :  l’un  de  ces  verres  droit 
pris  le  matin,  l’autre  l’après  midi.  L’in- 
fufion  conleillée  la  veille,  fut  continuée. 
Un  lavement  émollient  procura  une  f elle 
de  matière  dure,  ce  qui  fut  caufe  qu’on 
le  répéta  le  lendemain.  Bientôt  il  n’en 
fut  pl  us  befoin  ,  ie  canal  intelhnal  ayant 
repris  les  fondions. 

Le  polygala  &  l’oxymel  produisent 
d’abord  une  augmentation  de  la  toux  * 
qui  ne  tarda  pas  à  être  fuivie  d’une  co- 
pieufe  expedoration  purulente.  La  quan» 
tité  expedorée  en  quatre  jours  depuis 
la  rupture  de  la  vomique  ,  équivaloit  à 
quatre  pintes.  La  fièvre  diminua  en  pro¬ 
portion  de  la  quantité  du  pus  expedoré. 

Après  fix  jours  de  ce  traitement  9  fe- 
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condë  par  un  régime  approprié,  les  urines 
commencèrent  à  couler  plus  abondam¬ 
ment  :  elles  contenoient  beaucoup  de 
fédiment  blanc,  que  je  jugeai  être  pu¬ 
rulent.  Chaque  jour  leur  quantité  au- 
gmentoit,  &  je  ne  tardai  pas  à  m’aper¬ 
cevoir  que  le  ventre  perdoit  de  fa  grof- 
feur.  L’expeâoration  diminua  fennble- 
ment;  les  crachats  n’avoient  aucun  mau¬ 
vais  goût  ;  l’appétit  augmentoit  ;  le  fom- 
meil  étoit  tranquille;  la  chaleur  cuifante 
des  pieds  &  des  mains  fe  difiipa,  &  la 
fièvre  diminua.  J’augmentai  la  dofe  du 
polygala  6c  de  l’oxymel  fcillitique  ;  je 
fubftituai  à  l’infufion  de  mille  -  pertuis, 
une  tifane  apéritive  nitrée  &  émulfion» 
née,  &  je  permis  la  bouillie  de  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Les  urines  coulèrent  fi  abondamment, 
que  le  malade  en  rendoit  plus  de  trois 
pintes  en  vingt-quatre  heures ,  quoiqu’il 
ne  confommât  pas  autant  de  boitions. 
Une  lu  eur  générale  fuccéda  à  celle  qui 
d’abord  ne  s’étendoit  que  fur  la  poitrine. 
Le  bas-ventre  fe  débarrafia  ,  &  fe  trouva 
bientôt  dans  1  état  naturel.  Peu*à-peu  l’œ- 
dême  des  extrémités  inférieures  dif- 
parut  ;  elles  furent  pendant  long-temps 
couvertes  de  lueur.  La  difpantion  de  la 
fièvre  &  la  diminution  des  crachats,  après 
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vingt  jours  de  traitement,  me  firent  fup- 
primer  le  polygala  ,  l’oxymel  8t  la  tiiane 
apéritive;  j’y  fubfiituai  douze  grains  de 
pillules  balfamiques  de  Morton,  &J’in- 
fufion  de  mille- pertuis  dans  l’eau  de 
gruau.  Les  pillules  ne  furent  continuées 
que  pendant  huit  jours.  L’infufion  de 
mille-pertuis  &  le  lait  ont  terminé  le 
traitement. 

L’affociation  de  l’oxymel  au  polygala# 
a  fans  doute  contribué  à  produire  une 
partie  des  heureux  effets  auxquels  ces 
deux  malades  doivent  leur  rétabliffement. 
Les  praticiens  connoififent  les  propriétés 
incifives,  Annulantes  &  diurétiques  de 
l’oxymel  fcilli tique  ;  mais  ces  propriétés 
ne  feront  point  contefter  au  polygala 
le  bien  qu’il  a  produit.  Les  obferva- 
tions  que  M.  Baumes  vient  de  publier# 
tom.  Ixxiv,  pag.  6 3  du  Journal  de  méde¬ 
cine,  fur  les  heureux  effets  de  ce  médi¬ 
cament  adminifiré  feul ,  prouvent  évi¬ 
demment  la  confiance  qu’il  mérite. 
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OBSERVATIONS  ET  RÉFLEXIONS 


Sur  Us  bains  d'  A x  dans  h  pays  de  Foix ; 

par  Ai.  Nav DINAT ,  médecin  à 

Montauban. 

Je  fuis  d’un  tempérament  maigre  &  bi¬ 
lieux,  âgé  de  fixante  cinq  ans,  &  je  jouit- 
fois  d’une  bonne  lanté,  lorfque  vers  la 
fin  du  mois  de  juillet  1786,  je  fus  atta¬ 
qué  d’une  douleur  rhumatifmale  fur 
la  partie  antérieure  &  moyenne  de  la 
cuifie  gauche.  La  fièvre,  qui  fe  déclara 
en  même  temps  ,  fut  fi  vive  ,  qu’on 
fut  obligé  de  réitérer  quatre  fois  la  fai« 
gnée.  Je  fus,  dans  l’efpace  d’un  mois  , 
purgé  huit  fois,  pour  détruire  la  putri¬ 
dité  qui  fe  manifefîa.  On  efiaya  înuti- 
tilement  diverses  applications  fur  l’en¬ 
droit  de  la  douleur.  Le  vingtième  jour 
de  ma  maladie  ,  l’âcre  rhumatifmal  fe 
porta  fur  les  faufles-côtes  du  côté  gau¬ 
che.  Un  véficatoire  fur  cette  partie  9  & 
un  autre  fur  la  cuifie,  diflipèrent  d’abord 
mes  douleurs;  mais  ce  calme  ne  dura 
que  cinq  jours  :  au  bout  de  ce  temps , 
l’humeur  rhumatifmale  fe  jeta  fur  la  ré¬ 
gion  lombaire  ,  &  fur  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  cuiffe  droite  ;  quelques  jours 
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après ,  la  gauche  en  fut  auffi  affe&ée* 
Ces  divers  maux  tenoient  mon  corps 
courbé ,  Sc  rendoient  ma  démarche  dif¬ 
ficile  ,  chancelante  &  douloureufe.  La 
tifane  de  fquine,  coupée  avec  le  lait  de 
vache,  le  lait  pur,  que  je  pris  foir  & 
matin,  &  un  régime  exaft,  réparèrent 
un  peu  l’appauvriffement  de  mon  fang, 
&  apportèrent  quelque  foible  foulage- 
ment  à  mes  douleurs  ,  fans  cependant 
qu’il  me  fût  poflibîe  de  me  redreffer. 
Je  p  a  fiai  l'hiver  &  le  printemps  dans 
cette  trifie  fituation.  J’ufai ,  dans  cette 
dernière  faifon ,  des  bouillons  fempérans, 
des  boiffons  légèrement  diaphorétiques 
&  de  beaucoup  de  petit-lait. 

Leurs  effets  étoient  fi  peu  fenfibles, 
que  je  pris  le  parti  de  recourir  au  moxa, 
&  je  fis  brûler  deux  cylindres  de  coton 
fur  les  lombes,  &  deux  fur  les  cuifTes  f 
dont  j’entretins  pendant  un  mois  la  fup- 
puration;  ces  cautérifations  diminuèrent 
feulement  mes  foufFrances,  &  me  don¬ 
nèrent  la  facilité  de  me  redreffer  un  peu, 
mais  fans  me  tirer  du  déplorable  état 
où  j’étois  réduit. 

Fatigué,  rebuté  de  tous  ces  remèdes  * 
&  entièrement  découragé  par  leur  peu 
d’efficacité,  je  penfois  à  recourir  aux 
eaux  thermales, lorfque  j’eus  connoifiance 
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du  traité  fur  les  eaux  thermales  d’Ax.  La 
méthode  de  les  employer ,  leur  manière 
d’agir,  & lesohfervations  qui  en  conftatent 
les  vertus,  y  font  il  bien  préfentées,  que  je 
me  rendis  à  Ax  le  20  août  1787  »  dans 
l’espoir  de  trouver  en  elles  une  grande 
reffource,  ainfi  que  dans  les  avis  de  iVL 
Pilhes ,  auteur  de  ce  traité  ,  &  médecin 
intendant  de  ces  eaux.  11  me  confeilla 
d’abord  des  bains,  dont  la  chaleur  étoit  à 
30  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur . 
Je  paffaiaux  bains  à  33  degrés  de  chaleur, 
enfuice  aux  bains  à  36  degrés  &  demi ,  & 
je  terminai  ce  traitement  par  Æx  douches 
que  je  reçus  fur  les  reins  &  fur  les  deux 
euiffes.  La  chaleur  en  étoit  au  trente-hui¬ 
tième  degré.  Je  buvais,  chaque  matin, 
les  eaux  du  Breil  &  celles  d’Efcanous. 
Je  pris  en  tout  trente- trois  bains  8c  Æx 
douches. 

C’eft  à  l’aRion  de  ces  eaux  ,  &  à  leur 
adminiflration  méthodique  fous  ces  dif¬ 
férentes  formes,  que  je  fuis  redevable 
du  libre  exercice  des  extrémités  infé¬ 
rieures  8c  de  ma  famé. 

Réflexions . 

J’ai  examiné  avec  attention  les  eaux 
minérales  d’Ax ,  &  la  manière  arbitraire 
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dont  les  malades  s’y  conduifent.  Je  me 
fuis  convaincu  que  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité,  les  médecins  devroient  aller  re¬ 
connaître  eux  mêmes,  fur  les  lieux  ,  îed 
eaux  minérales,  &  y  séjourner  quelque 
temps  pour  apprécier  au  jude  leurs  ver¬ 
tus,  &  fe  rendre  témoins  des  abus,  des 
imprudences  que  les  malades  y  commet¬ 
tent,  du  mauvais  régime  qu’ils  y  gar*- 
dent,  des  dangers  auxquels  ils  s’expo- 
fent.  La  plupart  des  perfonnes  de  l’art 
ne  connoiilent  les  divers  bains  d’eaux 
thermales ,  que  fur  des  expofés  diôés  fou- 
vent  par  l’intérêt  ou  l’enthoufiafmejurdes 
préventions ,  pour  ou  contre ,  formées 
par  de  bons  ou  de  fâcheux  effets  dépen- 
dans  purement  du  hafard.  J’ai  vu  bien  des 
malades  ne  fuivre  que  leur  caprice  dans 
le  choix  des  bains  ou  des  fontaines.  J’en 
ai  vu  certains,  dont  les  nerfs  étoient 
dans  l’inertie  ou  dans  une  atonie  ,  prin¬ 
cipe  de  paralyfie  r  ne  chercher  que  les 
fenfations  agréables  d’un  bain  doux  :  un 
de  ceux-là  tomba,  bientôt  après,  dans 
un  état  paralytique,  dont  il  efl  à  crain¬ 
dre  qu’il  ne  fe  relève  jamais.  Il  en  ell 
qui  ,  rapportant  des  tirailîemens  ner¬ 
veux  à  une  humeur  rhumatifmaîe,  pren¬ 
nent  imprudemment  des  bains  chauds 
qui  les  augmentent,  en  irritant  le  fyilême 
des  neris. 
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Rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  ar¬ 
river  des  malades  attaqués  de  douleurs 
de  rhumatifme  fixes  6c  invétérées  ,  fe 
faire  doucher  fans  y  être  préparés  par 
des  bains  tempérés,  îefquels,  en  donnant 
de  la  fluidité  aux  humeurs  6c  de  la  fou- 
plefle  aux  folides  ,  auroient  facilité  la 
réfolution  de  l’engorgement  rhumatif- 
mal ,  tandis  qu’il  devient  plus  fixe  par 
l’abus  précipité  des  douches.  Beaucoup 
de  malades ,  quoique  atteints  d’affeftions 
graves  &  fouvent  invétérées ,  ne  paflent 
que  dix  ou  douze  jours  aux  bains ,  fe 
retirent  aufli  malades ,  &  reprochent 
aux  eaux  le  défaut  d’une  guérifon  qu’ils 
auroient  vraifemblablement  obtenue,  s’ils 
y  avoient  féjourné  le  temps  nécefîaire , 
en  fuivant  les  avis  des  personnes  de  l’art. 

Les  fontaines  appropriées  aux  di- 
verfes  maladies,  &  dont  la  chaleur  gra¬ 
duée  s’étend  depuis  le  bain  frais  juf- 
qu’au  bain  chaud  à  trente-neuf  degrés  » 
exigent  une  direélion  éclairée.  Le  trai¬ 
tement  des  maladies  par  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ne  peut  être  dirigé  que  par  un 
médecin  verfé  dans  leur  adminiflration. 
Il  n’efi:  prefque  pas  de  partie  du  corps 
qu’on  n’y  expofe.  J’ai  vu  la  douche  fur 
les  finus  frontaux  ,  guérir  un  engorge¬ 
ment  6c  des  douleurs  anciennes  de  cette 
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partie,  en  excitant  l’excrëtion  d’humeurs 
épaifles ,  purulentes  &  fanguinolemes. 
J’ai  vu  fondre,  par  fon  aftion,  un  en¬ 
gorgement  invétéré  des  tefticules,  &une 
tuméfa&ion  de  la  matrice  ,  accompa¬ 
gnée  de  vives  douleurs.  Je  dois  ici  ren¬ 
dre  juftice  aux  talens  de  M.  Pilhes ;  c’efi 
avec  le  plus  grand  fuccès  qu’il  a  mis  en 
œuvre,  cette  année, toutes  fes  redources 
pratiques,  fur  tout  dans  les  traitemens 
des  diverles  maladies  des  pauvres,  qui 
ont  été  attirés  en  foule  aux  eaux  d’Ax  , 
par  la  bienfaifance  de  madame  la  prin- 
ceffe  Schakouskoy.  Cette  dame,  dont  le 
rang  &  la  naiffance  font  les  moindres 
avantages  qu’elle  ait  reçus  de  la  nature  , 
s'eft  rendue  aux  bains  d’Ax  ;  le  bruit  de 
fes  charités  s’eft  répandu  dans  la  pro¬ 
vince.  Elle  a,  pendant  quatre  mois,  nourri 
tous  les  jours  quinze  pauvres.  M.  Pilhis  , 
dépolitaire  de  fes  largelfes,  fut  chargé 
du  détail  de  leur  entretien ,  &  de  leur 
logement.  Ces  pauvres,  revenus  chez 
eux  en  meilleure  fanté,  beniffent,  avec 
leur  famille,  la  princeffe  bienfaifante  qui 
a  pourvu  à  tous  leurs  befoins. 

On  a  répandu  dans  le  public  quelques 
libelles ,  où  l’on  attaque  le  traité  analy¬ 
tique  des  eaux  d’Ax  <k  d’Uffat  ;  ces  cri¬ 
tiques  n’en  impoferont  jamais  qu’à  ceux 
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qui  n’ont  pas  été  à  portée  de  vérifier  les 
affermions  de  l’auteur,  dont  les  rapports 
font  conformes  à  ia  vérité. 

L’odeur  hépatique  ,  l’abondance  des 
dépôts  fulfureux,  de  belle  couleur  de  ci¬ 
tron  ,  les  glaires  favonneufes,  &  l’onRuo- 
fité  des  eaux  d’Ax,  annoncent  leurs  ver¬ 
tus  &  leur  analogie  avec  celles  de  Barè- 
ges  &  de  Banières  de  Luchon,  Ce  font 
cfes  témoignages  que  les  fens  ne  peuvent 
refufer ,  &  qui  font  confirmés  par  les 
effets  qu’elles  produifent. 

Ces  eaux  font  particulièrement  effi¬ 
caces  contre  toutes  les  maladies  pro¬ 
venant  de  congefiion ,  contre  les  em- 
pâtemens  des  vifcères  &  des  glandes, 
contre  le  rhumatifme  humoral,  les  dar¬ 
tres  ,  les  pertes  blanches  des  femmes  , 
contre  les  vices  de  la  limphe,  contre 
tous  les  maux  qu’on  attribue  à  cet  hé¬ 
térogène  que  le  vulgaire  appelle  lait 
répandu . 

Les  excellentes  obfervations  de  M.  de 
Brieude  fur  les  eaux  thermales  de  Bour- 
bon-i’Ârchambault,  de  Vichy  &du  Mont- 
d’or,  font  terminées  par  un pofl-fcriptum , 
où  l’on  trouve  un  précis  fur  les  vertus 
des  eaux  d’Ax.  Cet  auteur  ajoute ,  qidil 
ejt  peu  de  fources  auxquelles  la  nature  ait 
prodigué  autant  d'avantages ,  &  qui  do i- 
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vint  jouir  d'une  plus  grande  célébrité ,  Jî 
M.  Pilhes ,  qui  en  a  fait  l’expofé,  ne  s'ejl 
point  laifjé  jeduirc  par  V amour  de  la  pa¬ 
trie. 


OBSERVATION 


Sur  une  hémorrhagie  furvenue  à  la  fuite, 
de  la  fracture  du  tibia  ;  par  M.  GlMES9 
ancien  chirurgien- major  des  vaijfeaux 
du  Roi ,  maître  en  chirurgie  à  Argentan , 

Le  famedi  rr  feptembre  1784  ,  le 
nommé  Pâris,  de  la  parodie  de  Fleury, 
proche  Argentan,  âgé  de  quarante  cinq 
ans  ,  Journalier  de  campagne  ,  lequel 
jouifToit  d’un  de  ces  heureux  tempe- 
ramens  ,  dont  l’intégrité  des  fondions 
fembloit  ne  pouvoir  être  dérangée  que 
par  des  violences  extérieures  ,  prêtoit 
fon  fecours  pour  relever  une  charette 
qui  avoit  verfé,  &  qu’on  ne  vouloir  pas 
décharger  pour  la  remettre  fur  fes  roues. 
Ii  fut  employé  à  fouler  fur  le  derrière 
i  qu’on  croyoit  le  moins  chargé  ;  mais 
I  comme  ,au  contraire,  il  l’étoit  le  plus, 
j  cette  partie  ,  entraînée  par  fon  propre 
I  poids ,  renverfa  ce  malheureux ,  &  fa 
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jambe  droite  fe  trouva  prife  fous  cet 
énorme  fardeau. 

On  le  tranfportoit  chez  lui ,  îorfque 
paffant devant  une  maifon  de  campagne, 
il  demanda  qu’on  eût  la  bonté  de  l’entrer 
pour  s’y  repofer  un  inftant.  (Ce  fut  chez 
M.  de  Senival ,  qui  le  reçut  avec  cet 
efprit  de  charité  qui  caraêférife  les  âmes 
fenlibles  ,  6c  qui  ne  voulut  pas  fouffrir 
qu’on  remportât  dans  fa  chaumière.  Sa 
commifération  le  porta  â  lui  donner  tous 
les  fecours  qu’il  eût  pu  fe  procurer  à  lui 
même  en  pareil  cas ,  6c  même  aie  rete¬ 
nir  chez  lui  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  état 
de  reprendre  fon  travail.  ) 

Un  chirurgien  du  voifinage  donna  fe  s 
foins  au  blefie  ;  mais  une  hémorrhagie, 
furvenue  le  28  du  même  mois,  laquelle 
fe  renouveloit  trois  ou  quatre  fois  toutes 
les  vingt- quatre  heures,  inquiéta  fes 
bienfaiteurs,  6c  les  détermina  à  deman¬ 
der  d’autres  fecours. 

Ce  fut  le  6  du  mois  fuivant  (oclobre) 
que  je  fus  appelé  auprès  de  ce  malade. 
On  n’avoit,  jufqu’à  cette  époque,  oppofé 
aucuns  moyens  pour  fe  rendre  maître 
du  fang  ;  le  pouls  du  malade  étoit  foible 
&  les  fyncopes  fréquentes. 

A  rinfpeâion  de  la  partie  blefTée  , 
j’obfervaiune  infiltration  cenfidérable  de 

fang 
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fang  dans  tout  le  tiffu  de  la  jambe  Sc  du 
pied,  &  quelques  phlydènes  commen- 
çoient  à  s’élever  autour  d’une  plaie  con- 
tufe,  fituée  au  tiers  inférieur  &  interne 
de  la  jambe  droite  ;  le  fond  de  cette  plaie 
ne  préfentoit  qu’un  tiffu  cellulaire,  fi  fort 
bourfoufflée  par  Fair  &  le  fang,  qu’il  lur- 
paffoit  de  beaucoup  les  bords ,  de  forte 
que  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que 
je  pus  trouver  une  iffue  pour  introduire 
mon  fty  1er  ;  y  étant  enfin  parvenu  ,  je 
l’infinuai  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  pro¬ 
fondeur,  en  le  dirigeant  du  côté  de  la 
partie- fupérieure  de  la,  jambe.  Je  fentis 
au  bout  de  mon  infiniment  que  le  tibia 
étoit  dénudé  &  inégal  :  circonfiance  qui 
me  détermina  à  propofer  la  dilatation 
de  cette  plaie,  pour  prévenir  les  accidens 
redoutables  qui  font  la  fuite  ordinaire 
des  grandes  contulions  des  os,  efpérant 
d’ailleurs  que  ce  moyen  pourroit  me  faire 
découvrir  la  fource  qui  fourniffoit  le  fang. 
Je  procédai  à  cette  dilatation  le  9  du 
même  mois.  L’mcifion,  faite  dans  toute 
l’étendue  de  la  dénudation  de  l’os ,  ma¬ 
ndé  fia  une  fiaffure  tranfverfale  du  tibia, 
avec  un  léger  déplacement  fuivant  fon 
épaiffeur;  cette  connoiffance  me  donna 
de  forts  indices  fur  la  caufe  de  l’hémor- 
7  oms  LXXVL  D 
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rhagie;  &  voici  quelles  furent  mes  ré¬ 
flexions. 

Le  coup  avoit  été  reçu  fur  la  face 
interne  du  tibia ,  conféquemment  cet  os, 
ployé  en  dehors  au-delà  de  fa  dudilité, 
ayant  dû  fe  rompre  dans  cette  direction, 
l’artère  ribiale  antérieure,  qu’on  fait  être 
fituée  très-près  de  la  face  externe  de  cet 
os,  avoit  pu  être  rencontrée  par  lesafpé- 
rités  des  bouts  fracturés,  &  fes  tuniques 
externes  en  être  déchirées,  mais  l’effu* 
flon  du  iang  n’avoir  eu  lieu  qu’après  la 
rupture  des  tuniques  internes.  En  effet , 
l’hémorrhagie  ne  s’eff  déclarée  que  le 
dix-feptièrne  jour  de  la  fradure.  Il  étoit 
cependant  poflible  que  les  chofes  fe  fuf- 
fent  paffées  tout  autrement  ;  car,  comme 
le  malade  n’avoit  aucun  bandage  qui  eût 
rapport  à  la  fradure ,  qu’il  fouffroit  de 
cruelles  douleurs,  &  qu’il  avoit  fa  jambe 
prefque  toujours  en  mouvement  pour 
trouver  quelque  pofition  qui  pût  le  fou- 
lager,  on  conçoit  que  l’une  ou  l’autre  des 
artères  tibiales,  &  même  toutes  les  deux, 
auroient  pu  être  ouvertes  dans  les  diffé- 
rens  mouvemens  que  faifoient  les  bouts 
réfultans  de  la  fradure.  Cette  dernière 
hypothèfe  pouvoir  cependant  être  gra¬ 
tuitement  conçue,  puifque  le  péroné 
n’ayant  point  partagé  l’accident ,  ne  pou» 
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voit  permettre  que  difficilement  au  bout 
fra&uré  ,  allez  de  déplacement  pour  at¬ 
teindre  les  artères  :  l’intégrité  du  péroné 
ailuroit  également  le  bon  état  de  la  troi- 
fieme  artere  de  la  jambe  qui  porte  fon 
nom.  Bien  qu’il  fût  probable  que  l’ou¬ 
verture  fût  à  l’artère  tibiale  antérieure, 
je  n’en  étais  pas  affez  convaincu  pour 
agir  avec  fécurité. 

Dans  cette  alternative,  qui  pouvoir 
devenir  funefle  au  bleffié ,  je  n’avois 
(parmi  tous  les  moyens  connus  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  )  que  la  compref- 
fion  ;  mais  ce  moyen  me  paroifToit  d’une 
bien  foible  reffource  dans  un  cas  li  ur¬ 
gent ,  ne  pouvant  d’ailleurs  exercer  la 
compreffion  que  dans  l’endroit  où  l’ar¬ 
tère  fémorale  perce  le  troisième  abdu- 
âeur  de  la  cuifîe  :  procédé  qui  n’eût  pas 
été  fans  inconvénient,  vu  l’état  de"  la 
partie. 

J’avois  vu  plulîeurs  fois  ce  procédé, 
employé  feul,  entraîner  les  fuites  les  plus 
funeftes.  Entr’autres  faits  de  cette  na¬ 
ture,  en  voici  un  bien  frappant  par  fon 
analogie  avec  celui  que  je  publie.  J’étois 
dans  un  des  plus  grands  hôpitaux  du 
royaume  ;  on  y  conduiiît  un  foldat  qui 
avoit  reçu  un  coup  de  fabre  fur  le  tiers 
inférieur  de  l’avant-bras,  en  voulant  parer 
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un  coup  qui  auroit  porté  fur  la  tête.  L’os 
cubitus  &c  l’artère  cubitale  avoient  été 
coupés,  &  l’hémorrhagie  étoit  considé¬ 
rable.  On  panla  ia  plaie  avec  méthode. 
Le  tourniquet  de  M.  Petit  fut  appliqué 
fur  l’artère  brachiale,  pour  la  comprimer 
à  l’endroit  où,  quittant  la  gouttière  bi¬ 
cipitale  ,  elle  fort  d’entre  les  attaches  des 
grands  ronds  de  l’omoplate,  très-large 
du  dos,&  grand  peHoral.  Cette  com- 
preffîon  fut  méthodique.  Des  élèves  qui 
ie  relevoient  pour  maintenir  le  tourni¬ 
quet  en  place,  &  pour  comprimer  l’ar¬ 
tère  fouclavière  à  l’endroit  où  elle  paffe 
fur  la  première  côte ,  affuroient  le  fuc- 
cès  de  ce  procédé,  s’il  eût  eu  à  réuffir. 
Malgré  tous  ces  foins,  l’hémorrhagie  fe 
renouveloit  de  temps  à  autre;  &,  foit 
effet  de  la  compreffion ,  ou  de  la  ffagna- 
tion  du  fang  infiltré  qui  croupiffoit  depuis 
«  long-temps  dans  le  tiffu  des  parties  de 
l’avant-bras  &  de  la  main ,  l’engorgement 
excellif  y  détermina  la  gangrène,  &  on 
fut  réduit  à  la  trille  néceffité  d’en  venir 
à  l’amputation» 

Toutes  ces  confideranons  me  firent 
rejeter  la  compreffion  pour  chercher  le 
moyen  de  m’aiïurer  quelle  artère  étoit 
îéfée.  A  cet  effet ,  je  remplis  de  charpie 
k  plaie  que  je  venois  de  chkter,  j’élevai 
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par-deffus  des  compreffes  graduées ,  & 
je  fis  un  bandage  médiocremenr  ferré. 

Comme  le  malade  étoit  à  trois  quarts 
de  lieue  de  mon  domicile  ,  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  que  je  le  vis.  Les  cho- 
fes  étoient  dans  le  même  état,  mais  le 
fâng  avoit  été  contenu.  Je  laiffai  fubiifier 
l'appareil.  Le  1 1 ,  je  levai  la  bande  ,  en 
foutenant  toutes  les  pièces  qui  étoient 
fur  la  plaie ,  &  en  faifant  les  recherches 
les  plus  exaôes  fur  le  trajet  de  l’artère 
tibiale  antérieure  ;  je  crus  fentir  quelque 
pulfation ,  mais  fi  peu  fenfible ,  que  je 
craignois  d’être  trompé  par  l’efpoir  que 
j’avois  de  pouvoir  déterminer  une  tu¬ 
meur  anévrifmale.  Le  lendemain  mes 
doutes  s’évanouirent  par  la  certitude  la 
plus  complette  ;  une  légère  tumeur  s’é¬ 
leva,  &  les  pulfations  furent  manifefies. 
La  mauvaife  odeur  que  la  plaie  exhaloit 
me  détermina  à  lever  l’appareil  pour  le 
renouveler.  Il  n’y  eut  point  d’hémor¬ 
rhagie  pendant  ces  manœuvres  ,  mais  le 
malade  perdit  un  peu  de  fang  pendant 
la  nuit.  Ce  léger  inconvénient  n’empê¬ 
cha  pas  que  la  tumeur  anévrifmale  ne  fût 
très-fenfible  au  panfement  fuivant.  Les 
chofes  audi  favorablement  dilpofées,  je 
fis  appeler  des  perfonnes  de  l’art  (qui  fe 
rendirent  le  lendemain,  n,  du  même 
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mois,)  afin  de  juger  avec  moi  de  la  nécef- 
fité  de  mettre  l’artère  tibiale  à  décou¬ 
vert,  pour  en  faire  la  ligature.  Toutes 
les  opinions  Te  réunirent  à  mon  avis. 

La  confiance  que  j’avois  tâché  d’in- 
fpirer  à  mon  malade,  lui  donnoit  une  ef- 
pérance  qui  rammoit  fon  courage,  aupa¬ 
ravant  abattu ,  &  le  calme  de  fon  efprit 
avoit  déjà  procuré  un  heureux  change¬ 
ment  dans  les  fondions  indépendantes 
de  fon  accident. 

Le  14,  je  procédai  â  l’opération  de  la 
manière  qui  fuit.  Après  avoir  placé  un 
tourniquet  fur  le  lieu  où  l’artère  fémo¬ 
rale  perce  le  grand  triceps ,  &  m’être 
alluré  du  jufie  trajet  de  l’artère  tibiale 
antérieure,  j’incifaila  peau  du  tiers  infé¬ 
rieur  &  externe  de  la  jambe ,  dans  à-peu- 
près  quatre  pouces  d’étendue ,  à  caufe 
de  la  profondeur  de  l’artère  en  cet  en¬ 
droit.  Cela  fait  &  Taponévrofe  tibiale 
mife  à  découvert,  je  la  perçai  légère¬ 
ment  pour  introduire  la  fonde  cannelée , 
que  je  poulïai  entre  les  mufcles  &  l’apo- 
névrofe  jufqu’à  l’angle  fupérieur  de  Tin- 
cifion  des  tégumens;  après  quoi  je  l’in- 
cifai  ;  je  féparai  enfuite  avec  le  manche 
d’un  fcapel  Ôcmes  doigts,  le  mufcle  jam- 
bier  antérieur  du  mufcle  extenfeur  du 
gros  orteil,  fans  éprouver  la  moindre 
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difficulté,  &  l’artère  fut  à  découvert.  Je 
priai  celui  qui  étoit  chargé  du  tourniquet, 
de  vouloir  bien  le  lâcher;  à  Finflant  le 
iang  jaillit  avec  force  :  l’ayant  fait  ref- 
ferrer,  &  ahforbé  le  fang  avec  la  charpie , 
je  pris  une  aiguille  courbe  garnie  de 
plufieurs  brins  de  fil  cirés  en  forme  de 
ruban ,  je  la  dirigeai  vers  le  fond  de  la 
plaie  pour  faifir  l’artère  de  manière  à  la 
prendre  feule  fur  l’aiguille  ;  je  la  tirai  à 
moi  avec  ménagement  :  je  fis  un  nœud 
fimple  &  peu  ferré.  La  même  manœu¬ 
vre  fut  faite  au-deffous  de  Fouverture 
de  l’artère  ;  après  quoi  je  fis  lâcher  de 
nouveau  le  tourniquet;  8c  voyant  que  le 
fang  ne  venoit  plus ,  je  fus  affiuré  que  la 
ligature  étoit  afïez  ferrée  :  le  tourniquet 
remis,  je  panfai  le  malade  comme  on  le 
fait,  en  général,  après  ces  fortes  d’opé¬ 
rations. 

Je  fus  obligé  de  lever  l’appareil  deux 
jours  après ,  pour  panfer  la  première 
plaie,  dont  le  mauvais  état  me  donnoit 
de  Finquiétude  :  je  trouvai  les  chofes 
bien  changées ,  les  bords  s’étoient  affaif- 
fés  ainfî  que  le  fond  ;  tout  le  tiffu  cellu¬ 
laire,  qui  avoit  été  diflendu  &  infiltré 
de  fang,  formoit  une  couche  gangré- 
neufe  qui  couvroit  toute  cette  plaie  ;  h 
fuppuration  étoit  ichoreufe  &  fétide;  je 

D  iv 


8o  Hem  or.  a  là  suite  du  tibia, 

panfai  avec  la  charpie  sèche,  n’étant  pas 
muni  d’antifeptiques. 

Au  panfement  fuivant,  tout  le  tiffu 
cellulaire  qui  avoit  été  macéré  par  le 
fcjour  du  fang ,  &  ensuite  mortifié  ,  s’en¬ 
leva  avec  le  plumaceau,  &  la  fuppura- 
tion  déjà  établie  étoit  de  bonne  qualité. 
Le  18  ,  je  levai  l’appareil  de  l’opération 
de  l’anévrifme.  La  fuppuration  étoit  éga¬ 
lement  bien  établie  &  louable.  Je  n’em¬ 
ployai  dans  mes  panfemens ,  pendant 
toute  la  cure,  que  delà  charpie  sèche. 

Après  quarante  jours  (à  compter  de 
celui  de  la  ligature  de  l’artère),  je  fis 
lever  le  malade,  qui  n’éprouva  d’autres 
accidens  que  ceux  qui  font  ordinaires  à 
la  fuite  des  fraâures.  La  plaie  faite  pour 
mettre  l’artère  tibiale  à  découvert ,  a  fuivi 
régulièrement ,  &  fans  aucune  interru¬ 
ption,  la  marche  que  la  nature  emploie 
pour  la  cicatrifation  ;  mais  la  plaie  con- 
tufe  qui  avoit  été  dilatée,  n’efi  parvenue 
à  fa  parfaite  confolidarion  que  quelques 
temps  après ,  de  légères  exfoliations 
ayant  occafionné  de  petits  abcès  de  temps 
à  autre.  Le  malade  a  pu  battre  en  grange 
dans  le  mois  d’avril  fuivant,  reprendre 
fes  travaux  les  plus  pénibles  vers  la  fin 
de  l’année. 
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OBSERVATION  (a) 

Sur  une  fragilité  des  os  ;  par  M .  GOOD- 
WIN  ,  chirurgien  à  Eart  -  Soham  en 
Suffolk  ,  communiquée  dans  une  Lettre 
au  docteur  Ha  mi  LT  O  N  ,  médecin  a 
Jpfwich  ,  &  par  celui-ci  au  docteur 
SiMMONS ,  apres  y  avoir  ajouté  quel¬ 
ques  objervations , 

Marie  Bradcock ,  pauvre  femme  de  la 
paroiffe  de  Daîinghoë ,  près  du  marché 
de  Wickham ,  dans  la  province  de  Suf¬ 
folk  ,  pendant  l’hiver  de  1783  ,  fut  atta¬ 
quée  ,  dans  la  plupart  des  membres ,  de 
douleurs ,  qu’elle  attribuoit  à  un  rhuma- 
tifme ,  quand  un  jour,  en  traverfant  fa 
maifon,  elle  fe  heurta  le  pied  contre  une 
brique ,  &  ne  fut  pas  peu  furprife  de  le 
trouver  fraRuré  près  de  la  cheville. 

Avant  d’être  parfaitement  rétablie  de 
cet  accident ,  elle  devint  groffe  :  étant 


( a )  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  vol.  vj ,  troifième  partie  de  l’année  1785, 
page  208  ;  traduit  par  M,  Affollant „ 
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mal  portante  &  foible,  au  moment  que 
fon  mari  l’aidoit  à  fortir  du  lit,  fon  fémur 
gauche  fecaiTa  en  deux,  quoiqu’il  n’eût 
été  expofé  à  aucun  effort  particulier. 

Elle  accoucha  heureufement,  &  bien¬ 
tôt  fon  bras  gauche  fe  fra&ura  près  de 
l’épanle,  en  le  pofant  Amplement  fur  le 
cou  d’une  perfonne  qui  l’aidoit  à  fe  lever 
fur  fon  ht.  Cette  frafiure  guérit  aufïï 
très- bien.  Peu  après  (étant  étendue  dans 
fon  lit)  fon  fémur  gauche  fe  caffa  très- 
haut  près  de  la  hanche ,  &  au  bout  de 
quelque  temps  plus  bas  ,  près  du  genou. 
Une  de  fes  clavicules  fe  caffa  aufïï  fans 
violence.  Son  bras  droit  éprouva  le  même 
fort  en  levant  de  deffus  la  table  un  vafe 
qui  contenoit  environ  une  chopine. 

Elle  fouffre  aôuellement  de  la  troi- 
fié  me  fraffure  de  fon  fémur  droit,  qui  fe 
fit  dimanche  dernier  (pour  s’être  levée 
légèrement  fur  fon  lit,)  à  l’endroit  même, 
ou  près  de  cette  partie  du  genou  qui 
avoit  été  frafturée  ci-devant,  &  qui  étoit 
réunie  par  un  calus. 

On  a  laifFé  les  os  fe  réunir  d’une  ma¬ 
nière  irrégulière  par  le  feeours  du  bain 
&  des  bandages  feulement.  Il  eût  été 
dangereux  de  faire  l’extenfion  des  mem¬ 
bres  ;  car  fa  fituation  eff  fi  déplorable , 
qu’elle  ne  peut  hafarder  de  fe  remuer. 
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même  pour  laiffer  faire  fon  lit,  dans  la 
crainte  que  les  os  ne  fe  frafturent. 

Elle  elt  âgée  de  trente-deux  ans,  Sc 
d’un  tempérament  délicat  ;  elle  a  la  fibre 
lâche,  le  teint  blanc  Scies  cheveux  légè¬ 
rement  bruns.  Actuellement  elle  elt  dans 
le  fxième  mois  de  fa  neuvième  grof- 
feffe.  Sa  manière  de  vivre  a  toujours  été 
très-modérée;  jamais  elle  n'a  pris  de  re¬ 
mèdes  mercuriels ,  &  elle  a  joui  en  gé¬ 
néral  d’une  affez  bonne  fanté. 

Avant  que  fes  os  fe  ca(Tent,elle  éprouve 
conftammsnt ,  pendant  plu  (leurs  fern  ai¬ 
nes  ,  une  douleur  confidérable  à  l’en¬ 
droit  même  où  la  fraâure  doit  fe  faire. 
Cette  douleur  va  en  augmentant  jufqu’à 
ce  que  l’os  foit  fraturé  ,  &  elle  ce  fié 
alors  en  peu  de  jours  :  l’os  s’unit  en  cinq 
ou  fx  femaines  par  un  calus.  Atuelîe- 
ment  elle  fe  plaint  d’une  douleur  un  peu 
au-deflus  du  coude,  &,  d’après  ce  qu’elle 
a  (î  fouvent  éprouvé  ,  elle  s’attend  que 
fon  bras  fe  cafl'era  en  cet  endroit. 

Cette  malheureufe  femme  a  eu ,  dans 
l’efpace  d’un  an  ôtdemi,  huit  fraflures , 
dont  fept  font  arrivées  dans  les  douze 
derniers  mois ,  &  toutes  fans  aucune 
caufe  fuffifante,  ou  du  moins  fans  aucune 
caufe  externe  à  quoi  on  puiffe  les  attri¬ 
buer, 
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Observations  ajoutées  à  la  précé¬ 
dente;  par  le  docteur  H  J  MILTON. 

J’ai  fait  les  recherches  que  vous  m'a¬ 
viez  recommandées ,  relativement  à  Fob- 
lervation  que  je  vous  envoyai  derniè¬ 
rement.  J  ?ai  auffi  vifité  la  malade,  comme 
Font  fait  quelques  centaines  de  perfon- 
nes,  parce  que  fon  hi (foire  avoit  été  in¬ 
férée  dans  le  Journal  d’Ipfwich,  pour  en¬ 
gager  les  personnes  charitables  à  en¬ 
voyer  leurs  dons.  Dans  fon  urine  ni  dans 
fa  tranfpiration ,  je  n’ai  rien  trouvé  qui 
différât  de  l’état  de  fanté.  A  en  juger  par 
fon  teint  &  par  d’autres  circonflances , 
on  feroit  porté  à  foupçonner  une  difpo- 
iition  aux  fcrophules,  quoiqu’elle  n’ait 
jamais  eu  cette  maladie.  Elle  m’a  appris 
cependant  que  plufieurs  perfonnes  de  fa 
famille  en  avoient  été  affligées,  ôc  que 
dans  ce  moment  même  un  de  fes  enfans 
en  étoient  attaqué. 

Sa  cuiffe  droite  e(f  confidérabîement 
contournée,  ce  qui  eft  dû  à  la  manière 
irrégulière  dont  il  a  fallu  fouffrir  que  fe 
fît  la  réunion  de  l’extrémité  des  os  fra- 
üurés.  Sa  cuiffe  gauche  a  au  moins  le 
double  de  volume  de  la  droite  ;  peut- 
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être  cela  efbil  occaiionné  par  la  preiïioît 
exercée  fur  les  vaifleaux  lymphatiques 
de  cette  partie,  puifque  la  malade  s’ap¬ 
puie  conftamment  fur  le  côté  gauche. 

Ce  que  l’on  vient  de  lire,  ôt  d’autres 
exemples  de  fragilité  des  os,  que  Ton 
peut  trouver  dans  les  livres ,  me  donne 
la  liberté  d’ajouter  celui  d’une  dame  de 
cette  ville,  qui ,  après  avoir  fouffert  pen¬ 
dant  long-temps  d’un  cancer  au  fein  , 
auquel  elle  a  fuccombé,  eut  une  cuiffe 
caffée ,  Amplement  en  fe  levant  de  deffus 
fon  liège. 

D halls  (tf)  ultérieurs  concernant  une 
négreffe ,  qui  pratiqua  Jur  elle -même 
V opération  céfarienne . 

Depuis  que  cette  obfervation  a  paru 
pour  la  première  fois,  nous  avons  reçu 
quelques  renfeignemens  curieux  fur  le 
même  fujet  ,  par  le  doSeur  David 
Morton ,  médecin  très -recommandable 
alors  à  Kingfton,  dans  la  Jamaïque,  & 
actuellement  à  Londres  ;  c’ed  lui  que 
le  doCteur  Brodbelt ,  dans  fa  Lettre  à  M. 
Cawley ,  a  cité  comme  ayant  donné  fes 
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foins  à  la  malade.  Nous  apprenons  de  ce 
médecin  que  la  nègre  ffe  etoit  bien  con¬ 
formée  ,  &  groffe  pour  la  quatrième 
fois  ;  qu’elle  fe  fitl’incilion,  non  pas  avec 
un  couteau  bien  tranchant,  comme  on 
l’a  dit  au  do&eur  Brodbelt ,  mais  avec  un 
couteau  de  boucher  ,  dont  la  pointe 
étoit  émouffée.  La  plaie,  beaucoup  plus 
large  qu’il  n’étoit  néceflaire  pour  l’extra- 
élion  du  fœtus,  fut  coufue  par  une  fage- 
femme  négreffe,  qui,  fe  contentant  de 
faire  rentrer  les  inteftins ,  laiffa  le  pla¬ 
centa  dans  la  matrice. 

Il  étoit  environ  huit  heures  du  fou* 
quand  la  malade  fe  fit  l’incifion.  Le  doô. 
Morton ,  qui  la  vit  trois  heures  après ,  la 
trouva  couchée  à  terre  fur  de  la  natte  : 
elle  étoit  fans  pouls  ;  il  coupa  auffitôt  les 
points  de  future,  retira  le  placenta  à  tra¬ 
vers  l’ouverture;  &  après  avoir  enlevé, 
avec  beaucoup  de  foin,  les  morceaux  de 
paille  &  les  ordures  que  la  fage-femme 
y  avoit  biffés  adhérens ,  il  recoufit  la 
plaie  d’une  manière  convenable ,  &  la 
panfa  comme  ii  eft  de  coutume. 

Le  do&eur  Morton  vit  encore  la  ma¬ 
lade  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures; 
alors  fon  pouls  fe  faifoit  fentir  diflinfte- 
ment  au  poignet ,  &  elle  étoit  en  état 
de  parler.  L’enfant  mourut  le  cinquième 
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jour  du  tétanos ,  maladie  extrêmement 
fatale  aux  nouveau-nés  dans  les  climats 
iitués  entre  les  tropiques  ;  mais  la  mère, 
bien  loin  d’être  attaquée  de  dyffenterie 
&  de  périr  au  bout  de  onze  jours ,  comme 
on  le  rapporta  au  doâeur  Brodbelt ,  fe 
rétablit  peu-â-peu,  &  fa  plaie  fut  com- 
plettement  guérie  en  cinq  femaines.  Ce 
fait  arriva  en  1769,  St  la  négreffe,  aufii- 
tôt  après  fa  guérifon ,  pafïa  au  pouvoir 
de  M.  Philips ,  de  la  parodie  de  S.  Tho¬ 
mas  à  l’Orient.  Jaloux  de  connoître  la 
fuite  de  fon  hiftoire  ,  le  doèleur  Morton 
écrivit,  il  y  a  environ  cinq  ans,  au  chi¬ 
rurgien  qui  avoitfoin  de  cette  négreffe, 
dépendante  alors  de  M.  Philips ,  &  il 
apprit  qu’à  cette  époque  elle  jouiffoit 
d’une  bonne  fanté,  &  qu’elle  étoit  accou¬ 
chée  depuis  peu  à  terme,  d’un  enfant  vi¬ 
vant.  Tels  font  les  détails  de  ce  fait  très- 
curieux  ,  dont  il  y  a  lieu  d’efpérer  que 
le  doffeur  Morton ,  lorfqu’il  en  aura  le 
loilir,  donnera  au  public  un  expofé  plus 
circonftancié. 


$8  Fleurs  de  sel  ammoniac. 

Nouvelle  méthode  de  prépanr 
les  fleurs  de  fd  ammoniac  martiales  ; 
extraite  des  annales  chimiques  de  M, 
Creel ,  178 y,  &  traduite  de  7 allemand 
de  M.  Schiller  ,  de  Rotkenbourg ; 
par  M ,  Cou RET ,  élève  en  pharmacie 
à  Paris . 

La  préparation  des  fleurs  de  fel  ammo¬ 
niac  martiales,  dit  M.  Schiller ,  étant  de¬ 
puis  long-temps  l’objet  de  mes  réflexions, 
j’ai  tenté  plulieurs  expériences  pour  en 
abréger  l’opération ,  &  mes  foins  fe  font 
portés  fur-tout  à  les  obtenir  par  la  voie 
de  la  cnfîallifation  ,  ou  du  moins  d’une 
defficcation  ménagée.  En  conféquence 
j’ai  préparé  d’abord  des  fleurs  de  fel  am¬ 
moniac  martiales  par  la  fublimation. 
Pour  cela  j’ai  pris  deux  gros  de  limaille 
de  fer  non  rouillée  &  très-pure,  6c  qua¬ 
tre  onces  de  fel  ammoniac ,  ayant  foin 
préalablement  d’arrofer  la  limaille  de  fer 
avec  un  peu  d’acide  marin ,  j’en  ai  fait 
évaporer  l’humidité  fuperflue.  De  cette 
manière, ce  mélange  m’a  donné,  i°.une 
once  d’alcali  volatil  cauflique;  i°.  deux 
onces  de  fleurs  de  fel  ammoniac  mai- 
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tiales  ,  bien  colorées  en  jaune  ;  il  s’eft  en¬ 
core  trouvé  au  fond  du  vaiffeau  quel¬ 
ques  gros  de  fel  marin  à  bafe  martiale. 
J’ai  examiné  ces  fleurs,  Ôc  j’ai  remarqué 
qu’elles  étoient  compofées  de  deuxTortes 
de  fels  neutres  ;  favoir,  d’un  peu  de  fel 
marin  à  bafe  martiale ,  &  de  fel  ammo¬ 
niac,  dont  l’acide  peut  être  féparé  très- 
facilement.  Plufleurs  obfervations  préli¬ 
minaires  m’avoient  déjà  fait  voir  que  les 
fleurs  de  fel  ammoniac  martiales,  étoient 
compofées  de  deux  fortes  de  fels  neutres. 
Ainfl  ces  dernières  expériences  étant  con¬ 
firmées,  &  voyant  d’un  autre  côté  la 
perte  cowfldérable  en  fel  ammoniac,  ver¬ 
res,  charbons ,  &c.  je  fus  obligé  de  cher¬ 
cher  un  2utre  procédé  moins  difpendieux 
&  bien  fupérieur,  en  ce  qu’il  a  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  Axer ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  d’aflurer  i’eflicacité  de  ce  médica¬ 
ment.  En  effet ,  plus  les  fleurs  de  fel 
ammoniac  martiales  font  riches  en  fer, 
plus  elles  ont  de  vertu  dans  les  différen¬ 
tes  maladies  ou  l’on  fe  propofe  de  les 
adminiflrer. 

V oici  U  procédé. 

Faites  diffoudre  une  once  de  fel  am¬ 
moniac  dans  une  certaine  quantité  d’eau 
pure  j  ajoutez  à  cette  diffoUnion  une  fo- 
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lution  de  fer  dans  fix  gros  d’acide  marin 
délayé,  autant  qu’il  lui  en  faut  pour  être 
parfaitement  faturé  ,  ce  qui  fait  à-peu- 
près  vingt-quatre  grains.  Faites  évaporer 
le  mélange  dans  un  va  Te  de  terre  ou  de 
verre,  en  remuant  toujours  avec  une 
fpatule  de  fer  jufqu’à  ficcité  ;  de  cette 
manière  on  obtiendra  un  Tel  ammoniacal 
martial,  beaucoup  plus  chargé  de  fer 
que  n’eft  celui  qu’on  prépare  par  fubli- 
mation  (æ). 


(a)  J’ai  préparé  auili  plufxeurs  fois  en  Alle¬ 
magne  des  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  , 
de  la  manière  fuivante:  Je  fais  une  folution  de 
vingt-quatre  onces  de  fel  ammoniac  dans  fuffl- 
fante  quantité  d’eau  pure,  à  laquellej’ajoute  deux 
onces  de  limaille  de  fer  bien  pure,  &:  je  fais  bouil¬ 
lir  ce  mélange,  en  ajoutant  de  nouvelle  eau  à  pro¬ 
portion  qu’elle  s’évapore ,  jufqu’à  ce  que  tout  le 
fer  foit  diffout.  Alors  je  filtre  la  liqueur  faline, 
&  la  fais  évaporer  à  ficcité.  Far  ce  procédé 
j’obtiens ,  fans  avoir  recours  à  l’acide  marin  > 
comme  a  fait  M.  Schiller  ,  un  fel  ammoniac 
chargé  de  fer  autant  qu  il  peut  l’être.  (  Note  du 
traducteur  françois.  ) 
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Ma  la  D  1 E  S  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  mai  iy88. 

La  colonne  de  mercure  s’efl  foutenue, 
du  premier  au  quatorze,  de  28  pouces  â 
28  pouces  3  lignes ,  à  l’exception  du  6 
&  du  9,  où  elle  s ’eff  abaifiee ,  à  midi  feu¬ 
lement,  à  27 pouces  1 1  lignes;  elle  s’efl 
abaiiïée,  du  quinze  au  dix-neuf,  de  27 
pouces  11  lignes  à  27  pouces  10  lignes; 
elle  s ’eff  relevée’,  le  dix-neuf  au  foir,  à 
28  pouces ,  &  s’eff  foutenue  de  28  pou¬ 
ces  à  28  pouces  4  lignes  jufqu’au  vingt- 
fix ,  où  elle  s’eff  abaiiïée,  8c  a  continué 
jufqu’au  trente-un,  de  27  pouc.  nlign. 
à  27  pouces  8  lignes  :  elle  s’efi  relevée, 
le  trente- un  au  foir,  à  28  pouces. 

La  colonne  s’eff  élevée  pendant  ce 
mois  à  28  pouces  4  lignes  ;  elle  s’eff  abaif- 
fée  à  27  pouces  8  lignes,  ce  qui  fait  une 
différence  de  8  lignes. 

Du  premier  au  quinze ,  le  thermomè¬ 
tre  a  marqué,  au  matin,  de  6  à  12;  à 
midi  ?  de  8  à  20  ;  au  foir ,  de  7  à  15. 


ÿ2  Maladies  régn.  a  Paris. 

Pendant  cette  quinzaine,  les  vents  ont 
foufllé  cinq  jours  N-N-E.,  trois  jours 
N-E,  un  jour  E.,  un  jour  E-S-E. ,  trois 
jours  O-S-O.,  deux  jours  O.  Le  ciel  a 
été  ferein  trois  jours  &  tout  le  quatrième , 
où  il  y  a  eu  une  forte  brume  le  foir  ;  un 
jour  couvert  &  pluvieux  ;  &  variable  dix 
jours.  Il  y  a  eu  trois  fois  de  l’orage  avec 
tonnerre ,  une  fois  de  la  grêle ,  trois  jour¬ 
nées  avec  des  averfes  fréquentes  :  le 
vent  N-N-E  violent  deux  fois. 

Du  feize  au  trente-un ,  le  thermomètre 
a  marqué ,  au  matin ,  de  6  à  1 3  ;  à  midi , 
de  1 1  à  12  ;  au  foir ,  de  7  à  1 6. 

Le  ciel  a  été  beau  deux  jours,  plu¬ 
vieux,  couvert,  orageux  huit  jours  :  il  y 
a  eu  fept  fois  du  tonnerre  ,  deux  aurores 
boréales.  Les  vents  S-E.  &  S-S-E.  ont 
été  forts. 

Le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  a 
été  22  9  le  moindre  6;  ce  qui  fait  une 
différence  de  16  degrés. 

L’hygromètre  eft  monté  de  8  â  12 
pendant  la  première  quinzaine ,  &  de  4 

à  10  la  fécondé» 
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ïl  eil  tombé  à  Paris,  pendant  ce  mois, 
2  pouces  7  lignes  2  dixièmes  d’eau. 

La  température  humide  &  froide  du 
mois  précédent ,  ed:  devenue  aflfez  prom¬ 
ptement  chaude,  de  manière  que  les 
derniers  jours  d’avril  &  les  premiers  de 
mai ,  la  chaleur  a  été  vive  &  s’eft  foute- 
nue  jusqu’au  onze,  où  elle  a  commencé 
à  fe  tempérer  <k  à  fe  refroidir,  le  quatorze 
&  le  quinze,  par  N-E.,  qui  étoit  fort, 
&  a  continué  par  un  temps  pluvieux  du 
quinze  au  vingt-trois ,  où  elle  s’ed  ré¬ 
chauffée  ,  Sc  s’ed:  maintenue  dans  cet  état 
jutqu’au  trente-un,  malgré  les  fréquens 
orages,  les  averfes ,  le  tonnerre,  &c. 

Cette  température  n’a  point  diminué 
les  afle&ions  catarrhales  ni  arthritiques 
qui  ont  continué  de  régner  ;  les  rhumes, 
les  douleurs  de  ventre ,  les  dévoiemens 
ont  été  aulïi  nombreux  que  le  mois  pré¬ 
cédent  :  il  s’efl  manifedé  de  plus  ces 
dysenteries  blanches  ou  muqueufes.  Les 
maux  de  gorge,  les  fluxions ,  les  ophthai- 
mies,ont  été  très-inflammatoires ,  &  ont 
exigé  des  faignées  répétées,  &  même  des 
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locales.  Il  y  a  au  quelques  maux  de  gorge 
qui  ont  dégénéré  en  gangrène  ;  mais 
toutes  ces  affeâions  ont  cédé  facilement 
aux  moyens  indiqués. 

Les  douleurs  vagues,  les  courbatures, 
les  maux  de  tête ,  accompagnés  d  etour- 
diffemens ,  ont  été  fréquens  ;  mais  une 
ou  deux  faignées,  les  délayans  Sc  les  pur¬ 
gatifs  ,  ont  diilipé  facilement  ces  acci- 
dens. 

Les  éruptions  ont  été  communes  aux 
enfans  Se  aux  adultes;  la  rougeole  a  ré¬ 
gné  fur  les  enfans  ;  quoique  régulière  & 
bénigne,  elle  a  exigé  les  émétiques  réi¬ 
térés  &  les  purgatifs,  en  raifon  des  en- 
gorgemens  glanduleux  defquels  peu 
d’enfans  ont  été  exempts.  Les  petites 
véroles  ont  été  bénignes  8c  très-douces  ; 
il  y  en  a  eu  peu  de  confluentes ,  &  celles- 
ci  ont  encore  été  très-bénignes. 

Les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ont 
été  conftamment  compliquées  avec  Taf- 
feôion  rbumatifmale  ;  elles  ont  été  plus 
inflammatoires  que  le  mois  précédent  ; 
elles  n’ont  cependant  point  été  fâcheufes, 
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non  plus  que  les  fièvres  inflammatoires , 
dont  les  réfultats  ont  été  favorables. 

Les  fièvres  méfentériques  ont  été  très- 
communes,  leur  marche  en  général  très- 
lente,  fans  être  plus  fâcheufes  que  celles 
du  mois  précédent. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  peu 
nombreufes ,  &  fe  font  terminées  comme 
les  fièvres  printannières  ;  les  anomales 
ont  été  en  proportion  plus  nombreufes  9 
&  nullement  rebelles. 

Ileit  cependant  à  remarquer  que  pen¬ 
dant  ce  mois  les  aîfedions  fcorbutiques 
ont  été  très-nombreufes,  &  celles  dépen¬ 
dantes  de  la  veine-porte.  Il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  toux  sèches,  quinteufes,  avec 
douleur  &  gonflement  d’efiomac  qui 
en  dépendaient ,  &  que  l’application 
des  fangfues  a  diflipées  fur  le  champ  ; 
mais  le  retour  des  accidens  ne  tardoit 
pas  â  fe  manifefter ,  fi  on  n’avoit  pas  foin 
de  redonner  du  ton  à  ces  organes. 
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ÉTAT  DU 

CIEL. 

Jours 

V ents 
do  mi- 

du 

mois. 

Xe  matin . 

L’ après  midi. 

Le  foir. 

nans 
dans  la 
journée . . 

I 

Ciel  pur. 

Queiq.  nuag. 

Couv.  brume. 

Caîrne. 

2 

Cief  pur. 

Ciei  pur. 

Ciei  pur,  vent. 

N-N-E. 

3 

Beau  ciel, vent 

Vent. 

Un  peu  couv. 

N-N-E. 

4 

Beau  te  ms,  v. 

Redi ,  ton.  v. 

Beau ,  vent. 

N-N-E. 

5 

Ciel  pur. 

Ciei  pur. 

Ciel  pur. 

E.  ! 

6 

Ciel  pur. 

Chargé  de  va¬ 
peurs. 

A  verfe  h  7  h. 
tonnerre. 

E-S-E.  : 

7 

Beau  fofeil. 

'  *  '  v 

Cou.  en  part. 

O-S-Q. 

8 

Couvert. 

Eclairci.. 

Pur. 

Calme.  • 

9 

AveriV  à  6  h. 

Soleil  &  pluie, 
grêle  tonir. 

Beau. 

o-s-o.  f 

10 

Clair  &  co.  ait. 

De  même. 

Vapeurs. 

0. 

î  i 

Beau  temps. 

Beau  temps. 

Couvert. 

Caime. 

12 

Cief  pur. 

Ciei  pur. 

Ciei  pur. 

N -E. 

Cief  pur. 

Ciei  pur. 

Ciel  pur. 

N-E. 

14 

Ciel  àdemi-c. 

De  même. 

Beau  temps. 

N-E. 

Couv.  &  pfuv. 

De  même. 

De  même ,  ve. 
Eclairci. 

N-N-E.* 

IÔ 

Gr.  averfe  à  1 1 
heur.  &  dem. 

Averfe  à  4  h. 

N-E. 

17 

15 

Couvert. 

Couv.  pluie. 

Couvert. 

Caîme. 

Beau  ,  tonne, 
vers  midi. 

Piuv.  tonn.  à 
5.  heures. 

Pluvieux. 

a 

Caime. 

19 

Couvert. 

Averfesfréqu. 

tonnerre. 

Allez  beau. 

O-N-O. 

20 

Couvert. 

A fiez  beau. 

Ciei  pur. 

N. 

21 

Cl.&c.aitern. 

Averfe  à  1  h. 

Beau. 

N-N-O. 

22 

Ciel  pur. 

Beauc.  de  nua. 

Couvert. 

N-N-E. 

23 

Nuages. 

N  uages. 

Ciel  pur. 

Calme. 

24 

Ciei  pur. 

Queiqu.  nuag. 

Aurore  bor.  à 
10I1.  un  quart 

Caime. 

25 

Cief  pur. 

Queiqu.  fluag. 

Aurore  bor.  à 
il  heures. 

S-E» 

26 

Allez  beau,. 

Allez  beau. 

Vent  allez  fort 

S-E. 

2? 

Ciei  pur. 

Ciel  pur. 

Couvert. 

S-E. 

28 

Couvert. 

Couvert. 

Ave.  &  ton.  v. 

S-S-E. 

29 

Beau  temps. 

Gr.  averfe.to. 

Gr.  averfe,  to. 

s-o. 

30 

Couvert.' 

Àv.  fréq.  to'n. 

Couvert. 

s-s-o. 

31 

— 

Co.  en  gr.  par. 

Pluvieux,  ton. 

Couvert. 

Caime. 

s 
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ç8  Observ.  météorologiq. 

RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  20  7  deg. 
Moindre  degré  de  chaleur.  .  .  6  5 


Plus  grande  élévation  de  pouc.  lig. 

Mercure . *  •  •  28  4  1  2 


Moindre  élév.  de  Mercure. ...  27  8,6 

Nombre  de  jours  de  Beau. .  * .  1  $ 

de  Couvert. .  1 1 
de  Nuages#.  6 
de  Vent. ...  5 

de  Tonnerre.  7 
de  Pluie. .. ,  11 

Quantité  de  Pluie .  2  pouc.  7  lig.  * 


Le  vent  a  foufflé  du  N. .  1  fois. 

N-E.......  4 

N-N-E .  S 

N-N-O.  .  .  .  1 

S-E .  3 

S-S-E .  1 

S-O.  . . 1 

S-S-0 . 1 

E . ï 

E-S-E . 1 

0 . 1 

O-S-Q . 2 

O-N-O. .  .  . .  1 

Calme . 8 


Température*  Elle  a  été  fort  chaude. 
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Observations  météorologiques  faites 

à  Lille  ,  au  mois  de  mai  ij88  ;  par 
M.  Bouc  H  ER)  médecin . 

Le  temps  a  été  d’une  température  plus  douce 
que  de  coutume ,  dans  le  cours  de  ce  mois,  & 
il  y  a  eu  plus  de  jours  fereins  que  cela  n’arrive 
dordinaire  dans  cette  contrée.  Nous  avons  même 
effuyé,  vers  la  fin  du  mois  ,  quelques  jours  de 
chaleur.  Le  25 ,  le  26  Si  le  27  y  la  liqueur  du 
thermomètre  s’eft  élevée  à  21  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation,  &  le  28  elle  s'eft 
portée  à  22  degrés 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  toujours  été 
obfervé  au  deffus  du  terme  de  28  pouces  ou 
très-près  de  ce  terme ,  jufqu’au  28  du  mois. 
Le  vent  a  prefque  toujours  été  au  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  2  2  {  degrés  au*defius 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  6  degrés  j  au-deffus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  16 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  & fon 
plus  grand  abaiflfeinent  a  été  de  îypouc.  8  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  6  li¬ 
gnes  *. 

Le  vent  a  fioufflé  1 3  fois  du  Nord. 

9  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

3  fois  de  l’Eft. 
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6  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

3  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
Il  y  a  eu  14  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
9  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefle 
durant  la  plus  grande  partie  du  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  a  Lille  dans 
U  mois  de  mai  iyS8t 

La  petite-vérole  a  été  la  maladie  dominante 
de  ce  mois  ;  mais  elle  a  été  prefque  bornée 
aux  enfans ,  &  elle  n* avoit  point  un  caraéfère 
fâcheux.  La  fièvre  putride  vermineufe  s’eft  con- 
fidéi  ablement  étendue  parmi  le  petit  peuple ,  & 
elle  y  a  fait  quelques  ravages;  à  quoi  a  contri¬ 
bué  beaucoup  le  défaut  de  traitement  conve¬ 
nable  dans  le  principe  de  la  maladie.  Plufieurs 
perfonnes  ont  auftï  été  attaquées  de  la  fièvre 
double-tierce  continue,  n’ayant  pas  un  cara¬ 
ctère  aufti  fâcheux.  Les  fièvres  tierces  étoient 

encore  fort  communes. 

La  pleuro-péripneumonie  a  été  encore  aflez 
commune  ce  mois.  Elle  etoit  purement  inflam¬ 
matoire  dans  la  plupart  des  fujets.  •  La  pulmo- 
rfie  s’eft  enfuivie  dans  ceux  en  qui  la  maladie 
rfa  pu  être  jugée  ni  par  une  expectoration  loua¬ 
ble  ,  ni  par  des  Pelles  bilieufes. 

Nous  avons  vu  aulîi  nombre  de  perfonnes 
attaquées  de  mal  de  gorge ,  .&  d’autres  d’embar¬ 
ras  phlogiftiques  dans  les  entrailles  ,  qui  étoient 
fort  opiniâtres. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

V  -  -  "  ■■  ' 

ACADÉMIE. 

Nova  a&a  helvetica  phyfiço-mathema- 
tico-anatomico-botanico-medica  ,,&c. 
Nouveaux  Mémoires  helvétiques  cle  phy- 
Jique ,  de  mathématiques ,  d*  anatomie  , 
de  botanique  &  de  médecine  ,  enrichis 
de  planches  en  taille-douce  ;  premier  vo¬ 
lume.  A  Bâle  ,  che {  Schweighaufer  ; 
&  à  Strasbourg ,  che {  Arnaud  Kœnig, 
17S7  ,  i/2-40.  de  g /y  pag.  Prix  6  liv. 

1.  L’impreffion  des  Mémoires  de  la  Société 
phyficO” médicale  de  SnïfTe  a  été  interrompue, 
durant  dix  ans,  par  la  perte  fucceffive  de  plu- 
fieurs  de  fes  membres ,  MM.  Jean-Henri  Ref- 
pingery  doéleur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Bâte  ,  &  fecrétaîre  de  la  Société  ,  le  baron  de 
Haller  &  fon  fils.  Suider,  Lambert ,  Zwinger , 
Euler  &  Daniel  Bernoulli ,  parent  du  fecrétaire 
aéluel. 

Le  premier  volume  des  anciens  Mémoires 
parut  en  1751  ,  &  le  huitième  en  1 777. 

Cette  Colleétion  eû  intéreffante,  furtout  pour 
la  médecine  &  l’hifloire  naturelle.  On  y  trouve 
des  deferiptions  de  maladies  faites  avec  foin, 
des  cas  extraordinaires  ;  l’hiftoire  naturelle  de 
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plantes  nouvelles  ou  rares ,  de  monftres  ,  de 
pierres  figurées. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bâle, 
eft  toujours  le  préfident  de  la  Société. 

Le  premier  volume  des  nouveaux  Mémoires 
contient: 

i°.  Préface,  par  M.  Daniel  Bernoulli, 
fecrétaire. 

2°.  Catalogne  des  membres  afluels  de  la  Société. 

50.  Vie  de  Daniel  Bernoulli ,  profef- 
feur  ordinaire  public  de  phyfîque  &  de  médecine 
dans  V  Académie  de  Baie  ,  prononcé ,  le  7  mars 
ij8j ,  par  Daniel  Bernoulli  ,  fin  neveu. 

Donnons  une  idée  de  ce  panégyrique  d’aorès 
cet  auteur ,  ôc  d’après  un  habile  biographe  fran¬ 
cs-  ^  f  ... 

DanieV Bernoulli  naquit  à  Groningue  le  7 
février  1700  ,  de  Jean  Bernoulli  ,  alors  pro** 
fefleur  de  mathématiques  dans  l’univerfite  dé 
cette  ville,  &  de  Dorothée  Faïkner ,  d’une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  illuflres  familles  de 
Bâle.  Fils  &  neveu  de  deux  mathématiciens  que 
la  voix  de  leurs  contemporains  avoit  placés  à 
côté  de  Newton  &  de  Leibnit {  ,  Daniel  Ber¬ 
noulli  fut  d’abord  deftiné  au  “commerce  ;  mais 
fes  yeux  étoient  accoutumés  dès  l’enfance  à 
l’éclat  de  la  gloire,  &  on  ne  put  le  réfoudre 
à  les  abaiffer  fur  la  fortune  ;  alors  on  l’obligea 
de  fuivre  les  études  de  médecine  ,  travail  du 
moins  plus  analogue  à  fon  goût  &  à  fon  génie. 
On  n’avoit  pas  négligé  de  lui  donner  quelques 
leçons  de  mathématiques  ,  car  fon  père  re- 
gardoit  cette  fcience  comme  le  fondement  de 
toutes  les  autres ,  6c  comme  un  infiniment  utile 
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dâns  toutes  les  profeffions  de  la  vie.  Il  paffâ 
quelques  années  en  Italie  ;  il  en  partit  com¬ 
blé  d’honnëürs  littéraires  ,  après  avoir  re- 
fufé,  à  vingt-quatre  ans,  la  préfidence  d'une 
Académie  que  la  république  de  Gènes  fe  pfo» 
pofoit  d'établir.  L’année  luivante,  il  fut  appelé 
à  Pétersbourg.  Quoiqu’il  jôuit  dans  cette  Aca¬ 
démie  nâiffante,  d’une  fortune  au-deffus  de  fes 
defirs  ,  il  revint ,  en  1733  ,  fe  fixer  dans  fa  pa¬ 
trie  ,  &  y  occuper  dans  Puniverfité,  d’abord  une 
chaire  de  médecine ,  puis  une  de  phyfique  ,  à 
laquelle  il  en  réunit  une  autre  de  philofophie 
fpéculative.  Depuis  ce  moment  l’hiiloire  de  fa 
vie  n’eft  plus  que  celle  de  fes  travaux.  Neuf 
fois  il  a  remporté  ou  partagé,  à  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  des  prix  difputés  par  ce  que 
l’Europe  avoit  de  plus  favans  mathématiciens. 
Il  "remporta  îe  premier  à  l’âge  de  vingt-quatre 
ans.  En  1734  ,  il  partagea  le  prix  avec  fon  père. 
En  1748  ,  il  remplaça  fon  père  dans  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Paris  :  depuis  quatre-vingt 
quatre  ans  cette  place  a  été’ occupée  par  des  Sa- 
vans  de  fon  nom,  Daniel  Bernoulli  étoit  {im¬ 
pie,  fans  vanité  ,  fans  fauffe  modeftie  ;  fa  fo- 
ciété  étoit  agréable.  Il  ne  s’étoit  point  marié  : 
dans  fa  jeunefîe  on  lui  propofa  un  parti  très- 
avantageux  ;  mais  l’extrême  économie  de  la 
femme  qu’on  lui  defiinoit ,  l’eut  bientôt  dé¬ 
cidé  à  renoncer  à  cet  engagement  ;  depuis  ce 
temps  il  n’a  plus  penfé  au  mariage  que  pour 
fe  fouvenir  qu’il  avoit  été  fur  le  point  de  per¬ 
dre  en  un  jour  fa  liberté  &  fon  repos.  Il  étoit 
bienfiifant  fans  fafte.  Il  a  fait  une  fondation 
en  faveur  des  pauvres  étudians  qui  pafferoient 
à  Bâle:  il  jouiffoit  dans  cette  ville  d’une  haute 
confidération.  Sa  vie  uniforme  &  réglée, exempte 
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de  pafïion  ,  lui  procura  une  fan  té  confiante. 
Malgré  la  délicateffè  de  fon  tempérament,  il 
confe  rva  près  de  quatre-vingts  ans  fa  tête  toute 
entière.  Au  commencement  de  mars  178a,  fes 
infirmités  fe  tnanifeftèrent  ;  il  rfeut  plus  qu’une 
exiftence  pénible,  jouiflfant  à  peine  de  fa  tête 
quelques  heures  de  la  journée  ;  &  le  dix-fept 
au  matin,  fon  domeftique ,  en  entrant  dans  la 
chambre,  le  trouva  mort  dans  fc>n  lit.  Un  fom- 
meil  paifible  de  quelques  heures  avoit  précédé 
fon  dernier  moment,  6 i  lui  avoit  épargné  tout 
ce  qu’il  auroit  pu  éprouver  de  regret  ou  de 
Souffrances. 

40.  Obfervation  fur  un  U\ard  vivipare ,  par 
MM.  J  AC  QUI  N ,  pire  &  fis  3  à  Vienne . 

5  °.  Trois  nouveaux  genres  de  plantes ,  du  jar¬ 
din  botanique  de  Vienne  ;  par  les  mêmes. 

Ces  genres 
gacité. 

Le  premier  a  été  envoyé  fous  le  nom  de  /c/e- 
rocarpus  afrïcanus .  Cette  plante  appartient  à  la 
fyngénéfie  du  chevalier  de  Linné  ;  elle  a  fleuri 
dans  une  ferre  chaude  depuis  juin  jufqu’en  dé¬ 
cembre.  Cette  plante  eft  annuelle. 

Le  fécond  genre  a  pour  titre  elæodendrum.  L’ef- 
pèce  qui  a  réufli  de  graines  dans  deux  ferres 
du  jardin  de  Vienne,  en  1773  »  venoit  des  ^es 
Bourbon ,  aux  Indes  orientales ,  raifon  pour  la¬ 
quelle  onia  nomme  bois  d’olive  du  Levant',  c’eft 
un  arbriffeau  qui  a  fleuri  la  quatrième  année , 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’en  juillet.  Il  eft  tou¬ 
jours  vert ,  &  donne  des  noyaux  ayant  la  fa¬ 
veur  d’amandes. 

Le  troifihne  genre  eft  également  venu  de  fe- 


font  décrits  a%rec  beaucoup  de  fa- 
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mences  envoyées  d’Afrique  ,  &  recueillies  fur 
une  plante  nommée  arbre  très-vajle  de  la  Chine . 
Elle  reffemble  à  la  jacinthe  ;  elle  a  donné  beau¬ 
coup  de  fleurs  dans  la  ferre  chaude ,  en  mai  & 
juin  ;  elle  naît  fpontanément  dans  l’ille  de 
Saint -Maurice.  MM.  Jacquin  lui  ont  donné  le 
nom  de  Lachenal  tricolore ,  pour  honorer  la  mé¬ 
moire  de  M.  JJ^erner  de  Lachenal ,  botaniffe 
fuiffe  ,  qui  a  enrichi  l’hiffoire  des  plantes  de 
Haller.  La  corolle  de  la  fleur  offre  trois  cou¬ 
leurs  ,  ce  qui  a  déterminé  fon  nom  trivial. 

Ces  trois  nouveaux  genres  fe  trouvent  dans 
la  nouvelle  édition  du  Syfiema  vemabïlium  de 
M.  Murray. 

6°.  Sur  le  fon  des  corps  élafiiques  ;  par  feu 
Al.  Lambert ,  de  V Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  &  Belles- Lettres  de  Berlin. 

70.  Sur  les  machines  qui  produifent  leur  effet 
au  moyen  d’une  manivelle  ,  par  le  même, 

8°.  Quelques  méditations  fur  la  diminution  du 
foleil ,  &  la  réfifance  de  V éther  ;  par  Melan- 
dier  Hielm  ,  profeffeur  d’ afironomie  à  Upfal 
&  chevalier  de  l’étoile  polaire. 

90.  Hi foire  des  fièvres  miliaire r  qui  ont  régne 
a  B  die  &  dans  fies  environs  pendant  Vannée  1756  ; 
obfervées  par  feu  Jean-Rodolphe  Zuinger 
&  publiée  par  fon  neveu  Je  an  -  Louis  Eux- 
TORF ,  premier  médecin  de  Bâle , 

10  .  Hifioire  d’une  céphalée  rhumatique ,  d’am- 
blyopie  &  de  toux  sèches ,  guéries  avec  Vinfufionde 
bois  de  qudffie  ;  par  Philippe-R  o  d  o lph  e 
VlCAT  ,  doêleur.  en  médecine  d  Lau farine ,  £» 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Cottingue . 

M.  V'icat  a  employé  aufîi  avec  fuccès ,  con¬ 
tre  ces  maladies  7  la  douce-amère ,  ainfi  cm  a 
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l'extérieur ,  la  liqueur  volatile  anodyne  de  V 
gel.  Comme  ce  remède  n’eft  pas  connu  en  France, 
nous  allons  en  donner  la  compofition: 

Prenez  de  VEfprit  de  vin  rePtifté,  une  once; 

De  fEfprit  de  fel  ammoniac  fait  au  vin  , 
demi-once  ; 

D'Opium  ,  deux  fcru  pu  les  ; 

De  Camphre ,  un  fcrupule. 

Faites  digérer  le  tout  à  froid  ,  pendant  trois 
jours,  dans  une  fiole,  que  vous  remuerez  de  temps 
en  temps,  enfuite  coulez. 

Dans  le  befoin ,  on  verfe  quatre  ou  cinq  gout¬ 
tes  de  cette  liqueur  dans  la  main,  on  infpire 
enfuite  fortement  par  les  narines.  Cette  liqueur 
eft  utile  contre  la  céphalalgie,  la  migraine,  <5c 
pour  aiguifer  la  vue.  Dans Todomalgie,  on  en 
met  quelques  gouttes  avec  du  coton  fur  la  dent 
douîoureufe. 

il®.  Hi foire  d'une  paraplégie ;  par  le  même. 

1 2°.  Hifoire  d'un  vieillard  aflhmatique  ;  par 
le  même. 

130.  Dêfcription  particulière  de  quelques  genres 
de  maladies  ;  par  Matthieu  Mederer  ,  do - 
Pleur  en  chirurgie  ,  &  profejfeur  à  r  ribourg  en 
Brtsgaw. 

14°.  Difcours  fur  la  f  rupture  admirable  du 
corps  humain  g  par  Achille  Mieg  ,  doPleur  en 
médecine ,  &  profejfeur  public  ordinaire  de  prati - 
q  e  ;  prononcé  à  Baie  le  26  juin  1787. 

ï<j°.  Obfervations  medico-  chirurgicales  ;  par 
Q  A  S  PA  RD  fa  ETTE  R  3  doPleur  en  médecine  a 
Saint- Galles  ;  traduites  de  V allemand  en  latin. 
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Ces  obfervations ,  au  nombre  de  quatre ,  ex-* 
pofent  les  heureux  effets  de  l’application  des 
fangfues  &  de  l’écorce  de  bois  de  garou  fur 
des  glandes  parotides  skirrheufes ,  ainfl  que  des 
cendres  de  ce  bois  fur  une  tumeur  énorme  des 
tefticules. 

1 6°.  Defcription  d’un  monftre  né  à  Bâle  ;  par 
M.  Daniel  Bernoulli  ,  dobleur  en  médecine a 
profejfeur  public  d* éloquence,  &  fecrélaire  de  la  So¬ 
ciété  Helvétique . 

170.  Confédérations  hydroflatiques  ;  par  M. 
Jacques  Bernoulli  ,  membre  de  l’Académie 
impériale  des  Sciences  de  Pétersbourg. 

Quoique  les  loix  fondamentales  de  l’hydro- 
ftatique  foient  démontrées  avec  toute  la  rigueur 
qu’on  peut  (Jefirer ,  &  que  l’expérience  fait  par¬ 
faitement  d’accord  avec  les  démonftrations ,,  on 
fait  cependant  qu’il  en  réfulte  des  efpèces  de 
paradoxes  ,  dont  on  n’ofe  pas  révoquer  en 
doute  la  certitude ,  mais  dont  on  chercheroit  en 
vain  l’explication  dans  les  traités  hy drolati¬ 
ques;  ces  paradoxes  cependant,  au  lieu  de  pa- 
roître  contraires  aux  vérités  connues  &  mani- 
feftes ,  s’en  déduifent  comme  des  conféquen- 
ces  néceffaires. 

Ce  n’eft  pas  tout  ,  il  femble  que  des  auteurs 
célèbres  aient  fait  de  fauffes  applications  de  ces 
loix ,  pour  eftimer  la  force  des  métaux  ou  de 
telle  autre  matière  que  ce  foit,  quand  ils  ren- 
1  ferment  quelque  fluide  élaftique  qui  cherche  à 
S  les  faire  éclater. 

Bernoulli  ,  dans  ce  Mémoire  ,  s’occupe 
i  de  ces  deux  objets,  de  maniéré  a  fatisfaire  les 
1  amateurs  de  la  fcience. 

l8°.  Obfervations  &  recherches  fur  la  nature 

E  vj 
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if  quelques  montagnes  du  canton  de  Berne  ;  far 
le  comte  G.  RazoumowsKY. 

On  peut  confidérer  le  canton  de  Berne,  re¬ 
lativement  à  fes  montagnes  ,  en  parties  fepten- 
trionale ,  occidentale  &.  méridionale  ;  ces  par¬ 
ties  font  les  plus  riantes  ,  &  offrent  les  af- 
peéls  les  plus  variés  ,  les  plus  délicieux  ,  les 
fîtes  les  plus  pittorefques  &  les  plus  finguliers, 
due  l’on  puiffe  voir,  peut-être,  en  aucun  lien 
du  monde.  M.  le  comte  de  Ra^ournowsky ,  au¬ 
teur  d’un  fyftême  des  tranjitions  de  la  nature  dans 
le  régné  minéral ,  a  divifé  fon  Mémoire  en  qua* 
tre  ferions,  qui  ont  pour  objet  les  pierres ,  8c 
les  fubflances  qui  compofent  les  montagnes  8c 
les  rochers  des  environs  de  Berne. 

i  ÿ°.  Obfervatîons  de  médecine  pratique  ,  par 
M.  SociN  ,  'dobleur  en  médecine  &  philo fophie  à 
Raie  3  confeiller  aulique  du  fèrénijjime  prince  Guil¬ 
laume  IX ,  Landgrave  de  IJeJfe-  Caffel. 

Il  s’agit ,  dans  la  dernière  obfervation ,  d’un 
écoulement  fpontanêe ,  &  très-copieux  de  pus 
par  l’ombilic,  arrivé  à  une  petite  fille  de  huit 
ans;  &  dans  la  fécondé  d’un  crachement  de 
fang.  L’hiftoire  de  cette  maladie,  &  fon  traite¬ 
ment,  font  ici  détaillés  avec  beaucoup  de  foin, 
C’efl  un  prêtre,  âgé  de  trente- cinq  ans,  qui 
en  étoit  attaqué,  &.  que  M.  Socin  a  parfaite¬ 
ment  guéri. 

2o  \  ‘ Premier  EJfai  pour  fervir  de  fuite  à  V hi¬ 
stoire  des  plantes  de  la  Suijje  ,  de  Villuflre  DE 
Haller;  par  Berner  de  Lachen  al  , 
doffeur  en  médecine  ,  &  prafejjfeur  public  ordinaire 
de  botanique  &  df  anatomie* 

J1  n’eft  quefiion  dans  ce  premier  EiTai,  que 
des  plantes  de  la  fyngênéjie  polygamie  égak  dut 
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chevalier  de  Linné,.  M.  JF émer  y  démontre 
les  difficultés  qu’il  y  a  pour  déterminer  fidè¬ 
lement  les  caractères  effentiels  des  genres ,  & 
pour  diftinguer  exactement  les  efpèces.  Il  tâ¬ 
che  ,  dans  quarante  paragraphes  ,  de  corriger 
les  erreurs  de  pîufieurs  favans  botanifles ,  qui 
ont  confondu  les  genres  &  les  efpèces  des  hy - 
pochœris  ,  hieracin  m  ,  rhagadiolus  ,  leontodon , 
crépis  ,  hyoferis  ,  prenanthes ,  taraxacum  ,  pie  ris , 
hedypnois ,  apargia ,  hieracioides ,  la p fana  ,  tf/z- 
dryàla  ,  cony^a ,  pilo  fella  ,  pulmonaria ,  chon- 
drilla.  Il  eft  facile  d’obferver  que  M.  jFerner 
n’eft  pas  un  botanifte  de  cabinet ,  que  fon  tra¬ 
vail  eft  fait  d’après  fes  excurfions  botaniques  > 
d’après  des  infpeétions  exaétes  fur  les  plantes 
mêmes  ;  &:  après  avoir  comparé  les  efpèces 
entr’elles  ,  il  a  foin  d’indiquer  leur  lieu  natal. 

2  1°.  Obfervation  fur  un  phénomène  arrivé  à 
V  Etoile- Algol  ;  par  Daniel  Huber  ,  maître 
ès-arts  à  Baie.. 


Cale  B  DlCKiNSON  unterfuchung  der 
natur  und  urfache  des  rebers  :  Recher¬ 
ches  fur  la  nature  &  les  caufes  de  la 
fièvre ,  avec  un  examen  des  diverfes  opi¬ 
nions  des  auteurs ,  concernant  fa  caufe 
prochaine ,  &  particulièrement  de  celle 
qui  a  été  enfe  ignée  dans  la  chaire  pra¬ 
tique  de  funiverjîté  cV Edimbourg.  On 
y  a  joint  quelques  obfervations  fut 
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P  exigence  de  La  putréfaction  dans  U 
corps  vivant ,  &  une  méthode  de  guérir 
les  fièvres  ;  par  Caleb  Dickinson , 
docîeur  en  médecine .  A  Gottingue , 
17 88  ;  in *8°.  de  134  pag . 

2.  On  a  fait  connoître  l’original  anglois , 
tom.  lxvij  ,  pag  137  de  ce  Journal.  11  fufEt 
d’avertir  que  la  traduélion  allemande  eft  due 
aux  foins  de  M.  Fuhner . 

Georgii  Baglivi  med.- théorie,  in 
Romano  archilyc.  profefloris,  Socie- 
tatis  regiæ  Londinenfis,  academ.  Imp. 
Leop.  &  collegæ,  opéra  omnia  me- 
dicopraâica  &  anatomica  ;  novam  edi- 
tionem ,  mendis  innumeris  expurga- 
tam,  notis  illuftravit  &  prsefatus  eft 
Phil.  Pinel  ,  D.  M.  A  Paris ,  cke{ 
Pierre-J.  Duplain,  libraire  ,  Cour  du 
Commerce  ;  deux  vol.  in- 8° .  Î788. 

3.II  y  a  eu  peu  de  médecins  en  qui  la  pru¬ 
dence  &  la  fagacité  fe  foient  trouvées  réunies 
à  un  fi  haut  degré  que  dans  Baglivi.  Il  a  été 
l’objet  de  l’admiration  de  fes  contemporains* 
&  fes  ouvrages  parviendront  vraifemblablement 
jufqu’à  la"  dernière  poftérité.  Il  avoit  envifagé  la 
médecine  fous  le  point  de  vue  le  plus  étendu  \ 
mais  il  croyoit  que  1  obfervation  devoit  être  la 
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bafe  de  tous  les  progrès  qu’on  pouvoit  y  faire. 
Il  avoit  très  -  bien  découvert  là  fource  des  er¬ 
reurs  qui  avoient  plus  ou  moins  régné  dans  la 
médecine ,  quoiqu’il  ne  s’en  foit  pas  toujours 
garanti  lui-même.  Il  eft  vrai  que  les  erreurs  de 
Baglivi  font  celles  d’un  grand  génie,  qui  tien¬ 
nent  ordinairement  à  des  vérités  importantes 
&  à  des  principes  féconds.  Tel  eft  fon  fyfteme 
fur  la  fibre  motrice  &  fur  l’ofcillation  des  fo- 
lides.  Les  loix  de  l’économie  animale,  mieux 
connues  depuis  Baglivi ,  ont  fait  voir  le  vice 
de  fa  théorie  ;  mais  les  obfervations  qui  lui 
fervent  de  bafe  font  précieufes  :  ce  font  des  ma¬ 
tériaux  qui  peuvent  fervir  encore. 

La  pratique  de  Baglivi  femble  être  la  plus  pure 
émanation  de  la  do&rine  d 'Hippocrate.  Se» 
expreftions ,  à  la  vérité ,  font  quelquefois  trop 
hyperboliques  ,  &  l’on  ne  doit  pas  compter 
avec  trop  de  confiance  à  fa  formule  ,  hoç  tïbi 
fit  in  fecretis ,  qu’il  emploie  quelquefois  en  par¬ 
iant  d’un  moyen  qui  lui  a  réufli. 

Ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  pour 
les  ouvrages  de  Baglivi ,  &  pour  les  médecins, 
c’eft  que  M.  Pinel ,  qui  rédige  la  gazette  de 
fanté  avec  tant  de  diftinélion ,  fe  chargeât  de 
diriger  cette  édition  ,  ou  il  a  corrige  toutes  les 
fautes  qui  s’étoient  gfiffées  dans  les  autres,  & 
qui  en  rendoient  quelquefois  le  texte  inintelli¬ 
gible.  Il  y  a  ajouté  quelques  notes  très-fages  & 
très-inftruélives ,  pour  reÔifier  quelques  erreurs 
qui  étoient  moins  celles  de  Baglivi ,  que  celles 
du  temps  oîi  il  vivoit  ;  &  ce  peu  de  notes 
fait  regretter  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  d’y  en  met¬ 
tre  davantage. 
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Aphorifmi  de  cognofcendis  8c  curandis 
febribus.  Edidit  MAXIMILIANUS 
STOLL,  S.  C.  R.  A.  majeü:.  confil. 
medicinæ  clinicæ  profeffor  public, 
ord.  Vindobonæ  typis  Jofephi  nobilis 
de  Kurzbek,  8c  invenîtur  Bruxellis, 
apud  Matthæum  Lemaire ,  1787  ;  in- 8° . 
(pag.  282  ;)  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^_ 
Croullebois ,  libraire  ,  rue  des  Mat  bu¬ 
rins  ,  n°.  32.  Prix  2  liv.  8  f. 

4.  Le  mérite  de  M.  Stoll,  comme  médecin 
praticien,  &  comme  écrivain  dogmatique  fur 
l’art ,  n’eft  point  équivoque.  Ses  preuves  font 
faites  ;  elles  font  confignées  dans  l’ouvrage  in¬ 
titulé  Ratio  medendi ,  dont  la  première  partie  fut 
publiée  il  y  a  fept  à  huit  ans.  Il  y  en  avoit  trois 
parties  en  1786,  qui  ont  été  réimprimées  à  Paris, 
la  même  année ,  &  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  ce  Journal ,  tom.  lxix  ,  pag.  502. 

Les  aphorifmes  que  nous  annonçons ,  fi  l’on 
s’en  rapporte  au  titre  ,  font  fortis  des  preffes  de 
Vienne  ;  mais  on  peut  en  douter,  fans  faire  tort 
à  l’ouvrage. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  fauroit  avoir  été 
conçu  &  exécuté  que  par  un  praticien  obfer- 
vateur  &  réfléchi,  tel  que  M.  Stoll.  On  fait 
que  la  forme  aphoriflâque  avoit  été  adoptée 
par  le  prince  de  la  médecine  ,  &  par  fes  di fl¬ 
op  les.  «Cette  méthode  d’enfeigner  (dit  Ga¬ 
lien  ,  comment .  in  1.  nphor. }  efl:  commode  pour 
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les  premières  inflruéiions  ;  elle  fert  à  lés  graver 

dans  la  mémoire ,  &  à  fe  les  rappeler  fi  on 

les  avoir  oubliées  ». 

__  » 

Pour  donner  une  idée  du  travail  de  M.  Stoll , 
qu’il  n’ed:  point  poffible  d’analyfer  ni  d’extraire, 
nous  le  laiderons  parler  lui-même,  mais  dans 
une  autre  langue.  Voici  comme  il  s’exprime  en 
adreflant  la  parole  à  Ton  leéïeur. 

«  J’ai  toujours  fait  le  plus  grand  cas  de  la 
forme  aphoriftiquè  employée  par  Eccrhaave  ; 
elle  dit  beaucoup  en  peu  de  mots». 

«  Les  obfervations  faites  de  bonne-foi  &  avec 
exa&itude ,  &  les  corollaires  qu’on  en  tire  par 
de  juftes  induélions ,  rendues  avec  énergie  & 
avec  clarté,  ne’fauroient  manquer  d’être  agréées 
&  de  plaire  *,  c’eft  un  avantage  qu’ont  ceux  de 
JSôerkàave .  Je  me  les  fuis  propofés  pour  mo¬ 
dèles  ;  ft  je  n’ai  point  réufli  ,  autres  feront 
mieux  que  moi  :  néanmoins  ce  ne  fera  qu’en 
fe  rapprochant  de  Eaerhanve .  Mais  autant  j’ap¬ 
prouve  cette  concifion ,  autant  je  défapprouve 
cette  abondance  faftueufe  &  fuperflue  de  pa¬ 
roles  ,  fi  commune  aujourd’hui ,  qui  ,  en  rem- 
pîiffant  de  gros  volumes,  ne  préfente  rien  de 
folide.  Je  détefte  ce  vertige  qui  fait  enfanter  des 
opinions  par  lefquelles  l’art  eft  ébranlé,  &  qui  ne 
produit  que  des  hypothèfes  renverfées  par  d’au¬ 
tres  hypothèfes  ». 

«Tels  font  les  motifs  pour  lefquels  j’ai  joint 
mes  aphorifmes  fur  le  diagnoftique  &  la  cu¬ 
ration  des  fièvres ,  à  ceux  du  célèbre  médecin 
de  Leyde  ;  j’en  donne  un  grand  nombre  ,  &  ils 
m’ont  coûté  beaucoup  de  travail.  Quelques-uns, 
de  Boerhaave ,  me  fembloient  devoir  être  re¬ 
tranchés  ou  refaits  ;  d’autres  préfentés  d’une 
autre  manière  :  ce  grand  homme  ,  cet  homme 
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d'un  génie  fupérieur,  s’en  feroit  acquitté  à  îâ 
fatisfa&ion  de  l’art, s’il  eût  pu  profiter  des  ob¬ 
servations  des  modernes.  Car  beaucoup  de  mé¬ 
decins  diflingués ,  &  doués  de  beaucoup  de  Sa¬ 
gacité  y  ont  fait  des  fièvres  une  étude  appro¬ 
fondie  ,  qui  a  été  très-utile  ;  il  en  eft  réfulté 
un  grand  nombre  d’obfervations ,  dont  il  falloit 
faire  un  choix,  &  tirer  des  axiomes  pour  les 
inférer  parmi  ceux  de  Boerhaavc ,  &c.  ». 

Un  ouvrage  formé  de  matériaux  préparés  & 
fournis  par  des  maîtres  confommes  dans  1  art, 
&  employés  par  une  main  habile,  pourroit-il, 
lors  même  qu’il  n’auroit  pas  toute  fa  perfeélion, 
ne  pas  être  applaudi  &  recherché  à  caufe  de 
fon  utilité  ? 

Saggio  intorno  aile  principali ,  &e.  EJfai 
fur  les  maladies  les  plus  frequentes  du 
corps  humain ,  &  fur  leurs  remldes  les 
plus  efficaces  y  par  M..  FRAN  Ç .  V ACCA% 
docteur  en  médecine 9  profeffeur  en  C uni- 
ver  fitè  de  Pife.A  Pife ,  che^  Pieraccini, 
1787 ,  deux  volum .  in-40.  de  412  pages 
chacun . 

5.  «Voici  (dit  M.  Vacca ,  dans  fon  épitre 
au  grand  duc  de  Tofcane)  le  fruit  des  obfer- 
vations  que  j’ai  faites  fur  la  médecine  pendant 
l’efpace  de  trente- quatre  ans.  Mon  ouvrage 
préfente  l’état  aéluel  des  forces  effeélives  de  la 
médecine ,  non  de  celles  que  lui  prête  Ja  cré¬ 
dulité  ou  l’impofture  ». 

Ces  forces,  M.  Vacca  les  expofe  dans  la 
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préface ,  &  les  démontre  dans  le  cours  de  fon 
traité.  La  médecine,  dit-il,  n’a  fait,  jufqu’au- 
jourd’hui,  que  des  progrès  lents  6c  foibîès,  en 
comparaifon  de  tous  les  atittys  arts,  beaucoup 
moins  importans  &  plus  récens ,  6c  elle  eft 
reftée  abfolument  imparfaite.  Quel  eft  donc  le 
moyen  d’afturer  &  de  hâter  les  progrès  de  l’art  ? 
C’eft  ,  répond  M.  Vacca ,  «d’obferver 'attentive¬ 
ment  les  faits  inftruélifs  qu’un  heureux  hafard 
préfente  quelquefois  dans  l’ordre  phyftque  de 
notre  économie  vitale  ;  les  phénomènes  qui 
accompagnent  les  maladies  à  leur  apparition  ; 
le  cours  &  l’iflue  de  ces  maladies  j  enfin ,  l’a- 
élion  &  la  force  des  médicamens  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  guérir.  Les  partifans  de  la  méde¬ 
cine  purement  rationelle  ,  oppofent  à  ces  aler¬ 
tions  des  argumens  que  M.  Vacca  réfute,  & 
par  l’obfervation  &.  par  des  faits.  Lorfque  la 
petite-vérole ,  dit-il ,  paroît  ne  pouvoir  ni  fe  por¬ 
ter  à  la  peau,  ni  s’y  fixer,  la  médécine  ratio¬ 
nelle  ne  pouvoir  imaginer  une  méthode  cura¬ 
tive  plus  fondée  fur  les  principes  phyfiologi- 
ques ,  que  la  méthode  nommée  communément 
échauffante  ,  laquelle  confifte  à  prefcrire  inté¬ 
rieurement  des  remèdes  fpiritueux  &  volatils  , 
qui  augmentent  la  force  du  cœur,  &  difpofent 
les  humeurs  à  fe  porter  vers  la  peau  ;  qu  à  te¬ 
nir  le  corps  bien  couvert ,  &  dans  un  air  chaud  , 
afin  que  les  pores  reftent  ouverts.  Cette  mé¬ 
thode ,  toutefois,  s’eft  trouvée  très-pernicieufe, 
&.  l’expérience  en  a  établi  une  tout-à-fait  op- 
pofée.  » 

Nonobftant  ces  confidérations ,  l’on  imagine 
&  l’on  imaginera  toujours  des  fyftêmes.  Un 
des  plus  récens  ,  eft  celui  de  M.  Cullen ,  anglois  , 
qui  a  cru  trouver  dans  le  fpafme ,  ou  dans  Vato- 
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nie  des  nerfs  &  du  genre  vafculaire ,  ainfi  que 
dans  la  corruption  "des  humeurs  circulantes  , 
les  deux  fources  uniques  de  toutes  les  maladies. 
Ce  fyftême  eft  {impie ,  mais  porte  fur  des 
principes  purement  hypothétiques.  M.  Vacca 
entreprend  de  relever  les  erreurs  que  prefente 
l’ouvrage  du  médecin  anglois.  Il  fait  voir  en 
même  temps  que  la  théorie  de  Boerhaave  eft 
défe&ueufe ,  &  quelle  peut  entraîner  dans  des 
erreurs  préjudiciables  ;  comme  cet  homme  cé¬ 
lèbre  afligne  à  toutes  les  maladies  des  caufes 
mécaniques ,  &  réduit  tous  les  vices  des  hu¬ 
meurs  à  certaines  qualités  connues,  il  s’enfuit 
qu’un  traitement  dirigé  fur  ces  principes,  doit 
avoir  quelquefois  des  inconvénîens. 

Le  but  de  M.  Vacca  eft  de  s’oppofer  aux  hy- 
pothèfes,  &  d’étendre  l’empire  de  l’obfervation 
&  de  l’expérience,  fans  lesquelles  il  ne  peut, 
dit-il ,  y  avoir  de  bonne  pathologie. 

Cet  ejfai  eft  divifé  en  deux  tomes. 

Le  premier  traite  des  caufes ,  du  caraélere  , 
de  la  marche ,  du  traitement  des  maladies  en  gé¬ 
néral,  &  des  fièvres  en  particulier. 

Le  fécond  a  pour  objet  les  maladies  chroni¬ 
ques  en  général ,  &  quelques  autres  en  particu¬ 
lier.  M.  Vacca  y  examine,  au  flambeau  de  l’ex¬ 
périence  ,  tous  les  médicamens  les  plus  accré¬ 
dités.  Ce  tome  eft  terminé  par  un  difcours  en 
forme  de  fupplément ,  ou  M.  Vacca  dilcute  les 
avantages  que  la  médecine  pratique  a  retirés 
jufqu’à  préfent  de  l’étude  &  des  découvertes  dans 
l’anatomie  &  dans  la  phyfique.  Il  trouve  que 
ccs  avantages  font  en  petit  nombre  ,  mais  qu’cn 
peut  en  elpérer  d’autres  ,  d’où  il  conclut  que 
l’étude  de  ces  fciences  eft  abfolument  néceftaire. 

Les  journaliftes  de  Florence  ,  d’après  lef- 
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quels  nous  venons  de  préfenter  le  tableau  de 
ce  livre  ,  affurent  que  M.  Vacca  eft  un  méde¬ 
cin  fans  préjugés ,  &  à  qui  l’autorité  n’en  im- 
pofe  nullement  ;  qu’il  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté,  &  qu’on  peut  le  regarder  comme  un 
des  médecins  philofophes  de  ce  fiècle. 

Au  refie,  fon  ouvrage  procurera  un  avan¬ 
tage  aux  jeunes  gens  qui  fe  livrent  à  l’étude  de 
la  médecine  ;  c’eft  de  les  empêcher  de  fe  préoc¬ 
cuper  de  certaines  opinions  d’après  la  renom¬ 
mée  de  leur  auteur ,  &.  de  les  engager  à  écou- 
ter  la  voix  de  la  nature  ,  qui  parle  fi  fouvent 
fans  qu’on  l’entende. 

Medicina  clmica  ,  oder  handbuch  der 
medicinifçhen  praxis  :  Médecine  clini¬ 
que  ,  ou  Manuel  de  médecine  pratique  ; 
par  M.  Ch  RI  S  Tl  A  N  G  OTTLÏEB 
Selle  ,  docleur  &  profejf'eur  en  méde¬ 
cine,  &  médecin  de  la  mai  fon  de  cha¬ 
rité  de  Berlin  :  troijiéme  édition  corri¬ 
gée  &  augmentée.  A  Berlin,  che^  Him- 
bourg,  r  787  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg^ 
à  la  librairie  académique  ;  in-  8°.  Prix 
G  liv. 

6.  On  a  parlé  dans  le  journal  de  médecine, 
tom.  lxxij ,  pag.  454,  de  la  traduélion  fran- 
çoile  de  cet  ouvrage,  faite  par  un  doéleur  de 
Montpellier.  La  première  édition  allemande 
parut  en  1781  ,  &.  celle  de  1787  que  nous 
annonçons  aujourd’hui  eft  la  troiftème.  Elle  a  été 
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confidérablement  augmentée  ;  il  n’y  a  pas  un 
feul  chapitre  que  M.  Selle  n’ait  corrigé. 

Ce  médecin  avoit  la  confiance  du  feu  roi  da 
Prulïe  ,  &  a  publié  la  relation  de  la  maladie 
qui  a  conduit  ce  monarque  au  tombeau.  M.  SdU% 
reçu  depuis  peu  à  l’Academie  royale  des  fciences 
de  Berlin ,  jouit  de  la  réputation  d’un  habile 
praticien.  Outre  les  ouvrages  de  médecine  efti- 
més  qu’il  a  publiés  ,  il  a  encore  donné  des  addi¬ 
tions  aux  fciences  naturelles  &  médicinales. 

A  treatife  on  tropical  difeafes,  &c.  C’eft- 
à  dire,  Traité  fur  Us  maladies  qui  ré¬ 
gnent  entre  les  tropiques  ,  &  fur  le  cli¬ 
mat  des  Indes  occidentales  ;  par  B.  Mo- 
SELEY  ,  docteur  en  médecine  ;  in- 8°. 
A  Londres ,  che^  Cadel,  1787. 

7.  La  defeription  du  climat  des  Indes  occi¬ 
dentales,  &  l’expofé  des  moyens  d’éviter  les 
dangereux  effets  :  un  Effai  fur  la  dyfenterie  ;  la 
defeription  de  la  fièvre  jaune  ;  une  differtation 
fur  le  tétanos  ;  un  traité  fur  le  cancer  ,  &  un 
difeours  fur  la  colique  sèche  :  tels  font  les  mor¬ 
ceaux  qui  compofent  cet  ouvrage. 

M.  Mofeley  nous  donne  peu  de  chofes  neu¬ 
ves  dans  fa  defeription  des  Indes  occidentales  ; 
gc  les  moyens  qu’il  propofe  pour  fe  garantir 
des  maladies  auxquelles  expofe  le  féjour  dans 
ces  contrées,  font  à-peu-près  les  moyens  con- 
feiliés  par  les  auteurs  qui  ont  traité  le  même 
fujet.  11  avertit  que  l’excès  des  acides  dérange 
l’eftomac  ;  mais  on  n’a  pas  befoin  de  paffer  les 
mers  pour  faire  cette  obfervation.  Il  paroît  que 


Médecine.  119 

ta  trop  grande  confiance  dans  les  acides  ,  vient 
de  la  perfuafion  que  la  chaleur  du  climat  dif- 
pofe  les  humeurs  à  la  putréfa&ion ,  &  que  les 
acides ,  à  caufe  de  leur  propriété  de  réfifter  à  la 
putréfa&ion  ,  font  les  meilleurs  rafraîchiflans 
dont  on  puifle  faire  ufage.  Mais  notre  auteur 
ne  penfe  pas  que  dans  les  Indes  occidentales  les 
maladies  foient  en  général  putrides  ;  &  fi  cette 
hypothèfe  eft  fondée ,  l’utilité  anti-feptique  des 
acides  s’évanouit. 

On  croit  que  dans  les  climats  chauds  tout 
tend  vers  la  putréfaéfion ,  à  caufe  de  la  difpo- 
fition  alkalefcente  des  humeurs  animales,  tant 
que  la  vie  exifte  :  cette  opinion  ,  dit  M.  Mofe- 
ley ,  me  paroît  abfolument  deftituée  de  fonde¬ 
ment.  Si  la  bile  incline  vers  l’alkaîefcence ,  le 
lait ,  la  lymphe  &  le  chyle  penchent  vers  l’aci¬ 
dité,  &  toutes  les  conflit utions  ne  font  pas  bi- 
lieufes.  11  eft  certain  que  la  fermentation  pu¬ 
tride  s’établit  bientôt  après  la  mort ,  mais  au 
moins  dans  ces  contrées  il  n’y  a  point  de  fiè¬ 
vres  peftilentielles ,  ni  de  fièvres  contagieufes.» 

Voici  comment  notre  auteur  s’explique  en¬ 
core  ailleurs  : 

«  Les  auteurs  fe  font  beaucoup  occupés  des 
fièvres  putrides ,  &  ont  fuppofé  que  toutes  les 
fièvres  dans  les  climats  chauds  tendoient  vers  la 
putréfaélion  ;  mais  ce  fentiment ,  quelque  con¬ 
forme  qu’il  foit  à  la  théorie,  n’a  pour  appui  ni 
l’expérience  ni  l’obfervation.  La  fièvre  endémi¬ 
que  la  plus  fréquente  eft  la  fièvre  nerveufe  ré¬ 
mittente  ,  qui  n’eft  accompagnée  d’aucuns  fym- 
ptômes  putrides,  &  qui  a  fon  fiège  dans  le  fy- 
ftême  nerveux ,  ou,  comme  on  a  fouvent  penfé, 
i  dans  le  cerveau  même.  Je  ne  me  fouviens  point 
i  d’avçir  rencontré  dans  les  Indes  occidentales  une 
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fièvre  qui  ait  eu  pour  fymptôme  des  pétéchies 
ou  une  éruption  pourprée.  Il  eft  même  très- 
rare  que  les  endroits  où  on  a  appliqué  des  vé- 
ficatoires  deviennent  livides  ou  gangrénés.  » 

En  parlant  des  changemens  qui  furviennent 
aux  étrangers  tranfportés  dans  les  Indes  occi¬ 
dentales,  l’auteur  obferve  que  «  le  contraire  de 
ce  qu’on  fuppofe  arriver  aux  Européens,  fe  ren¬ 
contre.  dans  la  race  Africaine.  A  chaque  géné¬ 
ration,  les  Nègres  fe  perfeéfiomient,  Ce  chaos 
de  notions,  gravées  par  le  pur  inftinéùque  les 
Nègres  apportent  de  l’Afrique,  peut  rarement 
être  modifié,  (  à  moins  qu’ils  n’en  foient-fortis 
très-jeunes  )  pour  recevoir  une  impreffion  rai- 
fonnable  quifoit  de  durée.  Cependant  fi  cela 
arrive,  ils  regardent  avec  horreur  en  arrière  fur 
leur  état  fauvage  ,  &  ils  pardonnent  difficile¬ 
ment  le  reproche  qu’on  leur  fait  d’être  nés  eii 
Afrique,  &  d’avoir  vécu  dans  un  état  auquel 
ils  étoient  aeftinés  par  la  nature.  » 

M.  Mofeley,  dans  l’article  fur  la  dyfenterie,a 
extrait  des  auteurs  anciens  beaucoup  de  paffia- 
ges  ;  peut-être  les  a-t-il  un  peu  trop  multi¬ 
pliés,  &pas  allez  bien  choifis.  Au  refie, -fa  mé¬ 
thode  curative  confifie  dans  l’nfage  desfudorifi- 
ques,  c’efi:  à-dire, des  remèdes  tirés  de  l’antimoine 
&  du  laudanum  ,  après  avoir  adminifiré  l’ipe- 
cacuanha.  Il  nous  avertit  que  dans  les  contrées 
entre  les  tropiques ,  il  eft  auffi  aifé  d’exciter  la 
tranfpiration  que  de  l’entretenir  ;  &  que  quand 
la  fueur  fe  manifefte  ,  les  Celles  deviennent  moins 
nombreufes  ;  que  par  conféquent  on  n’a  point 
à  craindre  les  inconvéniens  qui  pourroient  ré- 
fulter  de  la  néceffité  où  feroient  les  malades  de 
s’expofer  à  l’air ,  en  allant  à  la  garde-robe ,  dans 
le  temps  que  leur  corps  feroit  couvert  de  fueur. 

Au 
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Au  lieu  clu  verre  d’antimoine  ciré ,  il  emp’t  ie 
le  verre  d’antimoine  porphyrifé  ;  mais  ii  or¬ 
donne  en  même  temps  que  les  ma'ades  gardent 
le  lit;  &  comme  au  moyen  de  cette  précaution, 
l’aélion  de  ce  draffique  fur  les  inteffins  eff:  affoi- 
blie ,  on  peut  le  prefcrire  à  des  do  Tes  plus  hautes 
qu’on  n  oferoit  l’adminiffrer  dans  d’autres  circon- 
fiances. 

«  Qu’il  me  foit  permis ,  dit-il  ,  de  répéter 
qu’on  ne  doit  jamais  donner  une  forte  do fe  d’au¬ 
cun  remède  antimonial ,  lorfque  le  malade  eft 
levé  &.  fe  promène.  Dix  grains  de  verre  d’anti¬ 
moine  agiront  moins  fur  le  canal  intefiinal ,  le 
malade  étant  au  lit,  que  ne  feroient  trois  grains 
pris  par  un  malade  qui  feroit  levé  ;  &  tout  fou 
effet  fe  portera  fur  la  mafle  inteftinale,  parl’ex- 
pofuion  à  l’air.  Outre  cela ,  on  a  fouvent  vu 
réfulter  des  morts  fubites  par  la  légèreté  avec 
laquelle  on  a  adminiftré  les  antimoniaux.  Si  le 
verre  d’antimoine  excite  des  naufées ,  je  con- 
feille  de  donner  des  délayans  ,  mais  avec  mé¬ 
nagement  ,  à  moins  que  les  évacuations  du  ma¬ 
lade  n’indiquent  une  plénitude  dans  l’eftomac;  il 
faut  alors  faire  boire  abondamment.» 

u  A  juger  des  effets  du  verre  d’antimoine 
ciré ,  je  n’ai  jamais  pu  reconnoître  que  ce  mé¬ 
lange  avec  la  cire  produife  un  effet  avantageux; 
car  il  faut  donner  de  l’un  &de  l’autre  une  forte 
dofe,  autrement  ils  ne  rempliront  point  l’ef¬ 
fet  qu’on  attend;  &  fi  la  cire,  en  enveloppant, 
diminue  l’aéfivité  du  verre  d’antimoine,  il  faut 
en  ordonner  une  plus  forte  dofe,  afin  de  pro¬ 
duire  un  effet  defiré. .  . .  C’df  pour  cette  raifon 
que  je  me  fers  toujours  du  verre  d’antimoine 
ordinaire  ,  préférant  un  remède  fimple  auquel 
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je  puis  me  fier ,  à  un  médicament  compofé ,  dont 
l’opération  doit  être  incertaine ,  s’il  n’a  point 
été  préparé  avec  toute  Pexa&itude  pofîible.  » 
Lorfque  les  circonftances  s’oppofent  au  trai¬ 
tement  que  nous  venons  d’indiquer,  M.  Mofeley 
a  recours  à  la  folution  vitriolique  fuivante, 
dont  la  dofe  eft  depuis  une  drachme  jufqu  a  une 
demi-once. 

D‘  Vitriol  blanc ,  trois  gros. 

D'Alun  de  roche ,  un  gros. 

De  cochenille  pulvérifiée ,  trois  grains. 

D  ’eau  bouillante ,  une  livre. 

On  mêlera  le  tout  dans  un  mortier  ;  pour  avoir 
la  folution  claire ,  on  la  laiftera  repofer,  ou  on 
la  filtrera  avec  le  papier  gris. 

La  fièvre  endémique  aux  Indes  occidentales, 
à  laquelle  la  plupart  des  médecins  donnent  le 
nom  àe  fièvre  jaune ,  eft,  fuiyant  M.  Mofeley ,  une 
maladie  très-inflammatoire  &  très-meurtrière, 
ïî  fait  faigner  jufqu  a  défaillance  ,  &  répète 
même  cette  évacuation  félon  les  circonftances: 
il  adminiftre  enfuite  les  laxatifs  ,  fait  prendre  des 
bains ,  donne  des  diaphor étiques  ,  applique  des 
véficatoires ,  entretient  &  répare  les  forces  avec 
l’écorce  du  Pérou.  Les  deux  premiers  moyens 
curatifs  ont  fur- tout  mérité  fa  confiance.^ 

Le  tétanos  eft  un  des  accidens  le  plus  fâcheux 
dans  le  traitement  des  folutions  de  continuité  ÿ 
&  à  la  fuite  des  opérations.  Lorfqu’il  eft  une 
fois  déclaré,  M? Mofeley  ne  connoît  pas  de  re¬ 
mède  qui  puifie  le  diffiper  :  &  il  allure  que  pour 
le  prévenir  il  n’y  a  rien  qui  l’emporte  fur  le 
quinquina,  donné  abondamment  après  quel- 
qu’opération  chirurgicale ,  &  un  anodyn  admi* 
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niAré  tous  les  foirs.  Ceff  ainfi  qu’il  traite  le 
trifmos  qui  furvient  clans  les  climats  chauds  à 
la  fuite  des  amputations ,  &  quon  n’a  fu  pré¬ 
venir,  malgré  l'attention  fcrupuleufe  qu’on  a  eue 
de  ne  pas  comprendre  les  nerfs  dans  les  liga¬ 
Le  traité  fur  le  cancer  n’eff  pas  fort  étendu, 
mais  il  eft  très-intéreffant.  L’auteur  s’y  occupe 
principalement  d’une  efpèce  de  carcinome  affez 
fréquent  fur  le  mufquito.  Le  remède  qu’il  lui 
oppoie  eft  le  fublime  corrodf,  auquel  il  donne 
la  préférence  fur  l’arfénic. 

Le  dernier  article ,  dans  lequel  il  s’agit  de  la 
colique  secne  ,  et!  très-court  j  IVf.  A îofcley  ne 
croît  pas  que  le  rum  nouveau  foit  la  caufe  de 
cette  maladie,  ni  que  cette  liqueur  forte  puifie 
être  imprégnée  de  plomb.  Pour  combattre  cette 
colique  ,  il  ordonne  d’abord  les  laxatifs  les 
plus  doux  &  les  huileux ,  enfuite  il  fait  pren¬ 
dre  la  folution  vitriolique  ,  dont  nous  avons 
donné  la  recette,  à  des  dofes  affez  fortes  pour 
excitei  des  envies  de  vomir.  Ce  remède,  comme 
il  l’affure  ,  lui  a  toujours  très-bien  réuffi  dans 
cette  maladie  :  il  1  a  encore  vu  produire  de  très** 
bons  effets  dans  les  affe&ions  du  poumon. 

Medicina  teorica  e  pratica  fopra  la  naa- 
latia  contagiofa  del  vajuolo ,  &c. 
C  eff-a-dire,  Médecine  théorique  (f  pra¬ 
tique  de  la  petite-verole ,  par  le  docteur 
ANDRE  V  OLPI ,  médecin,  &  philo - 
fophe  napolitain  :  ouvrage  confacré  au 
bien  &  a  l  avantage  de  V humanité  %9 
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in- 4°.  di  2  88  pages.  A  Naples  ,  che { 
Flauto,  17S 6. 

8.  M.  Volpi  a  divifé  Ton  ouvrage  en  quatre 
parties.  La  première  renferme  des  recherches  hi- 
ftoriques  fur  l’ancienneté  de  la  petite-vérole  : 
dans  la  fécondé ,  on  traite  de  la  nature,  de  l’ef- 
fence  des  fignes  diagnoftiques  &  prognoftiques 
de  cette  maladie  ;  les  moyens  préfervatifs ,  l’ex¬ 
tirpation  ck  le  traitement  de  la  variole  font  les 
objets  de  la  troifième  feftion  :  enfin,  la  qua¬ 
trième  eft  deftinée  à  des  confidérations  fur  l'i¬ 
noculation. 

M.  Volpi ,  d’accord  avec  tous  les  médecins, 
dit  que  îa^  petite-vérole  étoit  ignorée  des  Grecs 
des  Romains;  qu’elle  n’a  été  connue  que 
vers  le  feptième  fièçle  ,  en  Arabie ,  dou  elle  eft 
o:  i  gin  aire  ;  que  Rha{cs  &  Avicenne ,  qui  ont  vécu 
aco  ans  après,  font  les  premiers  auteurs  qui  en 
aient  parlé.  11  prétend  que  peu  de  temps  après  la 
découverte  du  nouveau  monde,  la  petite*verole, 
tranfportée  en  Amérique  ,  a  moiffonné  cent 
mille  Indiens  dans  la  feule  province  de  Quito; 
que  les  enfans  nés  de  parens  infe&és  du  virus 
vénérien  ,  effuient  toujours  une  variole  plus 
meurtrière  que  les  autres  ;  qu  il  polTeoe  un  fpe- 
cifique  tiré  de  l’antimoine  ;  &  enfin  il  allure  que 
ce  moyen  eft  plus  capable  de  préférver  des  rava¬ 
ges  du  levain  variolique,  que  l’inoculation;  que 
le  bien  &  l’avantage  de  l’humani  té  l’obligent  à 
annoncer  c.tte  découverte,  &c. 
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Marx,  &c.  Uber  die  beerdigung  der 
todten  ,  &c.  C’eft-A-dire  ,  Sur  L'enter¬ 
rement  des  morts  ;  par  M.  J.  Marx  , 
in- 8°>  de  pag%  A  Hannovre  ,  dans 

la  librairie  de  Schmidt,  1788. 

9.  M.  Marx  préfente  ici,  enferme  de  lettre 
à  M.  Hei\,  des  remarques  fur  la  brochure  Ça) 
que  ce  dernier  a  publiée  contre  les  inhuma¬ 
tions  précipitées  des  Juifs.  Déjà  connu,  par  di¬ 
vers  autres  écrits,  pour  un  ami  fincère  de  la  vé¬ 
rité,  pour  un  favant  aufti  judicieux  qu’éclairé, 
pour  un  médecin  phiiofophe,  M.  Marx  obferve 
à  M.  Her\ ,  que  parmi  d’autres  confidérations 
qu’il  a  négligées  dans  le  développement  de  fes 
argumens  contre  les  enterremens  précipités  des 
Juifs,  pour  les  engager  à  les  retarder,  il  a  omis 
d’apprécier  les  effets  fâcheux  que  le  féjour  des 
cadavres  parmi  les  vivans,  opère  fur  ces  derniers. 
M.  Marx  prouve  cette  influence  redoutable  par 
des  obfervations  frappantes  ,  en  conféquence 
defquelles  il  confie  même  que  les  cadavres , 
euffent-ils  été  enterrés  depuis  long-temps,  peu¬ 
vent  encore  communiquer  la  maladie  qui  a  caufé 
la  mort ,  fi  l’on  vient  à  les  tirer  de  la  terre. 
N’en  rapportons  qu’un  exemple,  d’après  M. 
Marx.  «On  connoît ,  dit-il,  un  fait  fmgulier 
arrivé  en  Angleterre.  On  y  ouvrit  une  fofle, 
dans  laquelle  étoit  renfermé  ,  depuis  trente 
ans ,  un  homme  mort  de  la  petite-vérole.  Dès 


00  Voyez  ce  qui  acté  dit  de  cette  brochure, 
Journal  de  niai  dernier,  tom.  Ixxv,  pag.  331. 
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qu’on  eut  enfoncé  Je  couvercle  du  cercueil  ,  il 
s’en  éleva  une  odeur  extraordinaire  &  très- 
défagréable.  Dans  l’efpace  de  peu  de  jours  , 
quatorze  performes,  qui  avoient  été  préfentes 
à  cette  exhumation  ,  tombèrent  malades  de  la 
variole,  &  tous  les  habitans  du  village  qui  n’a- 
voient  pas  encore  effuyé  la  petite  «vérole ,  à 
l’exception  de  deux  ,  furent  attaqués  de  cette 
maladie.  Une  chofe  plus  remarquable  encore, 
c’efl  que  la  variole  s’eft  répandue  dans  toutes 
les  villes,  dont  quelque  citoyen  s’étoit  trouvé 
préfent  à  l’exhumation.  La  conféquence  que 
M.  Marx  tire  de  ces  faits  ,  c’efl:  que  les  cada¬ 
vres  confervés  au  milieu  des  vivans,  &  fur- 
tout  dans  les  habitations  étroites  &  relTerrées, 
telles  que  celles  des  pauvres ,  expofent  la  fo- 
ciété  à  des  dangers  très-évidens  ». 

11  convient,  à  la  vérité,  qu’à  l’exception  de  la 
putréfaélion  univerfelle  du  corps ,  il  n’y  a  pas 
de  ligne  qui  ,  pris  feul  ,  indique  une  mort 
certaine  ;  il  obferve  néanmoins,  que  par  la  réu¬ 
nion  de  plufieurs  autres  indices,  on  peut  s’af- 
furer  très-pofitivement  de  l’extinéiion  de  la  vie 
du  fujet  fournis  à  l’examen  ;  enforte  que  la 
prompte  inhumation ,  bien  que  la  religion  juive 
n’en  falTe  pas  un  précepte,  celle  non-feulement 
d’être  dangereufe ,  mais  devient  même  un  ufage 
utile  pour  éviter  l’infeélion  que  les  cadavres 
pourroient  répandre.  D’ailleurs  ,  le  cérémonial 
que  les  Juifs  font  obligés  de  fuivre  à  l’égard  des 
morts ,  eft  d’une  nature  à  faire  revenir  les  af- 
phyxiés  ,  quand  il  ne  leur  refteroit  que  la 
moindre  étincelle  de  vie.  (  M.  Marx  donne ,  dans 
l’appendice,  le  détail  de  ces  cérémonies,  &  re¬ 
marque  que  la  plupart  des  Juifs  qu’on  a  rappelés 
à  la  vie ,  l’ont  été  par  le  procédé  qu’on  fuit  dans 
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ce  moment  ).  Enfin  ,  il  faut  obferver  que  les 
perfonms,  dont  Fauteur  exige  un  enterrement 
prompt ,  font  feulement  les  fujets  qui  ont  été 
attaqués  de  maladies  chroniques  ,  dont  on  a 
prévu  depuis  long-temps  la  dilïolution  inévi¬ 
table  &  prochaine ,  &  que  la  loi  ordonne  ex- 
p Tellement  de  procéder  avec  plus  de  lenteur 
&  de  précaution  à  l’inhumation  de  ceux  fur  la 
mort  defqueis  il  pourroit  y  avoir  le  moindre 
doute. 

Malgré  toutes  ces  raifons  ,  M.  Marx  ne  prend 
la  défrnfe  des  enterremens  prompts,  qu’en  at¬ 
tendant  qu’on  ait  exécuté  le  plan  propofé  par 
M.  Htr{  &_  divers  autres  favans ,  qui  eft  d’éta¬ 
blir  des  maifons  dans  lelquelles  on  conferve- 
roit  des  cadavres  pendant  trois  ou  quatre  jours  9 
ce  qui  pourroit  bien  n’arriver  jamais. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer ,  en  ter¬ 
minant  cette  notice ,  de  remarquer  que  la  ma¬ 
nière  dont  M.  Marx  préfente  les  réflexions,  eft 
digne  d’un  homme  de  lettres  qui  fait  fe  refpe- 
éler,  &  conferver  les  égards  dus  à  un  confrère 
&  à  un  favant ,  lors  même  qu’il  efi:  d’un  fen- 
timent  différent. 

J.  ANDREÆ  MuRRÀY,  equitis  ordinis 
R.  de  Vafa ,  M.  Britan.  R.  à  conlil.  aul* 
med.  profefToris  P.  O. ,  horti  R.  botan. 
præfe&i,  Societ.  fcient.  Stockholm. 
Gotting. ,  &c.  membri  opufcula,  in 
qviibus  commentationes  varias,  tam 
medicas  quàm  ad  rem  naturalem  fpe- 
fîantes  retraâavit,  emendavit,  auxit* 
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cum  figuris  aëneis;  deux  vol.  in- 8 ®. 
A  Gottingue ,  c/z£{  J.  Chrift.  Dieterich. 

io.  L’objet  de  la  première  des  differtations 
contenues  dans  ce  recueil,  eft  leraifm  d’ours  ou 
la  boufferole ,  que  de  Haen  a  rendu  célèbre  par 
les  vertus  qu’il  lui  a  attribuées  contre  le  calcul. 
Tout  le  monde  fait  combien  il  y  a  eu  à  ra« 
battre  des  propriétés  merveilleufes  des  remèdes 
que  les  médecins  allemands  de  ce  fiècle ,  nous 
ont  propofés  contre  diverfes  maladies.  îl  y  a 
des  obfervations  pour  &  contre  la  boufferole  : 
MM.  Hartmann  &  Lewis  la  regardent  fans  effi¬ 
cacité.  Parmi  les  autorités  favorables  à  ce  re¬ 
mède  ,  M.  Murray  rapporte  celle  de  M.  Bue  ho • 
Si  nous  citons  les  étrangers ,  comme  eux  citent 
nos  auteurs ,  il  faut  avouer  que  cet  appareil  im- 
pofant  de  citations  ,  par  lequel  on  cherche  à 
donner  du  poids  à  un  livre  ,  fe  réduit  à  bien 
peu  de  chofe.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  J^erlhof  a 
vu  produire  de  bons  effets  à  la  boufterole,  mais 
ce  n’eft  que  dans  le  calcul  des  reins.  L’auteur 
de  la  differtation  eft:  réduit  à  ne  pouvoir  citer 
que  deux  obfervations  qui  lui  foient  propres. 
Dans  la  première  ,  il  s’agit  d’un  homme  gout¬ 
teux  ,  qui  rendoit  des  calculs  de  la  groffeur  d’un 
pois,  &  que  l’ufage  de  la  boufferole  foulagea  fans 
le  guérir  radicalement.  La  perfonne  ,  qui  eft  le 
fujet  de  la  fécondé  obfervation ,  éprouvoit  des 
douleurs  de  reins,  de  la  difficulté  à  uriner,  mais 
ne  rendit  jamais  aucun  calcul  ;  elle  fut  foulagée 
par  la  boufferole.  Il  feroit  bien  difficile  de  pou¬ 
voir  conclure  de  pareilles  obfervations,  que  cette 
plante  a  quelque  a&ion  fur  le  calcul.  Il  nous 
fejnble  feulement  que  cette  fubffance ,  qui  eft 
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tonique ,  peut  calmer  &  prévenir  les  fpafmes 
fixés  dans  les  reins  ,  &  que  c’eft  à  ce  titre 
qu’elle  foulage  quelquefois  dans  les  paroxyf- 
mes  néphrétiques ,  fans  qu’on  puiffe  lui  attri¬ 
buer  aucune  vertu  lithontriptique ,  qu’aucure 
expérience  en  effet  n’a  ,  jufqu’à  préfent,  démon¬ 
trée. 

On  trouvera ,  dans  le  premier  volume  de  ce 
recueil  ,  une  differtation  fur  l'origine  du  pus  fans 
inflammation  antérieure.  Quoique  ce  point  de  do- 
éfrine  foit  déjà  prefque  généralement  établi, 
on  fera  peut-être  bien  aile  de  le  voir  confirmer 
par  de  nouvelles  raifons  &  de  nouvelles  obfer- 
vations. 

Il  en  fera  fans  doute  de  même  d’une  difTer— 
tation  fur  la  phthifîe  pituiteufe.  De  même  qu’on 
avoit  cru  que  le  pus  ne  pouvoit  point  exifler 
fans  qu’il  eût  été  précédé  d’inflammation  ,  on 
croyoit  que  la  phthifîe  dépendoit  toujours  d’un 
ulcère  du  poumon.  Cependant  il  n’en  elt 
pas  moins  vrai  que  la  phthifîe  purulente  eft 
peut-être  moins  fréquente ,  fur-tout  dans  les 
pays  froids  &  humides ,  que  la  phthifîe  pitui¬ 
teufe.  Ce  dernier  genre  de  phthifîe  ,  cepen¬ 
dant,  n’a  pas  été  inconnu  à  Hippocrate  &  à  Ga¬ 
lien  ,  qui  la  faifoient  dériver  d’une  fluxion  d’hu¬ 
meurs  defcendantes  de  la  tête.  Plufieurs  méde¬ 
cins  célèbres  ,  parmi  les  modernes  ,  ont  bien 
admis  des  phthifies  qui  ont  pour  fondement 
premier,  des  fluxions  catarrheufes  ,  mais  ils  ont 
penfé  que  l’engorgement  pituiteux  qu’éprou¬ 
vent  les  poumons ,  fe  termine  néanmoins  par 
l’ulcération  de  cet  organe.  Mais  Fracaflor  a  vu 
des  phthifiques  dont  les  poumons ,  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre,  n’ont  préfenté  aucune  trace 
d’ulcère  3  ils  étoient  feulement  gorgés  d’une  pi- 
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tuite  furabcndante  qui  en  avoit  détruit  le  r ef¬ 
fort.  Cela  fe  trouve  confirmé  par  les  obferva- 
tions  à’Hi<xham,de  Brendelius ,  &  de  beaucoup 
d’autres  médecins  recommandables  par  leur  fa- 
voir.  Van-Swieteri ,  difciple  timide  &  fcrupu~ 
leux  de  Boerrhaave ,  pour  ne  point  contredire 
•les  principes  de  l'on  maître  ,  a  dit  que  cette 
affeâion  pituiteufe  du  poumon ,  devoit  plutôt 
Te  rapporter  à  l’atrophie  &  au  marafme  ,  qu’à 
la  phthifie  pulmonaire.  Exemple  frappant  de  ce 
que  peut  1  attachement  fervile  aux  opinions  d’un 
homme  célèbre.  M.  Murray  expofe  très-bien  les 
Lignes  auxquels  on  peut  reconnoître  cette  efpèce 
de  phthifie,  ainfi  qu  la  manière  de  la  traiter  :  les 
remèdes  doux  &  les  expeéforans  huileux  y  font 
nuifibles.  Le  kermès  minéral  peut  être  très-utile, 
lorfque  la  pituite  efl  d’une  nature  tenace.  Les 
véficatoires ,  quoique  capables  de  foulager ,  ne 
paroiffent  pas ,  à  M.  Murray ,  propres  à  opé¬ 
rer  une  guérifon  entière.  Les  anodins  ont  peu 
d’efficacité,  foit  pour  calmer  la  toux,  foit  pour 
procurer  le  fommeil.  Le  lait  ne  convient  point, 
parce  que  le  ton  de  Feûomac  efl  affoibli.  Le 
fagou ,  le  falep,  ne  font  pas  non  plus  d’une 
grande  utilité.  Le  quinquina  efl  le  meilleur  moyen 
qu’on  pui (Te  employer  avant  qu’il  fe  foit  formé 
des  obflruéfions  dans  le  poumon  ;  en  employant 
préalablement  les  réfoîutifs  ,  &,  s’il  le  faut,  les 
purgatifs.  Dans  ce  dernier  cas  ,  les  émétiques 
doux  font  plus  utiles  que  les  laxatifs. 

Dans  une  autre  differtation  fur  la  toux  con- 
vulfive ,  M.  Murray  fixe  le  temps  ou  l’on  doit 
donner  le  quinquina.  On  ignore  qui  a  le  pre¬ 
mier  propolé  ce  remède  contre  la  toux  con- 
vulfive  :  on  ne  fait  pas  même  quels  font  les 
motifs  qui  ont  déterminé  à  \e  donner.  La  mar- 
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che  périodique  que  prend  quelquefois  cette 
toux  ,  a  pu  fuggérer  l’idée  de  l’employer ,  ainfi 
que  dans  les  fièvres  intermittentes.  Certains  l’ont 
donné  dans  la  vue  de  fortifier;  mais  fur-tout , 
félon  M.  Murray ,  on  n’a  pas  déterminé  le  temps 
précis  où  l’on  doit  le  donner.  ïi  prétend  qu’il 
ne  faut  pas  attendre  que  les  paroxyfmes  de  la 
toux  foient  diminués  pour  l’adminiftrer;  qu’on 
doit  le  donner ,  au  commencement  i  afïbcié  à  la 
terre  foliée  de  tartre ,  oi  enfuite  feul  ;  &  que  fi 
la  toux  étoit  violente ,  il  faudrait  y  joindre  un 
peu  de  caftoréum  :  cette  pratique  lui  a  beau- 
coup  réuffi. 

Dans  une  difîertation  *  M.  Murray  a  pôu? 
objet  de  faire  voir  que  les  polypes  des  bron¬ 
ches  font  formés  par  la  même  fubftance  qui 
forme  la  couëne  du  fang  des  pleurétiques  ,  Ô£ 
cette  opinion  eft  très-vraifemblable* 

Il  fe  propofe ,  dans  une  autre  ,  de  montrer 
l’affinité  qu’il  y  a  entre  la  goutte  &.  le  calcul.- 
Cette  affinité  avoit  été  aperçue  par  un  grand 
nombre  de  médecins ,  &  fur  tout  par  Stahl, 

Ce  recueil  offre  plufieurs  autres  difTertatioîl^ 
fur  divers  objets  relatifs  à  la  médecine  ou  à 
l’hiffoire  naturelle.  Tels  font  le  traitement  d€ 
la  teigne  ,  le  temps  propre  à  l’adminiftration  de 
l'émétique  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  la  mé- 
taftafe  de  la  matière  arthritique  fur  les  parties 
de  la  génération,  le  cachou  ,  le  fuc  d’aloës,&c# 
M.  Murray  traite  ces  différens  objets  ,  en  homme 
auffi  verfé  dans  l’hiftoire  naturelle,  qu’inflrmf 
des  loix  de  l’économie  animale,  &  de  la rrtaf  ehg 
de  la  nature  dans  les  maladies,, 
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Principles  of  furgery,  &c.  C’eft  à-dire. 
Principes  de  chirurgie  à  Vufage  des  etu - 
dians  dans  cet  art .  Première  partie ,  par 
JeA n  Pea  rs  ON  ;  in- 8 °.  A  Lon¬ 
dres  ,  cke £  Johnfon,  1788, 

11.  M.  Pearfon ,  dans  fa  préface,  donne  la 
définition  de  la  fcience  &  de  1  art  du  chirurgien; 
îl  trace  les  limites  qui  les  féparent  de  la  mé¬ 
decine.  Nous  ne  nous  égarerons  point  avec  lui 
dans  des  difeuffions  vagues ,  arbitraires  &  hy¬ 
pothétiques  ;  ce  ne  fi:  point  par  des  déclamations 
infpirées  par  l’efprit  de  parti  qu’on  renverfe  une 
opinion  qui  tient  aux  mœurs  des  nations ,  &  à 
leur  légiflation. 

Dans  la  première  partie  que  nous  annonçons 
de  cet  ouvrage  ,  l’auteur  traite  de  i’infiamma- 
tkm  en  général ,  de  l’éryfipèle ,  &  des  différen¬ 
ces  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  maladies  : 
il  paffe  enfuite  aux  inflammations  en  particu¬ 
lier,  foit  qu’elles  aient  leur  fiège  dans  les  glan¬ 
des  ,  l'oit  qu’elles  affe&ent  quelqu’autre  partie. 
Il  y  efl:  par  conséquent  queftion  des  furoncles,  des 
abcès  aux  feins ,  de  ceux  du  mufcle  pfoas ,  des 
panaris  ,  &c.  M.  Pearfon  s’occupe  enfuite  de  la 
gangrène  &  du  fphacèle;  du  charbon,  des  en¬ 
gelures,  des  brûlures,  du  cancer,  de  l’ozène , 
des  chancres. 

Par-tout  on  reconnoît  un  chirurgien  éclairé  9 
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&  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  1e- 
éture  de  cet  ouvrage  aux  jeunes  chirurgiens;  ils 
y  puiferont  non-feulement  des  connoifTances 
profondes  ,  mais  ils  y  trouveront  encore  des 
éclairciflemens  capables  de  diriger  leur  conduite 
dans  les  cas  embarraflans. 

Voici  un  paflage  qui  mérite  l’attention  des 
perfonnes  de  l’art,  confultées  fur  des  cancers  au 
fein.  u  Dans  les  affeélions  cancéreufes  aux  glandes 
mammaires  ,  dit  M.  Pearfon ,  les  glandes  ab- 
forbantes  fituées  fous  les  aifielles  ,  fe  reflentent 
fréquemment  de  la  même  maladie  ;  &  le  pro- 
fefleur  Camper  a  découvert  quelques  vaifleaux 
abforbans  qui  paflent  des  mamelles  aux  glandes 
fituées  fous  le  fternum  ,  lefquelles  avoient  la 
même  apparence  morbifique  que  celles  des  aif~ 
feîles.  Or ,  comme  les  glandes  abforbantes  pla¬ 
cées  des  deux  côtés  fous  le  flernum ,  commu¬ 
niquent  enfemble  à  l’aide  des  vaifleaux  abfor» 
bans ,  on  conçoit  facilement  de  quelle  manière 
la  maladie  peut  être  propagée  d’un  fein  à  l’autre. 
Le  cancer  peut  donc  reparoître  dans  une  partie 
guérie  en  apparence ,  ou  bien  il  peut  furvenir 
à  une  partie  fort  éloignée  ,  par  la  communica¬ 
tion  des  vaifleaux  abforbans  infeâés  ». 

POTTS  foemtliche  chirurgifche  wercke  : 
Collection  des  oeuvres  de  chirurgie  de 

PercIVAL  Pott  ,  premier  chirurgien 

de  Ü hôpital  de  S.  Barthélemi ,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  traduite 
de  Langlois  en  allemand  ;  deux  volu~ 
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/w«.  ^  Strasbourg ,  che{  Amand  Ko2- 

nig  ,  1788  ;  in-8°,  avec  figures .  Pw 
hv.  10  f, 

1 2.  Dès  1 777  il  pa“ut  une  tradu&ion  allemande 
de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Pott.  Il  y  a  ,  dit- 
on  ,  des  augmentations  confidérables  dans  la 
nouvelle  édition  que  nous  annonçons. 

Pour  avoir  une  idée  des  choies  contenues 
dans  l’ouvrage  du  célèbre  chirurgien  anglois , 
on  peut  lire  la  notice  qui  en  a  été  donnée  5 
en  annonçant  la  traduélion  françoife,  publiée 
en  1 777 ,  par  M.  Lemoine ,  médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris.  (Journal  de  médecine,  tom.  50, 
pag  86.) 


The  café  of  a  boy  who  had  been  mi  Ita¬ 
lien  for  à  girl,  &c.  C’eft-à-dir e9  Garçon 
pris  pour  une  fille  ,  avec  trois  tableaux 
anatomiques  des  parties  fexuelles  avant 
&  après  l'opération ,  &  la  cure  ;  par 
Thomas  Brund ,  chirurgien  ;  in-afil 
A  Londres  ,  cheç  Nicol ,  1788. 

13.  Le  vice  de  conformation  décrit  dans  cet 
opufcule,  conliftoit  dans  une  adhérence  vicieufey 
&  dans  la  vacuité  du  fcrotum  ,  dépourvu  des 
tedicules,  en  même  temps  que  la  verge  arrêtée 
repréfentoit  un  clitoris. 
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Obferva  tiens  anatomiques  far  les  véjicuks 
féminales 9  tendantes  à  en  confirmer  tu- 
fage  ;  par  M.  B  RU  GIN  ONE ,  du  col¬ 
lige  de  chirurgie  de  Turin  9  direcleur  de 
V école  royale  vétérinaire .  A  Turin  9 
1788  ;  in- 8°.  de  36 pag. 


14.  Ce  Mémoire,  qui  fut  lu  à  l’Académie  de 
Turin,  le  16  décembre  1787  ,  eft  deftiné  à  en¬ 
trer  dans  le  recueil  de  cette  Société. 

L’auteur ,  après  avoir  donné  la  defcription, 
anatomique  ,  &  des  parties  qui  font  l’objet  de 
fa  differtation  ,  &  de  celles  qui  leur  font  rela¬ 
tives  ,  rapporte  les  fentimens  de  plufieurs  ana- 
tomifles  fur  la  ftruéhire  &  fur  l’ufage  des  véfi- 
cules  féminales.  Il  fait  enfuite  l’hiftoire  de  la 
difpute  qui  s’efl  élevée  entre  Swammerdam  & 
Regnier  de  Graaf ,  fur  la  nature  de  ces  véficules. 
Le  jugement  en  fut  déféré  à  la  Société  royale 
de  Londres  ;  elle  nomma  pour  examiner  l’af¬ 
faire ,  MM.  Needham  >  Croone  &  Kïng ,  qui , 
après  avoir  répété  les  expériences ,  &  difféqué 
plufieurs  animaux.,  prononcèrent  en  faveur  de 
G  raafi 

D’autres  anatomiftes  plus  modernes ,  ont  cm 
être  fondés  à  ne  pas  s’en  rapporter  à  cette  dé- 
cifion  ,  &  fur-tout  M.  Jean  Hunter .  Dans  un 
ouvrage  qu’il  publia  en  1786,  fous  le  titre  d’Oi- 
fervations  fur  certaines  parties  de  V économie  ani¬ 
mais  ,  le  fécond  article  regarde  les  véficules  fé¬ 
minales;  il  a  été  traduit  en  françois,  &  inféré 
dans  notre  Journal ,  tom.  îxx  ,  pag.  237.  M.  Hun- 
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ter  y  foutient  qu’on  a  eu  tort  de  regarder  les 
véficules  féminales  comme  des  réfervoirs  de  la 
femence,  féparée  des  tefticules. 

M.  Brugnone ,  qui  réfute  cette  aflertion  de  M. 
Humer ,  s’eft  fpécialement  propofé  de  faire  voir 
que  la  femence  qui  fe  fépare  continuellement 
des  tefticules ,  eft  portée  hors  le  tems  du  coït 
par  les  vaifleaux  déférens ,  dans  les  véficules 
qui  la  gardent  pour  le  befoin.  L’anatomifte  de 
Turin  ,  pour  combattre  l’opinion ,  renouvelée 
par  M.  Humer ,  produit  des  expériences  multi¬ 
pliées  ,  qui  parodient  bien  folides  ,  &  bien  ca¬ 
pables  de  ramener  au  fentiment  de  Graaf. \  con¬ 
firmé  ,  il  y  a  déjà  cent  ans,  par  le  jugement  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

À  ColleéHon  of  engravings ,  tending  to 
illuftrate  the  génération  and  parturi- 
tion  of  animais,  &c .  C’eft-à-dire,  Col¬ 
lection  de  gravures,  tendantes  à  éclair¬ 
cir  la  génération  &  le  part  des  ani¬ 
maux  ;  par  Thomas  Denman  , 
docteur  en  médecine ;  în-fol.  A  Londres , 
ckei  Johnfon,  1 788. 

ï  5 .  Il  n’a  encore  paru  qu’un  cahier  de  cette 
colleftion.  M.  Denman  le  préfente  au  publi-c 
comme  un  échantillon  d’un  grand  ouvrage  ,  pro¬ 
pre  à  répandre  du  jour  fur  cette  fonélion  naturelle; 
mais  ,  comme  une  pareille  cntreprife  eft  au- 
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deffus  des  forces  d’un  feul  homme,  M.  Denman  fol- 
licite  l’affiftance  des  naturalises  des  divers  pays  ; 
&  pour  en  affurer  le  fuccès  ,  il  a  voulu  que  la 
modicité  du  prix  fé  réunît  à  la  beauté  de  l’exé¬ 
cution.  Tous  les  deftins  font  copiés  d’après  na¬ 
ture. 

Ce  cahier  eft  compofé  de  neuf  eftampes,  avec 
des  explications  très  -  concifes  en  latin  &  en 
françois.  La  première  planche  repréfente  une 
noix,  avec  toutes  les  parties  qui  tiennent  le  germe 
à  l’arbre  par  le  moyen  du  fruit,  &c.  La  chry* 
falide,  de  la  phalène  ,  l’atlas,  &  des  œufs  de 
sèche. 

Les  ovaires  de  la  grenouille ,  au  moment 
qu’ils  vont  fe  décharger  des  œufs ,  font  repré- 
fentés  fur  la  deuxième  eftampe  :  l’ovaire  gau¬ 
che  eft  tourné  de  côté,  afin  qu’on  puiffe  voir 
diftinétement  l’utérus,  &  le  commencement  de 
l’ovaire. 

L’ovaire  de  la  poule ,  &  un  œuf  (  prêt  à  être 
pondu)  dans  Yinfundibulum  ,  font  le  fujet  de 
la  troisième  planche,  dont  l’objet  eft  d’éclaircir 
la  defcription  d’ Harvey. 

La  quatrième  offre  un  beau  deflin  de  la  por¬ 
tière  de  la  vache  ,  avec  un  des  cotylédons,  & 
une  portion  des  membranes.  Elle  eft  deftinée  à 
répandre  plus  de  clarté  fur  la  defcription  c\x\  Har¬ 
vey  a  donnée  des  changemens  qui  arrivent  à  la 
fuite  de  la  conception  dans  cette  efpèce  d’ani¬ 
maux. 

Sur  la  cinquième  planche  font  trois  fœtus 
humains  très  -  peu  avancés.  L’une  des  figures 
repréfente  des  gémeaux  ,  &  os  y  voit  très- 
diftinélement  le  médiaftin  ou  feptum  qui  les  fé*» 
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pare  :  cette  paroi  eft  encore  gravée  féparément. 

Sur  la  fixième  eft  la  repréfentation  d’un  œuf 
humain.  Le  cordon  fpermatique  &  le  placenta 
de  cet  œuf  font  chargés  de  tumeurs  lymphati¬ 
ques  ou  aqueufes. 

L’eftampe  la  mieux  exécutée  qu’on  ait  peut- 
être  jamais  vue  ,  eft  la  feptième  ,  d’un  artifte  al¬ 
lemand,  appelé  Hall.  Elle  repréfente  un  œuf 
humain  au  troifième  mois  de  la  fécondation. 

On  voit  fur  la  huitième  l’utérus  d’une  femme 
morte  dans  les  douleurs  de  l’enfantement. 

Enfin ,  la  neuvième  eft  le  tableau  d’un  uté¬ 
rus  qui  avoit  renfermé  des  gémeaux. 


De  vitriolo  albo  ejufque  ufu  medico  & 
chirurgico  :  Du  vitriol  blanc ,  &  de 
fon  ufage  en  médecine  &  chirurgie ; 
par  M.  St  O  L  T E  ,  de  Langenfalça  , 
docteur  en  médecine .  A  Gottingue  9 
1787;  i/z-40. 

i<5.  M.  Stolte  commence  fa  differtation  par  des 
recherches  fur  la  nature  &  la  génération  du  vi¬ 
triol  blanc.  Le  .plus  pur  fe  prépare  par  la  dif- 
folution  du  zinc  dans  i’acide  vitrioîique  bien 
clair.  Dans  celui  de  Goslar,  ou  l’on  en  fait  le 
plus  grand  comtnen:  ',  il  s’y  trouve  fourent 
mêlé  du  fer  &  du  cuivre  ,  mais  rarement  du 
plomb.  Quoi  qu’il  en  fou  ,  une  (impie  diifolu- 
tion  &  la  coîature  11e  fufhient  pas  pour  le  dé* 
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gager  des  métaux  étrangers;  il  faut  néceffaire- 
ment  ajouter  à  la  difiolution  du  vitriol,  un  peu 
de  zinc,  au  moyen  duquel  le  fer  &  le  cuivre  fe 
précipitent. 

Le  vitriol  blanc  eft  un  puiffant  aflringent , 
fortifiant  en  même  temps  ;  il  réfifte  efficacement 
à  la  corruption  &c  appaife  les  convulfions.  Le 
vomifTement,  qu’il  excite  quelquefois  efi  attri¬ 
bué  par  M.  Stolte  aux  parties  de  cuivre  qui  y 
font  fouvent  mêlées  ;  car  vingt-quatre  &  vingt- 
cinq  grains  de  vitriol  blanc  qu’il  avoit  préparé 
lui-même ,  n’ont  excité  aucun  vomifTement  à 
deux  malades  qu’une  petite  dofe  de  tartre  émé¬ 
tique  &  d’ipécacuanha  a  fait  vomir  facilement. 
Cependant  le  mélange  de  particules  de  cuivre 
pourroit  avoir  fon  utilité  dans  le  cas  où  les 
inteffins  auroient  befoin  d’une  irritation  plus 
forte  que  les  autres  vomitifs  ont  coutume  de 
caufer. 

Intérieurement  le  vitriol  de  zinc  rend  de  bons 
fervices  dans  l’épilepfie  ,  la  fièvre  chaude ,  la  fiè¬ 
vre  putride ,  le  rhumatjfme ,  la  goutte  ,  la  co¬ 
lique  des  peintres ,  les  hémorrhagies  ,  &c.  les 
vers  ,&.c.  Extérieurement  dans  les  inflammations 
des  yeux,  les  ulcères  delà  bouche  ,  le  fcorbut; 
&.  au  fécond  période  de  la  gonorrhée ,  en  inje- 
éiion. 

Kurze  befchreibung  der  mineralwaffer 
im  Briickenauer  Bade  :  Courte  defcri- 
ption  des  eaux  minérales  du  bain  de 
Bruckenau  9  1787;  //z-40.  de  4pag. 

17.  Cette  feuille  eft  publiée  par  le  doéfeur 
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Zwierlin ,  conseiller  de  la  cour  de  Fui  de,  &  mé¬ 
decin  des  eaux  de  Bruckenau. 

Ce  bain  offre  trois  Sources  minérales,  Savoir: 

i°.  L’eau  de  Bruckenau,  qui  eft:  martiale  & 
trè^-chargée  de  gaz.  Elle  Se  conferve  pluSieurs 
années  dans  des  cruches  bien  bouchées  ,  &.  refie 
claire  jufqu’à  la  dernière  goutte. 

2°.  L’eau  de  Wernarz,  qui  eft  de  meme  na¬ 
ture  que  la  première;  mais  inférieure  en  vertus  , 
&.  moins  abondante  en  principes  conftitutîfs. 

3°.  L’eau  de  Sinneberg.  Celle-ci  ne  contient 
point  de  principe  martial ,  mais  Seulement  un  Sel 
particulier  &  un  portion  terreuSe.  Son  ufage  fait 
merveille  dans  les  affeélions  néphrétiques,  & 
dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  l’é- 
paiftiftement  des  humeurs  ;  elle  a  d’ailleurs  la 
propriété  de  faire  Suer  &  tranSpirer  les  per¬ 
sonnes  chez  qui  ces  Sécrétions  Sont  très-diffi¬ 
ciles  à  exciter.  Audi  cette  eau  eft-elle  propre  à 
diftiper  les  impreflions  SâcheuSes  qui  provien¬ 
nent  du  traitement  avec  les  mercuriaux. 

Cet  imprimé  eft  terminé  par  des  inftruélions 
relatives  à  la  conServation  de  ces  eaux.  On  y 
indique  le  bureau  auquel  on  doit  s’adrefler  pour 
s’en  procurer. 


Àpparatus  medicaminum  tam  fïmpli- 
cium  quâm  præparatorum  &  compo- 
litorum  confideratus.  Volumen  quar- 
tum,  auâore  Jo.  Andrea  Murray, 
D.  équité  ord.  reg.  de  Wafa  confilia- 
ïior.  Bric,  aulæ  profeffore  medic.  & 
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botan.  O.  in  Acad.  Pu  Gotting.  præ- 
feâo Horti  R.  botan.  Societatum  fcien- 
tiarum  Gotting.  Stockholm.  Upfal. 
Gothenb.  Lundenf.  Florent.  Lugdun. 
Divion.  Aurel.  <k  Batavo-Flefing,  me- 
dicarum  Parif.  Nanc.  &  Havn.  atque 
œconomicarum  Bern.  Cell.  Georgo- 
phil.  &  Parif.  membro  :  Apparat  des 
'  mèdicamens Jimples  préparés  &  compo - 
fés  ;  par  M.  Jean-An  dre  Murray , 
&c.  A  Gottingue ,  che^  Dieterich;  â 
Strasbourg ,  che £  Kœnig,  17 87  ;  in~8&9 
de  665  pag .  Prix  y  liv .  Z/7". 

18.  On  a  annoncé  Ixv  de  ce  journal, 

153  ,)  les  trois  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage. 

Le  quatrième  Fait  connoître  foixante-quatorze 
"végétaux,  divifés  en  fix  ordres  naturels,  qui 
font  les  plantes  des  broffailles,  les  trivalves  , 
les  triloculaires  ,  les  potagères ,  les  raboteufes 
&  celles  à  petites  épines. 

Après  les  dénominations  botaniques  &  offi¬ 
cinales  de  chaque  efpèce  ,  fui  vent  la  defcription 
&  les  ufages  ,  Toit  médicinaux  ,  foit  économi¬ 
ques  ou  pour  les  arts.  M.  Murray  ne  laHTe  ab- 
fo'ument  rien  à  defirer  de  tout  ce  qui  peut  in- 
-  Féru  ire. 

Nous  allons  en  extraire  quelques  articles. 
i°.  Nerprun .  Cet  arbre  fe  trouve  coramu* 
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nément  dans  les  bois  montagneux  ;  le  cultivateur 
le  fait  entrer  clans  la  conftruéfion  de  fes  haies. 
Ses  baies  fervent  à  la  nourriture  des  oifeaux, 
ôt  à  fabriquer  le  verd  de  vejjie ,  dont  on  fe  fert 
pour  la  peinture  &  pour  la  teinture.  Elles  font 
purgatives  :  vingt  fuffifent  pour  procurer  des 
évacuations  abondantes  ,  ainfi  qu’une  once  de 
leur  fuc.  Les  baies  de  nerprun  deflechées,  prifes 
en  décoftion  à  la  dofe  de  deux  gros ,  purgent 
aufîï  ;  réduites  en  poudre,  il  n’en  faut  qu’un 
gros.  Le  rob ,  qu’on  obtient  du  fuc  par  évapo¬ 
ration,  eft  un  excellent  remède  pour  purger 
les  pauvres.  L’on  peut  en  former  des  pilîules 
avec  de  la  craie  en  poudre,  pour  le  rendre  plus 
facile  à  prendre.  Tout  le  monde  connoît  le 
firop  de  nerprun ,  qui  fe  trouve  dans  les  phar¬ 
macies  :  c’eft  un  excellent  hydragogue. 

2°.  La  grande  capucine  Ç tropœolum  majüSylLd) 
C’eft  une  plante  originaire  du  Pérou  ,  qui  a  été 
tranfportée  en  Hollande  en  1684.  Elle  fert  à 
orner  les  jardins  ;  elle  n’eft  qu’annuelle  dans 
toute  l’Europe.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs  pofTé- 
dent  l’odeur  &  la  faveur  des  Greffons  ;  les  feuilles 
récentes  pilées,  offrent  un  affaifonnement  fem- 
bîable  au  raifort.  Si  on  mêle  fon  fuc  avec  de 
l’efprit  de-vin- reétifié ,  il  en  réfulte  un  coagu - 
lum.  Le  même  fuc  ,  épaifli  en  confiftance  d’ex¬ 
trait  ,  donne  une  odeur  volatile  &  une  faveur 
acide  ,  qui  refte  long-temps  inhérente  fur  la 
langue.  L’eau  diftillée  de  fleurs  de  capucine  eft 
légèrement  âcre ,  excite  un  léger  chatouille¬ 
ment  dans  les  narines.  Ces  fleurs  mêlées  avec 
la  laitue  ,  forment  d’excellentes  falades  :  elles 
ont  le  même  goût  que  le  crefïon  alénois.  On  les 
place  en  médecine  dans  la  férié  des  anti-fcor- 
butiques.  On  confit  les  baies  au  vinaigre  avec  du 
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fel  ;  c’eft  alors  un  bon  faccédané  des  câpres  *  pro¬ 
pre  à  aftaifonner  le  poiflon  &  les  viandes.  C’eft 
ordinairement  pendant  les  mois  de  juillet  &. 
d’août  qu’elles  paroiffent ,  &  qu’elles  ont  la 
propriété  fingulière  de  produire  des  éclairs. 
Le  fruit,  qui  eft  compofé  de  trois  baies,  de 
la  groffeur  à-peu-près  d’un  pois ,  eft  angulaire, 
.convexe  &  filîonné  :  avant  fa  maturité  ,  i  1^ 
a  les  mêmes  faveur  &  odeur  que  les  fleuri* 
Etant  mûr,  c’eft  un  purgatif  :  Arnold ,.  dans 
fes  observations  phyfico-médicales  ,  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  de  fes  effets  ;  il  allure  que  trois 
ou  quatre  baies  de  capucine  données  à  un  fol- 
dat  robuffe  ,  ont  excité  ftx  feiles  copieufes  ;  deux, 
adminiftrées  à  une  fille  de  vingt-fix  ans ,  en 
ont  occafionnées  cinq;  &  trois,  ont  produit  les 
mêmes  évacuations  à  un  homme  fort  &  robuffe. 
Voilà  encore  un  purgatif  indigène. 

3°.  La  pariétaire.  Cette  plante  a  peu  de  fa¬ 
veur  &  point  d’odeur  ;  elle  eff  une  des  cinq 
herbes  émollientes  ;  fa  décoélion  dégage  les 
voies  urinaires,  en  expulfe  les  graviers  &  les 
glaires  ;  prife  alternativement  de  jour  à  autre 
avec  la  bouflerole  (  uvâ  urfi  )  ,  c’eft  un  puiflant 
diurétique,  qui  diffout  quelquefois  les  pierres: 
trois  onces  de  fuc  de  pariétaire  édulcoré  avec 
le  fucre ,  convient  dans  les  mêmes  circonffances. 
Les  cataplafmes  de  la  même  plante  appliqués 
fur  la  région  du  pubis,  font  uriner. 

40.  Le  bois  gentil  ou  lauréole  femelle  (  daphne 
me^ereum,  L.  C’eft  un  arbriffeau  dont  la  fleur 
purpurine ,  un  peu  fuave ,  annonce  l’arrivée  des 
beaux  jours.  On  le  trouve  aftez  communément 
dans  les  bois  taillis  de  nos  contrées  fepten- 
trionaks  :  il  eft  rare  en  Angleterre  ;  fon  écorce , 
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ainfi  que  celle  du  garou,  a  été  employée  avec 
fuccès  en  Allemagne  ,  en  Suède  ,  en  Angleterre 
&  en  France  ,  comme  exutoire.  Avec  deux 
onces  de  cette  écorce  en  digeftion  dans  de  l'eau 
chaude ,  on  obtient  deux  gros  &  demi  d’extrait 
gommeux.  Celui  qui  eft  préparé  au  vinaigre , 
eft  âcre,  produit  bar  la  langue  la  même  fen- 
jation  que  fi  l’on  mâchoit  de  l’eftragon.  Il  ny 
a  pas  long- temps  qu’en  Suède  on  a  découvert 
que  cette  écorce  récente,  raclée  &  appliquée  fur 
la  morfure  des  ferpens  vénéneux  &  des  chiens 
enragés ,  opéroit  de  bons  effets.  La  racine  eft 
employée  en  Ruffie  pour  appaifer  les  douleurs 
de  dents  :  l'on  en  met  un  petit  morceau  dans  la 
dent  creufe ,  ce  qui  fait  faliver.  La  décoélion  fui- 
vante  eff  fmgulièrement  vantée  par  les  Anglois, 
comme  un  remède  efficace  pour  détruire  les 
maladies  vénériennes  ;  &  on  dit  qu’elle  a  réuffi 
dans  des  cas  ou  les  mercuriaux ,  adminiffrés  avec 
foin  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur ,  n’avoient 
pas  eu  de  fucces  : 

Prenez  Ecorce  de  la  racine  de  me  fréon  concaffèe , 
ou  réduite  en  poudre  grojjüre ,  3  onces. 

De  Veau  commune  6  livres. 

Faites  bouillir  à  petit  feu  &  réduire  aux  deux 
tiers  ;  ajoute^  fur  la  fin  une  once  de  réfiife  effi¬ 
lée  3  &  paffie 

La  colature  fie  prend  à  la  do  fie  de  quatre  onces  9 
trois  fois  par  jour . 

A  l’article  de  l’orme  ,  M.  Murray  rappelle 
l’emploi  de  la  fécondé  écorce  d’orme  pyramidal , 
contre  les  maladies  cutanées,d’aprèsM.  BanauÇa ). 


Ça)  Voyez  Journ.  de  médec.  tom.  Ixiv ,  pag .  352. 

L’hiftoire 
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L'hiftoire  naturelle  &  medicale  du  thé ,  de 
îa  réfme  élafliqtfe ,  du  camphre  ,  de  la  rhubarbe , 
de  la  canelle  ,  du  laurier  pechunm ,  fe  trouve 
dans  ce  volume  très-bien  traitée. 

M.  Murray,  fidèle  à  Ton  plan,  insère  dans 
Ton  ouvrage  les  nouvelles  découvertes ,  &  y  joint 
jes  propres  obfervations. 

,  '.A  'J-..  >  \  '  ;>  r-  •  ‘  - 

FrANCISCI  TAVARES  med.  doâ.  in 

Coimbric.  univerfitate  mat.  medsc.  & 

•  1  ’  . 

pharmac.  P.  P.  O.  reg.  fcient.  Acad. 
Lisbonenf,  foc.  corr.  de  Pharmacolo- 
gia  libellas  academicis  præleâionibus 
accommodatus.  Petit  in- 8°.  de  090 /?. 
A  Coïmhre ,  che^  Àillaud,  1787. 

19.  Si  Ton  fait  attention  aux  difRcultés  queM. 
T avares  a  dû  furmonter  pour  fe  procurer  les  ou¬ 
vrages  étrangers  qu’il  a  confultés,  on  pourra 
juger  du  zèle  qui  l’anime  pour  étendre  fes  con- 
noifîances  dans  les  chofes  relatives  à  l’art  de 
guérir.  Après  une  îeéfure  fuivie  des  réflexions 
des  expériences,  M.  Tavarès  préfente  au  pu¬ 
blic  un  ouvrage  qui ,  fans  contenir  des  richelJes 
nouvelles,  mérite  cependant  un  accueil  favora¬ 
ble,  par  rapport  à  l’ordre  qui  y  règne,  à  la 
elarté  avec  laquelle  les  fujets  y  font  expofés , 
&  à  l’avantage  dont  il  peut  être  pour  un  cours 
de  pharmacie. 

M.  Tavarès  y  traite  d’abord  des  inffrumens , 
des  poids  &  mefures  en  ufage  chez  les  apcc- 
thicaires  ;  il  pâlie  en  fuite  à  ce  qui  concerne  la 
cueillette  &  la  confervation  des  fimples  ;  décrit 
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les  opérations  mécaniques  &  chimiques  de  la 
pharmacie  ;  s’occupe  des  médicamens  compo¬ 
ses  ,  &  termine  fon  ouvrage  par  des  recherches 
furies  poids  &  les  mefures  ufités  chez  les  Grecs 
«Sachez  les  Romains ,  auxquelles  il  ajoute  enfin 
une  explication  des  caractères  chimiques. 

Pharmaceutifch  -  chemifche  erfahrun- 
gen,  &c.  C’eft-à-dire ,  Expériences 
pkarmaceutico-chimiques  fur  les  decou¬ 
vertes  &  perfeclionnemens  dans  la 
pharmacie  pratique  ;  par  J .  C .  &QLL~ 
JUS  S;  iu-8°.  de  pag,  A  Leipfick  , 

>787- 

2.0.  Les  chimiftes  ne  travaillent  ordinairement 
qu’en  petit ,  &  les  procédés  propres  pour  leurs 
laboratoires  ne  font  pas  toujours  praticables  en 
grand  ;  ainfi  la  chimie  pharmaceutique  efi  encore 
très-fufceptible  de  grands  progrès  *  même  à  cet 
égard  ;  d’ailleurs ,  nombre  de  procédés  peuvent 
recevoir  des  changemens  avantageux ,  foit  rela¬ 
tivement  à  la  compofition,  foit  à  l’égard  de  la 
manipulation.  Les  remarques  3  que  M,  Dollfufs 
préfente  dans  cette  brochure  ?  femblent  en  gé¬ 
néral  tendre  à  ce  but.  Nous  n’auurons  point 
qu’elles  foient  portées  à  leur  plus  grande  per- 
feélion  relative ,  ni  qu’elles  foient  au-defius  cle 
toute  exception  ;  mais  nous  ofons  avancer  que, 
telles  qu’elles  iont,  elles  ne  lai  fieront  pas  d’être 
très-utiles  pour  les  pharmaciens-chimiftes  qui  les 
confulteront.  Les  fu  j  ets  de  ces  expériences' font  ; 
mercure  précipité  ronge ,  le  mercure  doijx9 
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les  différentes  préparations  d’antimoine  la  pierre 
infernale,  les  criffaux  de  cuivre ,  le phofphore, 
la  magnéfie,  les  naphthes  de 'vitriol  &  de  nitre  , 
l’efprit  de  feî  dulcifié  ,  le  vinaigre  radical ,  l’éther 
acéteux  ,  l’efprit  de  Mindererus ,  l’acide  du  tar¬ 
tre,  la  terre  foliée  de  tartre,  les  fleurs  de  ben¬ 
join,  l’alkali  volatil,  le  fel  de  Seignette,  la  di- 
itillation  des  huiles  de  girofle  &  de  fuccin. 

Obfervations  on  the  Specimen  alterum 
pharmacopœia  Londinenjîs ,  &c,  C  efr~ 
à-dire  ,  Obfervations  fur  le  Specimen 
alterum  pharmacopœiæ  Londinenfis 
178/5  indiquant  fes  nombreux  défauts 
frappans ,  &c,  en  forme  de  Lettre  adrtf- 
fée  au  comité  ckoijz  des  membres  du 
college  de  médecine,  pour  réformer  ['an¬ 
cienne  pharmacopée ;  in» 8°,  À  Londres 9 
chei  Robinfons,  1787. 

2 1 .  Le  collège  de  médecine  de  Londres,  occupé, 
depuis  deux  ans  ,  à  préparer  une  nouvelle  édi¬ 
tion  de  la  Pharmacopée  publiée  d’abord  en  161&, 
plufieurs  fois  réimprimée  depuis ,  &  notamment 
en  1 746,  diftribua,  en  1786,  parmi  fes  membres, 
une  copie  imprimée  de  la  nouvelle  édition  mé¬ 
ditée,  fous  le  titre  de  Specimen  Pharmacopœiæ,  &c„ 
&  au  commencement  de  l’été  1787  ,  une  autre 
intitulée ,  Specimen  alterum ,  &c.  Le  comité  du 
collège  déclara  en  même  temps  qu’il  diffribuoit 
ces  aperçus, dans  l’intention  de  recevoir  le  fen¬ 
daient  de  tous  les  membres  du  collège  fur  les' 

,  '  G  ij 


148  Pharmacie. 

changemens  &  additions  qu’il  a  faits,  afin  de 
parvenir  &  rendre  la  nouvelle  édition  plus  par¬ 
faite.  Cette  conduite  eft  fans  contredit  digne 
d’approbation  ,  &  les  deux  Specimen  n’étant 
adrefiés  qu’aux  membres  du  collège ,  ne  dé¬ 
voient  point  fervir  de  fujets  à  une  critique  pu¬ 
blique.  Cependant  l’auteur  de  ces  obfervations 
a  penfé  tout  différemment.  Il  s’eft  même  permis 
de  cenfiirerce  dernier  Specimen  avec  une  aigreur 
qui  ne  lui  fait  pas  honneur.  Vainement  cher~ 
che-t-il  à  juflifier  fa  conduite ,  en  reprochant  au 
collège  de  n’avoir  eu  aucun  égard  à  fes  re¬ 
marques  ,  fur  le  premier  Specimen ,  qu’il  lui  a  en¬ 
voyées,  Un  homme  raifonnable ,  &  que  l’intérêt 
feul  de  la  chofe  anime,  ne  doit  pas  s’écarter  des 
bornes  de  la  modération  ,  lors  même  qu’il  s’a¬ 
perçoit  qu’on  n’admet  point  fes  représentations. 
Au  rede, 'quoique  l’auteur  ait  manqué  aux  égards 
qu’il  devoir  au  collège  &  à  lui-même ,  il  n’a 
pas  moins  préfenté  plufieurs  bonnes  remarques. 


%V  A  s  S  E  R  B  E  R  G  chymiiche  abhandlung 
vom  fchvefel  :  Traité  chimique  du 
foufre  ;  par  Franç  OîS-Xa  VI  EU 
W A  S  S  E  R  B  E  RG.  A  Vienne;  &  à 
Strasbourg ,  che {  Amand  Kœnig,  1788; 
in-8°*  Prix  3  Uv» 

22.  M.  fiVcifferberg  eft  un  bibliographe  de 
médecine  ,  &  un  chimifte  autrichien  inftruir. 
Parmi  les  écrits  dont  il  a  enrichi  la  républi¬ 
que  des  fciences&  des  lettres ,  fes  ‘nftituts  de  chi¬ 
mie  fe  font  dirtyiguer  ,  co  qui  eil  un  heureux 
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préjugé  en  faveut  de  fon  traité  chimique  du 
foufre. 

Richtige  Befchreibong  des  kunfdichen 
verfahrens  die  edelHeine  zu  berei ten? 
&c .  C’eft-à-dire  ,  Defcription  exacte 
de  la  manière  de  compofer  des  pierres 
p récieuf es  artificielles ,  telles  que  les  to*> 
pa^es  ,  améthyjîes ,  hyacinthes  &  éme¬ 
raudes  ;  in -  8 °.  de  g  2  pages .  A  Qued~ 
ùnihourg ,  cAe^Reufner*  1787. 

2.3,  A  la  fuite  de  la  defcription  des  fourneaux 
néceffaires  pour  ces  opérations ,  l’auteur  donne 
les  formules  &.  les  procédés,  au  moyen  des¬ 
quels  on  peut  contrefaire  les  pierres  précieufes 
indiquées  dans  le  titre. 


Eine  unvolikommenheit  der  blitzabîei* 
C’efi-à-dire,  Une  imperfection 
des  paratonnerres  ,  avec  le  moyen  d’y 
remédier ;  par  Mat  T.  BüTSCHANY ^ 
docteur  en  philofophie  ;  in-8°.  de  24  p . 
A  Hambourg ,  che {  Harmfen,  1787. 

24.  Les  paratonnerres  ne  fauroient  garantir 
une  maifon  de  la  foudre  ,  remarque  M.  But - 
jehany ,  fi  la  fumée  qui  s’élève  de  la  maifon  en 
ligne  perpendiculaire  ne  les  frappe  pas.  La  fu- 

G  iij 


isjo  Physique. 

miée  fert  de  conducteur  au  feu  électrique;  par 
«onféquent  lorfque  fa  colonne  dépaffe  la  pointe 
du  paratonnerre  ,  elle  attirera  le  feu  du  ciel 
dans  la  cheminée  (a).  Pour  remédier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  l’auteur  propore  de  placer  fur  le 
tuyau  de  la  cheminée  une  barre  de  fer ,  de  ma¬ 
nière  que  la  fumée  montante  fait  obligée  de  V en¬ 
tourer  ;  dd attacher  cette  barre  au  conduéleur ,  & 
de  l’éloigner  fujffamment  du  tuyau  de  la  chemi¬ 
née,  pour  que  l  air  dilaté  avec  violence  ne  puijfe 
pas  le  crever. 

Outre  ce  défaut  des  paratonnerres ,  M.  But - 
'  fchany  en  défigne  encore  un  autre  :  fa  voir, 
qu’ils  ne  garantirent  point  de  la  foudre  la  mai- 
fon  où  ils  font  attachés  ,  fi  la  foudre  tombe 
fur  la  maiion  voifine,  &  pénètre  dans  la  pre¬ 
mière  fans  aller  chercher  le  conducteur.  Il  fau¬ 
drait  donc  appliquer  à  une  férié  de  tnaifons , 
une  plaque  de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb  le 
long  des  murs,  ou  encore  mieux  d’une  chemi¬ 
née  à  l’autre ,  afin  d’établir  une  communication 
entr’elles,  &  forcer,  pour  ainfi  dire,  par  ce  moyen 
îa  foudre  d’aller  joindre  le  conduCteur,  &c  de 
fe  précipiter  en  terre. 


(V)  Cette  circonftance  ne  pourra  avoir  lieu  que 
très-rarement ,  attendu  que  les  orages  font  prefque 
toujours  accompagnés  de  vent  qui  diffipera  la  fu¬ 
mée  ,  &  l’empêchera  de  s’élever  en  colonne  âlfea 
haute  pour  dépalfer  le  paratonnerre. 
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HANNEMANNS  ,  &c.  Abhandlung  iîber 
die  vorurtheile  gegen  diefteinkohlen- 
feuerung  &c.  Traité  fur  Us  préjugés 
contre  h  chauffage  avec  le  charbon  de 
pierre;  fur  la  manière  de  rendre  ce  corn *» 
buflible  plus  utile  ,  &  fur  fon  ufage 
pour  l' échauffement  des  fours  des  bou¬ 
langers  ;  par  M.  H  A  H,  N  BMA  N  N$ 
docteur  en  médecine  ;  avec  une  appen¬ 
dice ,  contenant  le  Mémoire  couronné 
de  MM .  La  noix  &  Brun  fur  ce 
même  objet  ;  in- 8°,  de  fept  feuilles  & 
demie .  A  Drcfde  y  dans  la  librairie  de 
^Falther,  1787. 

1 5 .  L’auteur  croit  qu’on  peut  fairk  ufage  de 
la  houille  fans  aucune  préparation  ,  &  fans 
crainte  que  fon  odeur  fuit  oc  an  te  nuife  à  la  fanté. 
Ce  n’eft ,  dit-il ,  que  pour  flatter  le  préjugé  qu’il 
s’occupe  des  moyens  de  détruire,  ou  du  moins 
de  diminuer  ce  principe  prétendu  malfaifant.  Il 
faite  par  conféquent  du  charbonnage  de  cette 
fubftance  ,  &  de  fon  mélange  avec  certaines 
terres.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  parle  d’après  fa 
propre  expérience;  cependant,  dans  les  recher¬ 
ches  de  cette  nature  ,  on  ne  fauroit  guère  s’en 
rapporter  aux  fimples  fpéculations  &  aux  con?- 
jeciures.  Il  feroit  donc  à  defirer  que  dans  l’état 
aéluel  des  chofes,  où  le  bois  devient  fi  rare  ,  les 
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fouverains,  concouruflent  avec  les  accadémies , 
à  répandre  le  plus  grand  jour  fur  un  fujec  fi 
important. 


An  eflay  on  the  meihod,  &c.  EJfai  fur 
la  méthode  d? étudier  Vliifoire  natu¬ 
relle  ;  dij cours  prononcé  devant  la  So¬ 
ciété  des  étudians  de  la  nature  ;  par 
Richard  Kentish .  A  Londres  > 
che^  Elmfly,  1787;  in-8° . 

29*  Dans  ce  difcoitrs,  prononcé  à  Edimbourg 
en  1782,  M.  Kentish  donne  un  détail  général 
des  trois  grands  départemens  de  la  nature ,  com¬ 
munément  appelés  régnés  minéral ,  végétal  & 
animal  ;  il  fpécifie  les  diftinélions  les  plus  ordi¬ 
naires  de  chacun ,  &  défigne  les  écrivains  qui 
ont  le  mieux  traité  ces  différens  fujets.  Cet  eîîai 
peut  être  utile  à  ceux  qui  fe  livrent  à  l’étude 
agréable  de  1  hifloire  naturelle'. 

Obfervationes  de  oefiro  bovlno  atque 
oviJio  faêdæ  :  Qhfervadons  faites  fur 
les  oefires  des  moutons  &  des  bœufs  ; 
par  Bernard  Gqttlob  Schrb- 
CER ,  bachelier  en  médecine.  A  Leipjick , 
cht{  Solbxîge  ,  1787  ;  in~4°.  de  6$  pag . 
avec  quatre  planches  de  fig.  en  taille- 
douce, 

27.  La  préface  de  cet  écrit  fait  mention  des 
infeéies  qui  vivent  dans  le  corps  des  animaux; 
il  y  eft  donc  quéftion  des  vers  qui  s’engendrent 
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clans  i’efpèce  humaine,  &des  divers  auteurs  qui 
en  ont  traité, 

M.  Schreger  donne  d’abord  des  explications  fur 
le  genre  des  oeftres,  lequel  appartient  à  la  dixième 
ciaffe  du  fyftême  de  la  nature  du  chevalier  de 
Z  inné,  parmi  les  infeéies  diptères  ,  ou  à  deux 
ailes.  L’oeftre  offre  trois  points  au  Heu  de  bou- 
eue,  trois  petits  yeux  liiFes ,  les  antennes  cour¬ 
tes  &  petites.  C*eft  ordinairement  dans  le  corps 
des  grands  animaux,  dit  M.  Geoffroy,  qu’on 
peut  trouver  les  larves  des  oeftres,  tantôt  dans 
le  fondement  des  chevaux ,  tantôt  dans  les  ca¬ 
vités  du  nez  des  bœufs  &  des  moutons. 

Le  genre  des  oeftres ,  félon  M.  Schreger  5 
compolé  fept  efpèces  diftinéfes  ,  mais  il  ns 
décrit  ici  que  celles  des  moutons  &  des  bœufs  ÿ 
ce  qui  fait  l’objet  de  deux  feéfions-. 

Dans  la  première  ,  il  eft  queftion  de  l’oefîre 
des  moutons  ou  mouche  du  ver  du  nez  des 
moutons.  On  y  trouve  fa  defeription  ,  celle 
de  fa  larve,  le  temps  qu’il  faut  pour  le  méta- 
snorphofer  en  infeéle  parfait ,  &  les  remèdes 
qui  (ont  en  ufage  contre  cette  larve  vernfineufe, 
Linné  preferit  d’abord  les  fternutatoires  ,  l’efprit- 
de  vin  reéfihé  ,  l’eau-de-vie  de  froment  faturée 
de  fel  culinaire,  l’huile  d'amandes  rance ,  1® 
gaz  du  foufre ,  l’huile  de  térébenthine  injeélée 
dans  les  narines  ;  c’en:  fur- tout  ce  dernier  moyen 
qui  eft  très-efficace.  En  Angleterre  on  fe  fert 
d’un  onguent  tait  de  goudron,' de  beurre  &  de  fel. 

La  fett  on  fécondé  eft  confacrée  à  l’oeftre  des 
bœnts  ;  M.  Schreger  fuit  la  même  marche  qu’il 
s’eft  tracée  dans  la  précédente  ;  il  compare  la 
Jarve  de  cette  ordre  avec  celle  des  moutons  * 
&  propofe  aufti  les  moyens  particuliers  pour 
détruire  cet  infeéte* 
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Il  faut  lire ,  dans  cette  diiTertation ,  l’h'ilolrd 
naturelle  de  ces  deux  inférés:  elle  efl  curieufe 
&  intéreffante. 

Nsus  litteratur  and  beytrage  zur  feennt- 
nifs  der  naturgefcblchte  vorzüglich 
der  conchylien  und  fofïilien  :  Non - 
y  elle  littérature  ,  &  Mémoires  pour  la, 
connoijjance  de  l’hifloire  naturelle , fur- 
tout  des  coquilles  &  des  fojjiles  ;  par 
Jean-Samuel  Schroeter ,  mem - 

bre  de  diverfes  Jdciétés  J  ayantes.  A 
Leipjzck ,  che ^  Muller;  &  à  Strasbourg t 
dans  la  librairie  académique  ;  trois  vo- 
lûmes  in-8°.  lyS^-  iy8y ,  avec  des 
planches  &  des  tables .  Prix  24  liv. 

28.  Ce  curieux  recueil  fait  fuite  au  journal 
pour  les  amateurs  de  la  minéralogie  &  de  la  con¬ 
chyliologie  du  même  auteur ,  publié  également 
en  allemand  en  1775.  Les  deux  premiers  volumes 
roulent  fur  des  mémoires  particuliers  concer¬ 
nant  quelques  efpèces  de  nanîiles  peu  connues* 
de  coraux  pétrifiés  ,  fur  la  minéralogie  de  la 
principauté  de  Solms,  &  diverfes  pétrifications 
remarquables,  fur-tout  d’mfeétes. 

Le  volume  qui  vient  de  paroître ,  efl  divifé 
en  quatre  ferions. 

La  première  regarde  les  traités  de  conchylio¬ 
logie  &  de  lithologie  : 

i°.  Patelles  de  la  collection  deM.  Schroeter» 
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2°,  Patelles  •  pétrifiées  de  la  même  colleéHon, 
30.  Notice  fur  une  ancienne  mine  d’Iimenau. 

La  fécondé  fettïon  renferme  des  obfervations  9 
des  découvertes ,  des  remarques ,  &c.  fur  la  con- 
chyhologie  ,  ce  qui  forme  la  première  partie 
ae  cette  divifion  ;  dans  la  fécondé  ,  on  trouve 
des  objets  de  minéralogie. 

(Jn  traité  fur  la  zéolite,  dans  lequel  ,  après 
avoir  fait  Thiftoire  de  ce  foiîile  ,  l’auteur  en  dé¬ 
crit  trente- fix  différentes  efpèces  qui  fe  trouvent 
dans  la  colleéfion  ,  &  qui  ont  prefque  toutes 
ete  trouvées  dans  le  Harz,  i°.  Des  pierres  de 
la  veffie  &  de  l’eftcmac  des  chevaux.  30.  &  4°. 
Suite  de  la  notice  des  bois  pétrifiés  de  Sonder  s- 
haufen. 

La  troifîhne  feElion  eff:  deffinée  aux  notices 
des  écrivains  conchyliologiques  &  lit!  ologiques 
anciens  &  modernes.  On  y  trouve  celles  de 
Gottwald ,  Gronovius  &  Llnd, 

Enfin,  dans  la  quatrième  fedtlon ,  M.  Schroeter 
P  a  fie  en  revue  foixante-onze  ouvrages ,  qui  em- 
braffent  toutes  les  branches  de  rhiffoire  natu- 
relie,  &  qui  ont  paru  en  178^. 

Chaque  volume  eff  enrichi  de  trois  planches- 
fort  bien  gravées  :  elles  repréfentent  des  coquil¬ 
lages  &.  des  objets  lithologiques. 


CArOLI  Linnæi  fundamentorum  bo- 
tanicorum  pars  prima  ,  exhibe  ns  cm- 
r.es  differtationes  Academicas  9.  quae 
varios  Aphonfmos  philofophiæ  bo^ 
tanicæ  iiluftrare  poffu.nt:  Les  fonde - 
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mens  de  botanique  de  CHARLES 
Linné  ,  &c.  ;  édition  publiée  par  les 
foins  de  M.  JeaN-Emmanuel  Gi- 
LIBERT 9  docteur  en  médecine ,  profef - 
feur  de  botanique ,  premier  médecin  de 
la  province  du  Lyonnois  pour  les  épi¬ 
démies  ,  médecin  de  V hôpital  général 
de  Lyon  ,  de  V Académie  des  fciences 
de  la  même  ville  ,  &c.  A  Lyon ,  che £ 
Pieftre  &  Je  la  Mollière  ;  â  Nancy  9 
che i  Matthieu  &  Beaurain  fils  ;  à  Paris , 
che?v  Croullebois ,  libraire  ,  rue  des  Ma- 
thurins ,  n°,  92,  1786.  Tome  î ;  in-8°a 
de  Coq.  pages  ,  avec  fig.  Prix  2/  liv, 
les  trois  voL  brochés * 

29.  Nous  avons  fait  connoître  dans  le  tome 
lxx,  page  175  de  ce  journal ,  quatre  volumes, 
contenant  le  fyftême  des  plantes  de  Linné  (à), 
édition  due  aux  foins  de  M.  Gihbert ,  favant 
LotanHle  &  direéleur  aéluel  de  l’Académie  de 
Lyon.  Il  eft  de  notre  devoir  de  faire  connoître 
la  fuite  des  oeuvres  du  célèbre  botanifle  fuédois, 
que  publie  le  même  éditeur. 

Le  volume  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  com¬ 
mence  par  une  préface  de  M.  Gilibert ,  qui  ex- 


(a)  On  trouve  cet  Ouvrage  à  Paris ,  chez  €rotil~ 
hbois ,  rue  des  Mathurins,  Prix-,  24  liv*.  les  qua¬ 
tre  volumes  brochés* 
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pofe  l’intérêt  que  tout  botanifte  doit  prendre 
pour  connoître  parfaitement  les  écrits ,  la  do¬ 
ctrine  &  les  travaux  du  chevalier  de  Linné. 
Il  donne  des  notices  fur  près  de  foixante  dif- 
fertations  qui  compofent  les  aménités  acadé¬ 
miques  de  Linné.  Offrons  à  notre  tout* ,  quelques 
notices  fur  divers  Mémoires  de  ce  recueil. 

i°.  Des  noms  triviaux  donnés  -par  Linné  aux 
plantes.  Cette  difTertation  rare ,  de  M.  Murray 
père  ,  pt'ofeffeur  de  botanique  à  Gottingue  , 
démontre  combien  les  noms  triviaux  font  né- 
ceffairesàla  botanique.  Avant  Linné ,  on  avoit 
été  obligé  de  défigner  chaque  plante  par  une 
phrafe  entière;  Linné  y  a  fubffitué  un  adjeéliG 
oui  ,  joint  au  mot  générique  ,  indique  le  cara- 
éfère  propre  &  diffinéiif  de  l’efpèce  ;  c’eff  ce 
qu’il  a  appelé  le  nom  trivia).  Cette  idée  a  cor¬ 
dait  à  une  réforme  vraiment  utile  ,  parce  qu’elle 
eff  indépendante  de  toute  méthode. 

x 

20.  U  Cape  de  Chifloire  naturelle.  Tout  le  monde 
connoît  les  fecours  que  l’agriculture ,  l’économie 
rurale,  la  médecine,  le  jardinage  ,  le  commerce 
retirent  de  i’hiftoire  naturelle.  C’eff  par  elle  que 
l’on  a  découvert  que  la  ciguë  &  l’aconit  étoient  des 
plantes  vénéneufes  ;  que  =a  jîlvie.  des  bois  empoi- 
îonnoit  les  bœufs  ;  quelaprêle  leur  occafionnolt 
la  dyffenterie  &  le  pifiement  de  fang  ;  que  levif- 
argent,  la  ffaphifaigre ,  l’ellébore  blanc,  la  cé- 
vadile  détruifoient  la  vermine.  Ce  Mémoire  9 
divifé  en  deux  parties  ,  &  en  plufceùrs  chapitres , 
eff  de  Linné. 

y.  Cul  bon  o?  A  quoi  cela  ejl-il  bon? 

Cette  quefHon  fatigue  fouvent  l’oreille  dit 
cultivateur  curieux,  ainfi  que  celle  du  natura¬ 
lise.  Lorfque  des  ignorans  volent  des  médecins. 


■1-yS  B  O  T  A  N  I  Q  U  E, 

ou  des  phyficiens  s’occuper  de  recherches  qui 
paroiffent  peu  intérelTantes  ,  ils  ne  manquent  pas 
de  dire ,  à  quoi  cela  fert-il ?  &  cette  parole  ré¬ 
volte  quelquefois  le  fcrutateur  le  plus  patient.. 

En  fèifant  la  plus  légère  attention  à  toutes 
les  merveilles  en  tout  genre  qu’étale  la  nature , 
on  devroit  au  moins  fe  livrer  à  l’admiration  , 
&  ne  point  affeéter  une  indifférence  vraiment 
condamnable.  Difons,  avec  un  habile  naturalifte  , 
que  toutes  les  parties  de  la  nature  ont  une  rela¬ 
tion  immédiate  entre  elles. 

Tout  a  ion  utilité  relative ,  &  porte  le  ca¬ 
ractère  d’excellence  qui  lui  eft  propre  ;  tout  dé¬ 
cèle  cette  connexion  intime ,  ce  commerce  non 
interrompu  ,  qui ,  par  une  chaîne  graduelle,  af- 
focie  &  aflîmile  un  règne  à  l’autre;  car  la  na¬ 
ture  femble  avoir  fuivi  des  gradations ,  des 
nuances  infenfibles  ,  par  lesquelles  on  la  trouye 
conduite  d’un  règne  à  un  autre ,  &  d’un  genre 
au  gepre  fubséquent.  Ce  fyffême  combiné  de 
tous  !es  êtres,  échappe  à  ceux  qui  ne  fe  donnent 
pas  la  peine,  ou  qui  dédaignent  d’en  appro¬ 
fondir  les  myffères  :  les  infeffes,  les  coquilles, 
les^mouffes,  les  pétrifications  ,  la  moififflire  elle- 
même,  qui  nous  offre  un  parterre  microfcopb- 
que,  font  partie  de  l’harmonie  générale  &  or¬ 
ganique. 

Les  objets  les  plus' vils  en  apparence ,  ceffent 
ce  l’être  aux  yeux  du  fcrutateur  philofophe, 
I^es  mouffes,  ces  plantes  de  la  naifiance  la  plus 
obfcure,  font  encore  un  chaînon  de  la  chaîne 
des  êtres  :  leur  etude  avoit  été  à  peine  effleu- 
ree  jufqu’a  la  fin  du  dernier  ffècie  ;  néanmoins 
plufieurs  pourvoient  à  nos  beioins  ,  citons-en 
quelques  exemples  : 

Le  fphagnum  palujlre  remplit  les  marais  pro~ 
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fonds  d’une  matière  humide  ,  &  les  convertit, 
avec  le  temps ,  en  prairies  fertiles.  Les  Lappons 
l’emploient  en  forme  de  matelas  dans  les  ber¬ 
ceaux  de  leurs  enfans ,  pour  les  préferver  de 
l’acrimonie  des  urines. 

La  fonùnalis  antipyretica  sft  très-utile  pour 
éteindre  le  feu.  Le  politric  vulgaire  ,  fert  de  lit 
commode  aux  Lappons.  On  fait  avec  le  ly co- 
podium  clavatum ,  des  tapis  de  chambre  :  on  tire 
une  teinture  jaune  du  lycopodium  complanaijum. 
Le  lycopodium  felago  chaffe  les  infectes  qui  tour¬ 
mentent  les  beftiaux ,  &  purge  fortement.  Le 
mnium  fontanum  indique  les  fources.  Idhypnum 
parietinum  eft  utile  pour  boucher  les  trous  de 
murailles  ;  le  mnium  hygrometricum  annonce  les 
degrés  d’intenfité  de  la  féchereffe  &  de  l’humi¬ 
dité  de  l’air. 

Les  lichens  nous  offrent  une  nouvelle  fcène 
intéreffante  ;  beaucoup  d’entr’eux  donnent  di- 
verfes  teintures,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  trois  lichénographies ,  couronnées  depuis  peu 
dans  l’Académie  de  Lyon. 

4°.  Curïojités  naturelles .  On  trouve  dans  ce 
Mémoire  le  plan  d’un  cabinet  d’hiftolre  natu¬ 
relle,  ck  des  détails  qui  ne  peuvent  que  piquer 
la  curiofité  des  amateurs. 

5°.  Fondemens  de  botanique.  On  peut  les  con- 
fidérer  comme  l’annonce  de  tous  les  ouvrages 
de  Linné.  Toute  la  botanique  y  eft  réduite  mé» 
thodiquement ,  en  trois  cent  foixante-cinq  apho- 
rifmes ,  dans  lefquels  il  eft  traité  des  auteurs  , 
des  fyftêmes,  des  plantes,  de  la  fruéfification 9 
des  fexes,  des  caractères  ,  des  noms,  des  diffé¬ 
rences,  des  variétés,  des  fynonymes  &  des 
vertus. 

é  \  Hifloire  des  accroijjemens  de  la  botanique* 
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On  marque  les  diverfes  époques  de  fes  accroiffe- 
mens.  Sons  la  première  font  placés  Théophrafle , 
piofcoride  &  Pline  ,  que  Linné  regarde  comme 
les  pères  de  la  botanique.  La  fécondé  époque 
renferme  les  fondateurs  :  BrunfeU  ,  Traças ,  Cor * 
dus  &  '  atthiole  font  de  cetie  claffe.  La  troi¬ 
sième  comprend  les  fyftématiftes ,  &  la  qua¬ 
trième,  les  réformateurs. 

7°.  Réformation  de  la  bot  .  nique.  Cette  differ- 
tation  préfente  bien  des  objets  intéreffans  pour 
la  perfeéKon  de  la  fcience. 


8°.  Auteurs  de  la  botanique.  C’eft  l’énuméra¬ 
tion  iimple  des  écrivains,  avec  le  titre  de  leurs 

ouvrages. 

9°.  Nomenclature  des  plantes.  Cet  article  offre 
les  noms  génériques  latins,  italiens,  françois, 
anglais  ,  hoiîandois  &  allemands  ,  de  chaque 
plante  rangée  fuîvant  les  claffes  de  Linné. 

io°.  Termes  de  bot  inique.  Ce  Mémoire  efl 
consacré  à  l’explication  des  mots  techniques  : 
beaucoup  de  botaniffes  françois  ont  adopté  cette 
nomenclature. 


ii°.  Fondemens  de  là  fructification.  Les  attri¬ 
buts  de  la  fru&ification  ,  font  d’abord  le  calice, 
la  corolle  ,  l’étamine  &  le  piftil  qui  forment 
la  fleur;  &  le  fruit  qui  fuccède^  offre  avec  lui  un 
réceptacle  ,  un  péricarpe  &.  des  femences. 

12°.  Sexe  des  plantes.  C’eft  une  differtatlon 
qui  rem  orta  le  prix  propofé  ,  en  1760,  par  l’A¬ 
cadémie  impériale  des  Iciencesde  Pétersbourg. 
Perfonne  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  laque» 
ftîcn  fur  les  parties  fex  celles  des  plantes,  que 
le  botaniffe  fuédois.  auffi  obtint-il  le  prix.  Ce 
Mémoire  couronné  é  toit  à  peine  connu  en  France. 
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Les  amateurs  ne  feront  pus  fâchés  de  le  trouver 
dans  ce  précieux  recueil. 

13°.  Mariage  des  plantes.  Cette  partie  expli¬ 
que  encore  tout  ce  qui  fe  rapporte  au  fexe  des 
plantes.  Elle  remplit  amplement  &  complette- 
ment  cet  objet. 

14°.  Ne  flaire  des  plantes.  L’ufage  des  notaires 
pourroit  faire  encore  aujourd’hui  le  fujet  d’obfer- 
vations  vraiment  neuves  &intéreflTantes.  Les  ne- 
élaires  font  ii  différens  dans  chaque  famille, 
qu’on  pourroit  foupçonner  qu’ils  n’ont  pas  un 
feul  &  meme  ufage.  Linné  dit  que  le  ne&aire 
n’étoit  pas  même  connu  de  nom  ,  avant  qu’il 
l’eût  déterminé;  cependant  Portedera  avoit  de¬ 
puis  long-temps  fait  une  mention  particulière 
de  cet  organe  ,  fous  le  nom  de  réceptacle. 

130.  Station  des  plantes.  L’on  trouve  des  vé¬ 
gétaux  dans  les  endroits  aquatiques,  dans  les 
champs  ,  dans  les  forets  ,  fur  les  montagnes 
alpines  &  autres ,  à  l’ombre  ,  &  il  y  en  a  de  pa¬ 
rantes.  Cette  dilTertation  clafBfte  les  plantes  fui- 
vant  leur  fol  natal. 

160.  &  170.  Précomptions  e%  faveur  des  plantes, 

1 8°.  Métamorphofe  des  plantes.  Dans  cet  écrit , 
Lmné  explique  comment  s’opère  bâcle  qui  fait 
dégénérer  les  plantes  en  variétés ,  en  monftruû- 
fités  3  &  comment  fe  forment  les  fleurs  doubles. 

190.  Pouffe  des  arbres.  C’efl:  l’indication  du 
temps  où  les  arbres  fe  couvrent  de  bourgeons 
&  de  feuilles.  Les  arbres  dont  les  gemmes  font 
les  plus  printannrers  3  &  qui  le  font  remarquer 
a  1  iffue  de  l’hiver,  font  les  failles ,  les  peu¬ 
pliers  ,  le  bois  gentil  ?  le  cornouiller  mâle ,  les 
grofeillers. 
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20°.  Vernation  des  arbres.  Ce  Mémoire  fait 
fuite,  au  précédent.  Linné  y  fuit  le  développe¬ 
ment  qui  s’opère  fucceflivement  au  printemps 
fur  trente-deux  arbres  &  arbriffeaux.  M.  Gilibert 
a  ajouté  à  cet  article  des  obfervations  qu’il 
a  faites  fur  la  végétation  vernale  en  Lithuanie. 

2i°.  Sommeil  des  plantes.  Dans  quelques  plan¬ 
tes  ,  la  dire&ion  des  feuilles  éprouve  des  chan- 
gzmens  pendant  la  nuit.  Si  dans  une  nuit  d’été 
un  botanifle ,  accoutumé  au  port  habituel  des 
plantes ,  examine  celles  qui  couvrent  une  prai¬ 
rie  ,  il  en  voit  plufieurs  qu’il  ne  fauroit  recon- 
noître  à  ce  caraélère.  La  même  chofe  arrive, 
lorfque  la  fraîcheur  ou  l’humidité  du  jour  ré¬ 
pond  à  celle  de  la  nuit,  G’eft  là  ce  que  le  che¬ 
valier  de  Linné  nomme  le  fommeil  des  plantes. 

22°.  Calendrier  de  Flore.  L'nné  donne  fous 
ce  titre  un  tableau  de  la  fleurai  fon,  Il  com¬ 
prend  dans  ce  calendrier  très-peu  de  plantes ,  & 
l’on  conçoit  que  la  détermination  précife  doit 
toujours  avoir  de  l’incer étude  ;  le  fol  ,  le  climat, 
le  temps  de  la  plantation  ,  de  i’enfemencement , 
le  degré  de  chaleur,  tous  ces  objets  influent 
plus  ou  moins  fu  r  le  moment  de  1  epanouifle- 
ment  des  fleurs. 

23.  Plantes  mulâtres.  Ce  font  des  plantes  qu’on 
croit  nées  de  deux  autres  efpèces,  dont  elles  re¬ 
tiennent,  les  propriétés  principales.  La  pélore, 
née  de  la  linaire ,  doit  être  cl  allée  parmi  ces 
plantes.  Quoique  Koslreute ,j  ait  préfenté  depuis 
peu  plufieurs  plantes  hybrides  nouvelles,  il  y  a 
encore  des  botanifles  qui  doutant  de  cette  géné¬ 
ration  particulière  des  plantes. 

24°,  U  fige  des  moujfes.  Nous  avons  donné 
précédemment  une  idée  de  l’utilité  des  moufles. 


J 
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23°.  Fondement  d'agro (lo graphie .  Les  graminées 
compofent  une  grande  famille  dans  le  fyffême 
végétal.  Linné  en  explique  ici  les  caraéières  elfen» 
tifils  &  toutes  les  différences. 

26°.  Arbres  de  Suède . 

270.  Arbrijfeaux  de  Suède.  C/e  fl  le  dénom¬ 
brement  méthodique  des  arbres  &  des  arbrifleaux 
qui  fe  trouvent  en  Suède  ,  avec  des  oblerva- 
tions  botaniques  très-curieufes. 

Les  François  ,  fur-tout ,  doivent  des  obliga^' 
tions  à  M.  Gilibert ,  de  les  mettre  à  portée  de 
profiter  des  écrits  de  Linné ,  qui  étoit  allez  rares 
dansle  royaume.  Nous  ferons  connoitre  fucce!!!- 
vement  chaque  volume  de  ce  riche  recueil. 


À r ch iv  der  medieinifdhen  poiizei  ur.cf 
der  gemeinnuzigen  arzneikunfle  :  Ar¬ 
chive  de  la  police  medicale ,  &  de  tous 
les  objets  de  médecine  qui  peuvent  être 
d’une  utilité  générale  j  par  Je  AN * 
ChRETIEN-FRED .  SCHERF ,  docî. 
en  médecine  &  chirurgie  ;  grand  in- 8° . 
Leipfick  j  &  à  Strasbourg ,  che ç  Kœnig  : 
Tomes  II,  ///,  IV,  V  &  VI,  iy8 4- 
178  y.  A  4  Hv.  le  volume. 

30.  M.  Grumvald  a  fait  connoitre  5  dans  le 
journal  de  médecine  tom .  lxvj ,  pag.  564  ,  le 
commencement  de  cette  colleéfion  de  médecine 
légale.  M.  Scherf  fe  plaignoit  alors  que  fes 
confrères  refufoient  de  concourir  ayec  lui  à 
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Inexécution  d’un  recueil  auffi.  utile.  Il  a  été  fé¬ 
condé  ,  fans  doute  ,  dans  fon  travail ,  puifqu’il 
eii  parvenu  au  fixième  volume  de  fon  entre- 
prife ,  qui  eft  fort  goûtée  dans  le  Nord* 

Handbuch  der  flaatzarzney  kunfie,  &e* 
C’efl-à-dire,  Manuel  de  médecine  po¬ 
litique  ,  comprenant  la  police  médicale 
&  la  médecine  légale ,  d'apres  les  pro¬ 
grès  ultérieurs  quon  a  faits  dans  l'une 
&  r autre  fcience  ;  par  le  docteur  J.  D . 
Met  Z  GE  r  ,  confeiller  de  la  Cour  de 
Berlin  f  &  profeffeur  de  médecine  à  Ko- 
j  '  nigsberg;  in-8°,  de  24#  pag.  A  Zulli - 
chau  y  che *  les  héritiers  Frommann* 
1787. 

31.  Les  perfonnes  qui  défirent  fe  former 
une  idée  de  fé tendue  des  fciences,  dont  l’auteur 
a  tracé  un  tableau  dans  cet  ouvrage  ,  ou  les 
doebeurs  qui  veulent  avoir  un  manuel  pour  fe 
guider  dans  leurs  leçon:,  feront  fatisfaitsen  lifant 
cet  écrit. 

Diatribe  antiquariomedica  de  Dæmo 
niacis  evangeheorum.  A  Rinteln ,  che £ 
Boefendahî,  1787;  in- 40.  de  yo  pag. 

32.  Cette  differtation ,  bien  faite,  eft  de  M. 

Tunmertnann ,  do 61  eu  r  &  profeffeur  en  médecine, 
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qui  paroît  très- in  {Luit  non-feulement  des  opi¬ 
nions  &  des  erreurs  de  l’antiquité  fur  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  ,  mais  encore  de  la  faine 
phyfique:il  les  expofe  &.  les  réfute. 

Il  a  fu  répandre  de  l’agrément  fur  une  ma¬ 
tière  qui  en  paroît  peu  fufceptible ,  &  fait  briller 
en  même  temps  d’une  manière  utile  ,  fon  éru¬ 
dition  &  les  connoiilances  en  médecine. 

Aominelfe  tal  oefver  Hsrr  Torbern- 
Olof  Bergman*.  Eloge  de  M. 
Torbern-Olof  Bergman,  lu  dans 
P  Académie  des  fciences  de  Stockholm , 
par  M.  IIîELM .  A  Stockholm ,  1787; 
in- 8° .  de  !  o  a  p  a  g, 

3  3 .  Torbern-  Olof  Bergman  >  fils  d’un  receveur 
du  Roi ,  naquit  dans  la  Gothie  occidentale,  le 
9  mars  1735.  Le  feu  qu’il' montra  dans  fa  jeu- 
nefle  ,  fut  modéré  par  fes  maîtres  &  fon  édu¬ 
cation  au  gymnafe  de  Skara.  A  l’âge  de  dix- 
fept  ans  *  il  alla  à  1’univerfité  d’Upfal ,  où  il 
fuivit  fon  goût  pour  les  mathématiques  &  la 
phyfique.  Il* fit  connoiflance  avec  le  chevalier 
de  Linné ,  en  lui  envoyant  de  nouveaux  infeéles 
qu’il  avoit  découverts.  Les  louanges  qu’il  en 
reçut ,  à  i’cccafion  d’un  mémoire  ,  préfenté  an 
1756,  à  l’Académie  royale  des  Scienies  de 
Stockholm ,  fur  la  fangfue  ,  l’encouragèrent  à 
travailler  à  l’hifloire  des  fangfues  de  Suède.  U 


jélricité  ;  obtint  deux  prix  par  des  Mémoires 
fur  moyens  de  garantir  des  vers  les  arbres 

\  s  ... 


iignala  Ion  habüete  en  altronomie  ,  par  fon  ob¬ 
servation  du  paRage  de  Vénus  fur  le  foleil  en 
'  lydï  ;  publia  de  curieufes  expériences  fur  l’élé- 
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fruitiers  ;  écrivit  fur  les  vers  des  fapins,  lur  les 
abeilles ,  fur  l’aurore  boréale.  Sa  description 
phyfique  de  la  terre  le  montra  comme  un  phy¬ 
sicien  folide  ,  &  manifelba  fes  connoiffances 
dans  la  minéralogie  &  la  chimie ,  qu’il  fit  en¬ 
core  plus  admirer  dans  fes  Mémoires  fur  la  pré¬ 
paration  de  l’alun.  En  1767,  il  remplaça 
lerius  dans  la  chaire  de  chimie.  À  fa  iollicita- 
tion  on  conftruifit,  fuivant  fes  deffins ,  un  nou¬ 
veau  laboratoire,  avec  une  demeure  pour  les 
profefleurs.  Les  bornes  de  ce  Journal  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  de  détailler  les  inventions  &  amé¬ 
liorations  qui  lui  ont  acquis  tant  de  renommée 
en  chimie  Ôl  en  minéralogie.  On  connoît  fon 
travail  fur  les  eaux  minérales ,  les  affinités  chi¬ 
miques,  fes  explications  fur  la  nature  du  tartre 
vineux ,  fes  découvertes  fur  les  parties  confti- 
tutives  du  fer.  Il  a  recueilli  la  plupart  de  fes 
écrits  fur  ces  objets ,  dans  fes  Opufcules  phyfi- 
ques  &  chimiques  ;  a  mis  au  jour  une  édition  des 
leçons  de  chimie  de  Scheffer ,  auxquelles  il  a 
ajouté  des  notes  ;  un  effai  fur  l’hiftoire  de  La 
minéralogie  ;  un  traité  fur  le  chalumeau  à  fou- 
der.  L’ordre,  là  clarté,  la  pureté  du  ftyle  cara- 
éférifent  fes  écrits.  Il  a  e-u  la  fatisfaclion  de  for¬ 
mer  beaucoup  de  jeunes  Suédois,  qui  ont  rem¬ 
pli  avec  approbation  des  places  importantes 
dans  les  mines ,  &  même  des  étrangers  que 
fa  réputation  avoit  attirés  à  Upfal.  Ses  travaux 
ne  relièrent  pas  fans  récompenfe;  le  Roi  l’ayant 
nommé,  à  fon  couronnement ,  chevalier  de  l’or¬ 
dre  de  Vafa ,  en  1772,  l’Académie  de  Berlin 
Bayant  mis  au  rang  de  fes  penfionnaires  en 
rjj6  ,  &  celle  de  Stockholm  lui  ayant  auffi 
accordé  des  honoraires  à  caufe  de  fes  expérien¬ 
ces  ;  les  étudians  Finois  lui  ayant  préfenté  une 
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médaille  de  dix  ducats  ou  étoit  fa  figure,  fans 
compter  une  grande  médaille  de  la  main  de 
Sergel,  Les  étrangers  cherchoient  à  l’envi  à  le 
l’attacher ,  &  traduifirent  fes  ouvrages.  I!  mou¬ 
rut  aux  eaux  de  Médevi,.le  8  juillet  1784, 
âgé  de  quarante-neuf  ans  &  quatre  mois  moins 
un  jour ,  dix  jours  après  qu’il  s’y  étoit  rendu 
pour  fa  fanté.  L’Académie  de  Stockholm  lui 
a  fait  frapper  une  médaille.  Le  Roi  a  acheté  de 
fa  veuve ,  fa  bibliothèque  &  fes  inflrumens  de 
phyfique. 

Neve  medicinifche  litteratur  :  Nouvelle 
littérature  de  médecine  ,  publiée  par 
MM.  SCHLEGEL  &  JÎRNEMANN  ; 
premier  cahier  pour  iy8 y.  A  Leipfick  9 
1787;  in-8°.  de  idi  pag. 

34.  Cet  ouvrage  périodique ,  qui  fe  trouve 
chez  Amand  Koenïg ,  libraire  à  Strasbourg  ,  forme 
douze  volumes  rédigés  par  M.  Schlegel  feul.  Le 
plan  de  la  nouvelle  continuation  a  été  étendu , 
&  les  coopérateurs  a&uels  font ,  MM.  Ame- 
mann,  Ackermann ,  &  J^iegleb ,  fénateur. 

Quoique  M.  Schlegel ,  nommé  premier  mé¬ 
decin  du  comte  de  Waldenbourg,  ait  quitté 
Langenfalza ,  lieu  de  fa  réfidence  5  il  continuera 

de  travailler  à  la  littérature  médicinale. 

* 

Giornale  perfervire  alla  iloria  ragionata 
délia  medicina  :  Journal  pour  feryir  à 
l  hijloire  raifonnée  de  la  médecine.  A 
V enife ,  ehez^  Pafquali ,  1787  ;  in.40. 

■  35*  Quoique  les  extraits  des  livres  étrangers 

:  h 
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occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  journal  de 
médecine  *  on  y  infère  des  obfervations  natiô- 
naîes ,  parmi  lesquelles  on  diftingue  celles  de 
M.  Trévifan ,  fur  l’ufage  interne  des  lézards:  il 
a  vu  guérir  un  homme  de  trente  ans  ,  d’une 
exoftofe  au  coude ,  &  une  femme  de  quarante , 
de  douleurs  aux  os. 

M.  Palleta  a  fait,  avec  ce  reptile,  dans  l’hôpital 
de  Milan,  des  expériences  qui  n’ont  pas  toutes 
réuffi.  Un  chancre  à  la  lèvre  inférieure  a  con¬ 
duit  au  tombeau  un  malade  qui  avoit  avalé 
jufqu’à  quatre-vingt-quinze  lézards.  Cent- vingt 
lézards,  pris  en  trois  mois  ,  n’ont  pu  fauverde 
la  mort  une  femme  qui  avoit  un  caircer  à  la 
matrice.  Cependant  deux  malades  ont  été  par¬ 
faitement  guéris  d’ulcères  fcrophuleux  par  ce 
remède,  ôcc. 


Almanach  fur  aerzteund  nicht  aerzre^c. 
C’eft-à-dire,  Almanach  pour  Us  méde¬ 
cins  &  pour  tous  ceux  qui  ne  le  fpnt 
pas ,  année  ijS8  ;  publié  par  U  docteur 
Chrétien  Geoffroi  Gruner . 
A  Jena  9  cke^  Cune,  iy88  ;  petit  in- 8°, 
de  288  pages ,  non  compris  la  dédi¬ 
cace  ,  U  prologue  &  le  calendrier . 


36.  Le  premier  article  de  ce  volume  eft  une 
dédicace  à  M.  le  chevalier  J.  A.  de  Brambilla , 


rurgicale,  &c. 

Dans  cette  épître ,  qui  n’eft  qu’un  perfifflage 

i\f 
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M,  Gruner  n’épargne  point  M.  Brambilla ,  lequel, 
pour  exhauffer  la  chirurgie  qu’il  exerce ,  a  été 
allez  mal-adroit  pour  déprimer  la  médecine  (4). 

i° .  Prologue.  11  efl  fait  mention  de  quelques 
brochures  offenfantes  publiées  contre  M.  Gruner^ 
&  dedeux  autres  écrits  fabriques  fur  M.  Brambilla . 

3q.  Coup- d'œil  fur  la  littérature  médicale ,  de¬ 
puis  la  S.  Michel  1786  ,jufquà  Pâques  1787. 

C’ell  un  tableau  qu’il  faut  voir  dans  l’ouvrage 
nlême. 

40.  Sur  la  contagion  de  la  goutte ,  avec  quel¬ 
ques  réfultats  de  nombreufes  expériences  faites  avec 
V  arnica. 

Cet  article  elt  de  M.  Kaufch ,  médecin  pen- 
fionné  à  Militfch.il  prétend  que  la  goutte  efteon- 
tagieufe.  Il  a  obfervéqu’ily  a  trente  ans9on  voyoit 
à  peine  à  Miiitfch  trois  ou  quatre  goutteux;  mais 
depuis  ce  temps ,  le  nombre  des  goutteux  a  fort 
augmenté.  M.  Kaufch  fait  grand  cas  des  fleurs 
&  des  racines  d’arnica  contre  la  goutte. 

50.  Invitation  au  public  pour  communiquer 


(a)  M.  Gruner,  qui  n’ignore  point  que  l’opinion 
publique  a  triomphé  %  même  en  Autriche,  des  ef¬ 
forts  impuiffans  de  M.  Brambilla  ,  auroit  pu  ne 
point  embralïer  la  défenfe  de  la  médecine,  ou  en 
s’en  chargeant,  y  mettre  plus  de  modération.  Cette 
défenfe,  fous  fa  plume,  porte  une  teinte  trop  forte 
de  vengeance  perfonnelle..  Il  falloir  fe  rappeler  que 
les  clameurs  de  la  prévention  ne  peuvent  en  rie», 
diminuer  l’eftime  accordée  par  toutes  les  nations 
policées,  &  durant  plus  de  vingt  fiècles ,  à  une  pro~ 
fefiion  dont  l’humanité  a  reçu  conftamment ,  & 
reçoit  tous  les  jours  de  fi  grands  fervices. 

'  Tome  LXXFI.  H 
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ail  docteur  Kaufeh  Us  okfervations  fur  des  gué - 
rifons  opérées  par  U  effet  de  la  mufique. 

6°.  Les  apôtres  médicinaux  en  Rujfie. 

;  On  y  lit  les  détails  de  rétablifïement  de 
plufieurs  médecins  allemands  dans  l’Empire  de 
ïiuffie d’après  les  propofitions  &  arrangemens 
faits  par  fa  majefté  Impériale  &  M.  le  daéleur 
Zimmcrman. 

*  7°.  (Me fl lors  académiques. 

8°.  Aouvelles  médicinales. 

-  L’une  des  plus  frappantes ,  &  qui  mérite  con¬ 
firmation  ,  eft  que  l’Empereur  a  ordonné  que  le 
titre  de  doâeur  ceffera  dorénavant  dans  la  fa¬ 
culté  de  médecine  à  Vienne ,  mais  que  les  do¬ 
cteurs  en  chirurgie  fubfifteront. 

De  Tcmefvar ,  le  S  mai  1787. 

Schweit^er,  chirurgien-major  du  troifième  ba¬ 
taillon  du  régiment  d’ Alvrin^ ,  s’efl  caffé  la  tête 
d’un  coup  de  piftolet;  &  dans  une  lettre  qu’il 
a  laiffée  3  il  impute  la  caufe  de  cette  mort  vio¬ 
lente  à  M.  Brambilla.  Voici  le  contenu  de  fes 
dernières  idées  :  «  Ce  n’eft  que  parce  que  le 
monde  me  méprifoit  que  fiai  commis  cet  atten¬ 
tat  :  l’objet  de  mon  exifience  efi  rempli  ;  je 
meurs  donc  1  Que  fait-on  comment  d’autres  fe¬ 
ront  obligés  de  terminer  leur  vie!  Comment 
Brambilla  /  d’où  procèdent  tes  perfécutions  ? 
Traite  d’une  manière  diftinguée  tous  les  hommes 
blanchis  dans  le  ferviçe.  Je  confeille  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  ne  pasfe  faire  chirurgiens  dans 
l’armée  impériale  &  royale)?, 

90.  Biographie. 

i°.  de  M.  Paul- Jacques  Malouin ;  i°.  de  M» 
Bernard  de  Jujfeu , 
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10° .  Panégyrique  des  eaux  de  Sinnberger,  pa'r 
M.  K.  A .  Zwierlein ,  médecin. 

Ces  eaux  réuffiffent  principalement  contre 
les  affections  néphrétiques,  les  graviers,  cal¬ 
culs,  &c. 

il0.  Charlatanifme  fioüs  le  bonnet  de  docteur., 
&  fous  r habit  de  E ranci  fie  ain. 

C’eft  à  l’occafion  d’une  annonce  que  M.  îedoéh 
Muller  a  publiée  &  fait  diftribuer  pour  faire  con- 
noitre ,  &  vendre  une  certaine  boiffon  appelée 
bifchoff ,  que  M.  Gruner  livre  au  ridicule  le  char¬ 
latanisme  de  MM.  de ... ,  Saint- Germain ,  Caglio - 
ftro,  Graham  ,  Mefinerj,  Fichier,  Lavater ,  Muller 9 
&c.  &c. 

12°.  Spécifique  lithontrip tique  de  f  ancien  monde • 

Il  y  eft  queftion  d’un  bouc  auquel  il  faut  don¬ 
ner  tous  les  jours  du  vin  autant  qu’il  veut  en 
boire  ;  mais  nous  ne  devinons  pas  fallufion. 

1 3  °.  Le  roi  Gufiave  &  le  Critique . 

C’eft  le  parallèle  d’une  exhortation  pleine  de 
fageffe ,  que  le  roi  de  Suède  a  faite  au  vice-chan¬ 
celier,  lorfqu’ii  a  été  vifiter  l’univerfité  de  Lund, 
avec  le  délire  d’un  mauvais  critique. 

140.  Le  voleur. 

Un  criminel  condamné  à  être  pendu  ,  fe  récrie 
amèrement  de  ce  que  fon  cadavre  doit  fervir  de 
pâture  aux  cifeaux  de  proie.  Le  juge ,  touché 
de  fes  plaintes,  lui  promet  que  fon  corps  fera 
détaché  de  la  potence,  &  porté  à  lamphitéâtre 
anatomique. 

1  50.  Encore  quelque  chofie  fur  le  retour  à  la  vie. 

L’auteur  critique  d  abord  M.  f^eibard,  mé¬ 
decin  de  la  chambre  impériale  de  Ruflie  ,  & 
relève  enluite  l’abfurde  affertion  que  l’odeur  du 
bois,  des  couleurs  &  de  la  terre ,  lont  des  moyens 

Hij 
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pour  rapeler  les  afphyxiés  à  la  vie.  M.  Gruner 
propofe  des  tables  qui  expoferoient  les  (ignés 
de  la  mort  réelle  ou  apparente,  félon  les  diverfes 
efpèces  de  maladies,  qu’on  diffribueroit  gratui¬ 
tement  parmi  les  citoyens ,  pour  prévenir  les 
enterremens  précipités  de  perfonnes  vivantes. 
Il  eft  prudent  de  ne  pas  tirer  du  lit  trop  pré¬ 
cipitamment  les  perfonnes  qui  ceffent  de  ref- 
pirër ,  &  d’attendre  les  premiers  fignes  de  pu- 
îréfa&ion  ,  avant  de  procéder  aux  enterre- 
mens. 

i6°.  Maladies  &  revenons.  mis  en  parallèle. 

Suivant  l’auteur,  une  éducation  vicieufe  qui 
donne  ou  laiffe  conîra&er  de  mauvaises  habi¬ 
tudes  ,  qui  influent  fur  la  fanté  du  corps  &  de 
famé ,  rend  fujet  aux  maladies  de  aux  Ulu¬ 
lions  d’une  imagination  frappée. 

17°.  Le  profejfeur. 

M.  Grimer ,  qui,  depuis  quatorze  ans ,  oc¬ 
cupe  une  chaire  dans  i’Univerfité  littéraire  de 
Jena  ,  trace  ici  le  tableau  des  qualités  que  doit 
réunir  un  profeffeur. 

180.  Le  tombeau  d*  Hippocrate. 

C’eft  un  apologue  dans  lequel  l’affabulation 
regarde  M.  Brambilla ,  &  un  autre  chirurgien 
fon  élève.  Ils  fe  font  des  aveux  réciproques , 
&  reçoivent  des  leçons  du  tombeau  d’Hippo¬ 
crate. 

-  190.  Méthode  moderne  d'étudier ,  avec  une  con¬ 
fédération  fommaire  du  plan  d'études  de  M.  77^  ei~ 
kard. 

M.  Grimer  critique  avec  raifon  le  renverfe- 
ment  de  l’ordre  dans  le  cours  des  études  que 
M.  IVeïkard  veut  faire  adopter. 

30°.  Travaux  &  tableau  des  médecins  de  Paris , 
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On  y  Ht  rénumération  des  cours  &  leçons 
publics,  &  les  noms  de  deux  cents  fix, méde¬ 
cins  qui  demeurent  à  Paris.  < 

ii°.  Inventaire  de  do  lie  ur s  d’ 'après  Lucien . 

Ce  font  des  plaintes  amères  faites  contre  cer» 
taines  facultés  ,  qui  confèrent  trop  facilement 
les  grades  en  médecine  à  des  fujets  incapables. 

‘iî°.  Prérogatives  &  antiquités  delà  chirurgie ; 
problème \  ~  x. .  . 

Dans  cet  article ,  M.  Gruner  réfute  le  fenti- 
ment  de  M.  B ràhibiîla  s  expofédans  un  difeours 
latin  ,  qu’il  prononça  en  1785  ,  à  l’ouverture  de 
l’académie  impériale  de  chirurgie-médecine.  On 
peut  voir  les  obfervations  qui  ont  été  faites  fur 
ce  difeours  dans  ce  journal,  en  1787  ,  tom.  lxxij , 
pag.  4 66  ,  en  annonçant  la  traduélion  françoife 
qu’en  a  donnée  M .  Linguet, 

2 30.  La  vérité . 

M.  Gruner  fuppole  que  Philotimus ,  très-an¬ 
cien  médecin  ,  reproche  aux  citoyens  de  plu- 
fieurs  villes  qu’il  vifite ,  les  abus  qu’ils  commet» 
tent  relativement  à  l’hygiène,  la  fubordination ,, 
&  l’enfeignement  de  l’art  de  guérir.  Il  eft  par¬ 
tout  mal  récompenfé ,  &  même  chaffé, 

2.40.  Deux  mots  fur  les  baifers. 

L’auteur  expofe  à  une  demoifelle  ,  les  incôn- 
véniens  qui  peuvent  réfulter  d’un  baifer ,  appli¬ 
qué  même  fimplement  fur  la  main, 

2  50.  La  manie  des  titres . 

26’.  Pratique  clinique  grecque. 

C’eft  le  profpeclus  d’un  abrégé  de  la  pratique: 
médicinale  des  Grecs ,  rédigé  par  M.  Gruner. 
Cet  ouvrage  fera  en  vente  chez  Reich ,  libraire 
à  Leipfick,  pour  la  foire  de  pâques  1789.  Les* 
derniers  articles  de  ce  calendrier  regardent  les> 

H  iij, 
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promotions ,  les changemens  &  un  nécrologe;  le 
tout  concerne  les  médecins. 

Ces  annales  médicales  font  remplies  de 
chofes  curieufes  &  intéreffantes. 

Medicinifche  bibliothek  ;  C’eft-à-dire  „ 
Bibliothèque  de  médecine  ;  par  Je  AN- 
Fred .  BlUMEïsWACH ,  profejjeur  de. 
medecine .  A  Gottingue ,  cAéçDieterichj 
&  Je  trouve  à  Strasbourg ,  dans  la  Li¬ 
brairie  académique  ,  1787  ;  in- 8°.  deux 
volumes*  Prix  8  liv ..  /  o  f. 

37.  Cet  ouvrage  périodique,  commencé  en  1 784* 
fe  diftingue  toujours  pour  le  choix  des  obfer- 
vations  qui  7  font  inférées ,  &  par  des  extraits 
raifonnés  de  livres  importans  pour  les  progrès 
de  la  médecine ,  imprimés  chez  tomes  les  na¬ 
tions, 

Bibliothek  der  neuefen  phyiîcaiifch^ 
chemifchen,  8cc.  Bibliothèque  de  lu 
moderne  littérature,  de  phyjique  f  chi¬ 
mie,  métallurgie  &  pharmacie  ;  par  Ml 
Hermbslaedt .  Tome  î 9  Partie  L 
A  Berlin  y  cke{  Mylius,  1787  9  in-8°.~ 
de  248  pag . 

38,  M.  Hermbjtaedt  juge  avec  beaucoup  d'im- 
partialué  &  de  favoir  les  écrits  des  favans.  Il 
donne  î*extraît  du  magafm  d 'Hoepfner  3  des.  mé~ 
suaires  de  l 'Académie  royale  des  fciences  de 
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Suède  j  des  annales  de  chimie  de  Crcll ,  des  re¬ 
cherches  chimiques  de  Becker ,  de  la  chimie  de 
Haven  ^  du  manuel  de  chimie  ôlEjfjich,  de  l’é¬ 
tude  phyfico-chimique  de  Sell ,  des  préceptes 
de  chimie  technique  de  Gmelin ,  &c „ 

Magnetifche  magazin  fur  niederteulsch- 
band,  &c.  C’eft- à-dire,  Magajin  ma- 
gn  étique  pour  la  baffe  Allemagne  ;  pre¬ 
mier-quatrième  cahiers ;  in- 8°,  de  37//. 
A  Brême ,  che {  Cramer,  1787. 

39.  L’auteur  fe  propofe  de  raffembler  dans  ce 
recueil  tout  ce  qui  a  paru  fur  le  traitement  ma¬ 
gnétique  ,  depuis  1785  ;  il  n’en  rejettera  pas 
même  les  morceaux  manufcrits,  les  poéfies* 
les  extraits  d’ouvrages  qui  ne  traitent  pas  ex pro~ 
fejfo  de  ce  fujet. 

■  ‘  . . . . . . ■  Il  —  I» 


A  V  I  S. 

Profpeélus  of  a  fyfbem,  &c.  Profpecius 
d'un  fyjlême  d' anatomie  ,  enrichi  de 
240  planches ,  recueillies  des  plus  cl'* 
ièbres  auteurs  de  £  Europe;  par  A  ND* 
Bell  y  membre  de  la  Société  royale * 
A  Londres  y  1787  ;  in-foL 

Le  but  de  cet  ouvrage  eff  de  préfenter  ujî 
tableau  complet  d’ànatomie  :  aux  figures  repré¬ 
sentant  les  différentes  parties  du  corps  humain  v, 
fera  jointe  l’hiüoire  de  leurs  fondions  parti— 


/ 
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culières.  Il  paroît  que  cet  ouvrage  eft  déjà  tres- 
avancé,  puifque  deux  cent  quarante  plan¬ 
ches  dont  il  doit  être  c^mpofé  *  cent-quarante 
font  déjà  achevées.  Le  prix  de  toute  la  colle- 
élion  eft  de  neuf  guinées. 
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Ornithologie  ;  par  M.  Me  s  S  EN  ,  en  aile - 
mand  &  en  latin .  A  Leipjick  ,  che { 
Muller  ;  &  d  Strasbourg  5  dans  la  li¬ 
brairie  académique ,  1787*17  ^^%qtiatre 
F af ci cule s  in-q0. 

'  Il  paroît ra  dorénavant  un  cahier  chaque  trois 
mois  d’oifeaux  fupérieurement  gravés.  11  eft  de. 
fix  à  dix  feuilles  d’impreffion  ,  &  de  deux  figu¬ 
res  enluminées;  le  prix  eff  de  8  liv. 

La  première  partie  de  ce  grand  ouvrage,  con¬ 
tiendra  Thiftoire  littéraire  de  l’ornithologie,  par- 
ordre  chronologique ,  en  forme  d’introduétion  -r 
l’anatomie  &  la  phyfiologie  comparées.  Les  plan¬ 
ches  font  gravées  d’après  les  defiins  faits  par 
M.  Merrent ,  &  enluminées  d’après  nature. 

La  fécondé  partie  comprendra  le  fyfteme  oe 
l’ornithologie ,  ou  les  oifeaux  ^feront  claffes  d  a- 
■près  leurs  parties  intérieures  Ô£  extérieures  ^ 
leur  nourriture  *  &c. 
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Les  ouvrages  fui  va  ns  fe  trouvent  à  Paris 9 
che Croulîebois ,  libraire  *  rue  des  Ma- 
thurins  9  n°.  32. 

1®.  Caroli  Lïnnæi.  . .  Syiléina  plan- 

tarum  Europæ. . . .  Cura  J.  Emman. 

Gilibert.  Genev.  1785  ;  in-8°. 

4  vol .  Prix  2,4  liv.  broché. 

il  eft  fait  mention  de  cet  ouvrage ,  Journal 
de  médec.  tom,  Ixx  ,  pag.  175. 

20.  Caroli  Linnæi  fundamenta  bota- 
uica...  Cura  J.  Emman.  Gilibert. 
Lugduni ,  1786  in-8° ♦  3  vol.  Prix 

Z 1  liv .  broché . 

3°.  Traité  des  principales  &  des  plus  fré¬ 
quentes  maladies  internes  &  externes  ; 
par  M.  J.  Fréd.  de  Herrensch - 
w AND.  Berne  ,  1788  ;  in-40.  Cet  ou¬ 
vrage  fe  trouve  auffz  che ^  Poinfot ,  li¬ 
braire  ,  rue  de  la  Harpe.  Prix ,  /j  liv. 
io  f  broc. 

Voye ç  la  notice  donnée  de  cet  ouvrage  dans 
le  cahier  de  juin  de  cette  année,  tdm.  lxxv  a 

fafr  5°9* 

40,  Bibliotheca  helminthologia,  feu  enu- 
rnçratio  au&orum  qui  de  vermibus..*. 
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fcripferunt  ;  édita  ab  AüOLPHO  Mo- 
DEER.  Erlangue ,  1786;  in- 8° .  Prix 
3  liv.  broché. 

Il  eft  parlé  de  cet  ouvrage  ,  Journal  de  méde¬ 
cine,  tom.  lxviij ,  pag.  547. 

50.  Mémoires  couronnés  en  iySG9  pur 
P  Académie  des  fciences  de  Lyon...  fur 
V utilité  des  lichens  dans  la  médecine 
'&  dans  les  arts.  Lyon ,  1787;  in-8° . 
Prix  G  liv.  broché. 

On  a  rendu  un  compte  détaillé  de  ces  Mé¬ 
moires,  Journal  de  médec.  tom.  lxxv  y  gag.  559. 


Nos  1,2,  5 ,6, 12,  16,  17,  1  S,  22 , 2(5,  27, 
28,  29,  30,  32,  3  3,  34,  35  ,  37, 
38,  M.  "W ILLEMET. 

3  ,  10 ,  M.  Roussel. 

4 ,  14 ,  M  J.  G.  E. 

7,  8 ,  9  ,  11 ,  13 ,  15 , 19 ,  20, 21,  23  , 
24,  25  ,  31 ,  39,  M.  Grunvald. 

- _  .  v 

Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  février  1788. 

Page  322  ,  ligne  première ,  entefien ,  /ifq  entllehen. 
Page  332,  ligne  20  ,  Fleîcker,  life\  Fieifcher. 

Page  346,  ligne  26,  Je  ne,  Ufei  H  ne. 

Page  368  ,  ligne  20,  ajoute^  au  commencement  inder# 
Ibid,  ligne  25  ,  merkwirdigen ,  life\  merkwürdigen . 

Cahier  du  mois  de  mars. 

Page  388 ,  ligne  25  ,  au  lieu  de  plaine  ,  /i/q  puits. 
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ERRATA. 

Page  421 ,  ligne  23,  Stohï ,  lifei  Stoli. 

Page  423  ,  ligne  1 1 ,  Stohl ,  life\  Stoli. 

Ibid,  ligne  28,  Stohl,  life\  Stoli. 

Page  424,  ligne  15,  Stohl ,  life\  Stoli. 

Page  533>  ligue  4)  Vergieichunh ,  lifey  Verglei- 
chung.  . 

Ibid.  Baultund ,  life\  Baus  und. 

Ibid,  des  ,  life\  der.  * 

Page  535 ,  ligne  2 ,  meinfchaft  Iiche ,  lifii  meinf- 
chaftliche. 

Ibid,  ligne  19,  den ,  life\  die. 

Page  55°)  bgne  première ,  plombagène  ,  life\  plom¬ 
bagine. 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  8. 

Se  c  o  nde. Partie. 

De  la  Topographie  médicale  de  la  ville  & 
de  C  hôpital  de  Bruyères  ,  contenant  la 
defcription  de  C hôpital ,  &  quelques  ré¬ 
flexions  fur  la  conflitution  des  habi - 
tans  de  ce  canton ,  ainfl  que  Jur  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  ils  font  le  plus  fujets ; 
par  M.  Félix  Po  MA  ,  ancien  mé-> 
Tome  LXXVI .  I 


igi  Département 

decin  jlipendie  des  villes  de  Boula  y , 

Bruyères  &  S aint-Die^  &c. 

L’hôpital  de  Bruyères  ed  d’une 
fondation  bien  nouvelle  ,  puifqu  elle  ne 
remonte  pas  au-delà  du  liecle  ou  nous 
vivons.  Son  origine  e fl  due  à  la  bieniai- 
fance  de  plulieurs particuliers,  qui  Font 
doté  affez  richement  pour  qu’il  pût  fuf- 
fire  aux  befoins  des  pauvres  de  la  ville. 
Il  étoit  autrefois  fitué  au  pied  de  la 
montagne  du  château ,  &  placé  ainh  du 
côté  de  l’oued-  :  cette  lituation  mal  faine, 
&  fa  didribution  peu  commode ,  ont 
été  caufe  qu’on  ne  l’a  pas  laide  long¬ 
temps  dans  cet  endroit.  On  a  choin 
un  emplacement  à  l’extrémité  du  fau¬ 
bourg,  dans  une  polition  agréable  ,  & 
l’on  y  a  condmit  un  bel  édifice  exafte- 
ment  ifolé  ,  qui  n’a  été  fini  qu’en  1774. 
Il  ed  bâti  fur  un  fol  fablonneux  &  adez 
élevé ,  au-dedus  de  la  plaine  de  Champs; 
il  ed  à  l’abri  des  vents  de  nord  St  de 
nord-ed,  mais  il  fe  trouve  fort  expoîé 
à  toute  la  force  de  ceux  du  iud  Sc  du 
fud-oued,  ce  qui  contre-balance  jufqu’à 
un  certain  point  l’agrément  &  la  falu- 
brité  de  la  fituation  de  cet  hôpital. 

On  y  entre  par  une  cour  carrée  & 
très-vade ,  dans-  laquelle  on  a  pratiqué 
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quatre  pièces  de  gazon,  qui  font  bor¬ 
dées  d’arbres,  ôcféparées  par  des  chemins 
fables  qui  conduilent  aux  différens  bâti- 
mens  qui  compofent  l’hôpital.  Ces  bâ- 
timens  conMent  en  trois  corps-de-logis  ; 
l’un,  quiefl  plusconfiderable,  eft  en  face 
&au  milieu,  &  les  deux  autres  forment 
deux  ailes  qui  le  prolongent  des  deux 
côtés  de  la  cour. 

Le  corps-de-logis  principal  eft  divifé 
en  trois  pièces.  La  plus  remarquable,  qui 
eft  au  milieu,  eft  la  chapelle  ;  c’eût  un 
petit  vailTeau  fort  régulier,  placé  en  face 
de  la  porte  d’entrée  de  l’hôpital ,  &  fort 
bien  éclairé  par  des  croifées  oppofées. 
Aux  deux  extrémités  de  cette  chapelle 
du  côté  de  la  cour,  font  deux  petits  ca¬ 
binets,  faifant  faillie,  dont  l’un  fert  de  fa- 
criftie,  &  l’autre  de  falle  des  morts.  Aux 
deux  côtés  de  cette  même  chapelle  on 
aperçoit  deux  falles  qui  n’en  font  fépa- 
rées  que  par  des  portes  vitrées. Celle  qui 
eft  à  droite  efl occupée  par  les  hommes, 
&  l’autre  eft  deftinée  aux  femmes. 

Ces  deux  falles,  continues  à  îa  chapelle, 
font  élevées  de  fept  à  huit  degrés  au- 
deffus  du  fol ,  &  portées  fur  des  voûtes. 
Eli  es  font  vaftes ,  d’une  hauteur  fuffifante 
&bien  plafonnées.  Les  deux  faces  qu’el¬ 
les  préfentent  font ,  l’une  à  l’eft  du  côté 

lii 
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de  la  cour ,  &  l’autre  à  l’ouefl  du  côté  du 
jardin.  Chacune  de  ces  falles  efl  éclairée 
par  neuf  grandes  croifées,  dont  quatre 
font  à  l’eft  &  quatre  autres  à  l’ouefh  Ces 
fenêtres  ainfi  oppofées ,  entretiennent 
le  courant  d'air  le  plus  libre  Ôtle  plusfa- 
lubre.  Il  y  a  en  outre  des  ventilateurs 
pour  fuppléer  à  l’ouverture  des  fenêtres 
dans  la  mauvaife  faifon ,  &  ces  ventila¬ 
teurs  font  placés  de  manière  à  renouve¬ 
ler  l’air,  même  dans  la  partie  inférieure. 
Dans  chaque  falle une  large  cheminée, 
dont  l’ouverture  efl  une  forte  de  ven¬ 
tilateur  habituel  ,  fert  à  échauffer  l’at- 
mofphère.  Pendant  l’hiver  on  place  de 
plus ,  au  milieu  de  l’une  &  l’autre  de 
ces  pièces,  un  grand  fourneau  ,  dont  le 
tuyau  alongé  communique  beaucoup  de 
chaleur.  Les  lits  font  au  nombre  de  huit 
dans  chacune  de  ces  falles ,  où  ils  font 
placés  en  face  l’un  de  l’autre ,  dans  l’in¬ 
tervalle  qui  fe  trouve  entre  chaque  fe¬ 
nêtre. 

Au  bout  de  la  falle  des  hommes ,  vers 
îe  fud  ,  eft  un  petit  cabinet  carré  qui 
peut  être  échauffé  par  le  feu  de  la  che¬ 
minée  de  la  falle,  &  où  l’on  a  placé  dif* 
férentes  armoires  propres  à  ferrer  le  linge 
néceffaire  aux  malades. 

La  falle  des  femmes  a  les  mêmes  di- 
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menfions  &  la  même  diffribution  que 
celle  des  hommes-  Celle-ci  communi¬ 
que  à  la  cuifine  &  à  la  pharmacie  par 
une  porte  latérale,  qui  fe  trouve  du 
côté  du  fud,  tandis  qu’on  ne  peut  faire 
le  fervice  de  celle-là  que  par  le  moyen 
d’une  galerie  qui  s’étend  tout  le  long 
de  la  façade  du  jardin.  Cette  galerie  , 
qui  eff  fort  belle  ,  eft  compofée  de  plu- 
heurs  arcades,  élevées  au-deilus  des  fe¬ 
nêtres,  &  qui  vont  gagner,  à  droite  &  â 
gauche,les  deux  ailes  collatérales. La  gran¬ 
deur  des  arcades  ôc  leur  élévation  ,  font 
qu’elles  ne  jettent  pas  d’obfcurité  dans 
les  falles.  Aulfi,  bien  loin  d’être  nuiiible, 
cette  galerie  réunit  plufieurs  avantages. 
Le  moindre  qu’elle  présente  eff  de  fa¬ 
ciliter  beaucoup  la  communication  en¬ 
tre  les  différentes  parties  de  l’hôpîtal. 
En  hiver,  elle  fert  de  rempart  contre  les 
pluies  &  les  vents  ;  en  été,  elle  empêche 
la  chaleur  d’y  pénétrer  :  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année,  elle  offre  aux  conva- 
lefcens  une  promenade  agréable,  &  où 
ils  peuvent  prefque  toujours  braver  l’in¬ 
clémence  de  l’air. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  galerie 
font  les  lieux  d’aifance  ;  les  cabinets 
dans  lefquels  ils  fe  trouvent,  font  trop 
étroits,  &  ont  d’ailleurs  une  expofftion 
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défavorable  ;  car  pendant  l’été, les  rayons 
du  foleil  y  pénètrent ,  &  on  échauffant 
ces  réfer  vous  de  mephitifme  ,  ils  en  font 
exhaler  la  fétidité  au  point  d  en  faire  re¬ 
monter  Fodeur  dans  les  falles. 

Deux  ailes  forment  les  côtés  de  ce 
bâtiment ,  elles  s’avancent  l’une  &  1  autre 
prefque  jufque  fur  la  rue  dans  la  cour 
d’entrée.  La  droite eff  fituée  vers  le  fud- 
eft  de  l’hôpital.  Elle  a  deux  faces  prin¬ 
cipales  &  oppofées ,  dont  l’une  donne  fur 
la  cour  d’entrée  au  nord-oueft,  &  l’autre 
fur  le  jardin  au  fud-eff  Au  rez-de-chauf- 
fée  de  ce  corps-de-îogis  font  le  poêle,  la 
cuifme,  la  pharmacie,  le  laboratoire,  la 
buanderie  &  une  chambre  à  four.  1  ou¬ 
ïes  ces  pièces  du  rez-de-chaullée  font 
élevées  au-deffus  du  fol  de  6  â  7  pieds, 
&  portées  fur  des  voûtes  qui  fervent  de 
fruiterie  &  d’autres  magasins.  Le  long 
«  de  la  cour  règne  un  corridor  quiétabht 
la  communication  entre  ces  différentes 
pièces  &  le  rede  de  la  maifon.  Le  pre¬ 
mier  étage  de  ce  corps  de-logis  eff  com¬ 
pote  auffi  d’un  long  corridor,  placé  im¬ 
médiatement  au-deffus  de  celui  du  rez- 
de-chauffée;  le  côté  du  premier  étage 
qui  règne  fur  le  jardin  ,  renferme  le  dor¬ 
toir  des  fœurs,  leur  infirmerie  ;  &  à  l’ex¬ 
trémité  il  y  a  quatre  petites  chambres 
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deftinées  aux  penfionnaires  malades. 
Deux  font  placées  d’un  côté,  &  les  deux 
autres  du  côté  oppofé. 

L’aile  gauche  a  la  même  longueur 
que  la  droite,  mais  elle  n’a  qu’un  rez- 
de-chauiTée.  A  fon  extrémité  occiden¬ 
tale  font  trois  chambres,  defhnées  pour 
des  penfionnaires  malades  ;  elles  pren¬ 
nent  jour  au  nord-oueft  fur  un  verger. 
On  trouve  enfuite  une  grande  falle,  defti- 
née  pour  les  écoles  publiques  des  petites 
filles,  8c  à  l’extrémité  orientale  de  cette 
aile  font  les  écuries. 

Cet  hôpital  eft  amfi  un  édifice  entiè¬ 
rement  îfolé  ,  environné  par  -  tout  de 
cours  8c  de  jardins.  A  l’eft,  eft  la  cour 
d’entrée;  au  fud-eft  il  y  a  une  parue 
vafte  de  jardin  :  on  a  conftruit  dans  cette 
partie, vers  l’eft,  un  vafte  hangard  8c  un 
lavoirs  à  l’ouefteftle  jardin  potager,  qui 
eft  très'fpaeieux  :  le  veigCI  occupe  la 
partie  du  nord-eft. 

L’eau  abonde  dans  cet  hôpital ,  8c  elle 
y  eft  amenée  de  plufieurs  fources  allez 
éloignées  ,  qui  font  les  mêmes  qui  four- 
nifiênt  de  l’eau  à  la  ville. 

LeS'réfervoirs  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ,  l’un  eft  à  la  cuifine,  l’autre  à  la  buan¬ 
derie,  le  troifième  fous  le  hangard  ,  le 
quatrième  dans  le  jardin. 

I  iv 
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D’après  l’expodtion  de  cet  hôpital  9 
la  partie  du  centre  paroît  devoir  être 
moins  falubre  que  celle  des  côtés;  mais 
la  grandeur  des  faites  9  la  manière  dont 
elles  font  percées ,  &  leur  didribution  9 
ne  laideroient  aucun  doute  fur  la  pu¬ 
reté  de  l’air  qu’on  y  refpire ,  fans  les  la¬ 
trines  qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  au- 
roient  dû  être  placées  dans  un  autre 
endroit. 

Cet  hôpital  ed  régi  par  une  adminidra- 
tion  compofée  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Die de  quatre  direfteurs  nés,  qui  font  le 
lieutenant-général ,  le  procureur  du  Roi , 
le  Maire  royal ,  le  Curé  ,  &  d’un  dire¬ 
cteur  qui  ed  nommé  par  voie  d’éle- 
ftion.  11  y  a  pour  officiers  defanté,un 
médecin  &  un  chirurgien.  Les  fœurs 
liofpitalières  de  Saint-Charles ,  qui  font 
le  fervice  intérieur  de  l’hôpital,  font  au 
nombre  de  fix ,  une  économe  qui  ed  à  h 
tête  de  la  rnaifon  ,  une  cuifinière  ,  une 
pharmacienne,  une  lingère,  une  infir¬ 
mière  ,  &  la  îixième  qui  ed  dedinée  pour 
les  écoles  publiques  des  filles. 

Les  endémies  font  les  maladies  for¬ 
mées  par  les  caufes  particulières  au  cli¬ 
mat  &  au  pays  que  l’on  habite.  La  con- 
ditution  de  chaque  peuple ,  a  dit  Bordeuy 
ed  relative  à  la  terre  qui  lui  a  donné 
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l’être  ;  ainfi  les  maladies  conftitutionnel- 
les  de  l’habitant  des  Vofges,  doivent  être 
différentes  dans  les  montagnes  &  dans 
les  vallées. 

Sur  les  montagnes,  la  légèreté  de  l’air 
raréfie  le  fang  &  dilate  les  vaiffeaux ,  ce 
qui  produit  un  effet  très  fenfibledans  le 
poumon  des  perfonnes  dont  la  poitrine 
eff  délicate.  Dans  les  unes, il  en  réfulte  des 
hémoptyfies,  parce  que  le  fang,  qui  fe 
trouve  trop  refierré,  rompt  le  tififu  foible 
des  vaiffeaux  pulmonaires.  Dans  les  au¬ 
tres  ,  le  peu  d’aâion  qu’a  ce  vifcère  dans 
un  air  fi  peu  énergique,  fait  que  l’héma- 
tofe  eff  imparfaite,  ce  qui  difpofe  aux  ma¬ 
ladies  cache&iques.  Ces  deux  caufes  ren¬ 
dent  les  affe&ions  de  poitrine  fort  com¬ 
munes.  Telles  font  particulièrement  les 
tubercules  ,  &.  la  phthifie.  D’un  autre 
côté  l’air  froid  qui  refferre  les  fibres,  con- 
denfe  les  humeurs,  diminue  les  évacua¬ 
tions  &  particulièrement  la  tranfpiration. 
11  en  réfulte  une  pléthore  qui  concoure 
encore  à  furcharger  les  poumons ,  &  à 
rendre  les  maladies  auxquelles  ils  font 
difpofés,  plus  fréquentes  &  plus  tenaces. 

Les  yeux  font  après  le  poumon  la 
partie  fur  laquelle  les  fluxions  fe  por¬ 
tent  le  plus  fréquemment.  La  difpofi- 
tion  que  ces  organes  ont  à  éprouver  des 

1  v 
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inflammations  &  des  maladies  analogues, 
vient  fans  doute  auffi  de  la  quantité  de 
neige  qui  couvre  les  montagnes  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,  & 
de  la  vive  révetbération  que  réfléchit 


leur  furface  brillante. 

L’habitant  des  vallées  eflplus  petit, 
&  fon  tempérament  efl  compofé  du 
phlegmanque  &du  fanguin;  il  efl  moins 
aêhf ,  &  plus  lourd  que  le  montagnard. 
Il  a  ,  en  général,  la  refpiration  moins 
fréquence  &  les  codions  plus  régulières 
que  l’habitant  des  montagnes  ;  mais  il  efl: 
expoié  par  fa  pofltion  à  d’autres  mala¬ 
dies.  La  preflion  de  l’air  empêche  les 
vaifleaux  de  fe  développer  convenable¬ 
ment;  elle  refoule  vers  l'intérieur,  des 
parties  qui  devroient  s’exhaler  par  l’in- 
fenfible  tranfpiration ,  ce  qui  tend  à  en¬ 
gorger  les  organes  qui  font  plus  foibles 
que  les  autres  ;  mais  comme  dans  les 
vallées  l’air  y  efl  moins  renouvelé  par  les 
vents  ,  &  plus  chargé  de  parues  humi¬ 
des,  la  tranfpiration  s’y  fait  mal,  ou  efl 
facilement  fupprimée.  De  là  naiflent  les 
engorgemens  humides  &  vifqueuxde  la 
poitrine  ,.  tels  que  les  catarrhes  ,  les 
afthmes. 

Dans  les  vallées  les  plus  profondes 
les  plus  humides,  cette  diathèfe  ha- 
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bituelle  produit  des  effets  plus  fâcheux; 
elle  relâche  les  fibres ,  elle  détruit  leur 
reffort ,  8c  elle  augmente  conlidérable- 
ment  la  gravité  fpécifique  du  corps.  Les 
liquides  circulent  avec  langueur  ,  ils  font 
mai  élaborés ,  ils  font  Ifafe.  Les  habi- 
tans  font  pâles  &  phiegmatiques ,  fur- 
tout  ceux  qui  travaillent  dans  les  lieux 
humides,  commelestifierands.  Avec  une 
telle  conftitution ,  les  maladies  inflam¬ 
matoires  font  très-rares ,  tandis  que  les 
maladies  humorales  8c  putrides  font  fors 
communes.  Les  fièvres  intermittentes  9 
&  fur-tout  la  fièvre  quarte, les  affedions 
catarrhales  8c  rhumatifantes ,  les  fauffes 
fluxions  de  poitrine,  les  diarrhées  féreu- 
fes,  font  les  maladies  les  plus  communes. 
Le  corps  nageant  dans  l’humidité,  ab« 
forbe  une  partie  des  molécules  aqueufes 
au  milieu  detquellesiî  fe  trouve  plongé, 
la  chaleur  vitale  en  efl  diminuée  ,  les 
fondions  languiffent,  le  corps  relie  fur- 
chargé  de  pnuite,  de  glaires,  8c  les  tu¬ 
meurs  aqueufes  font  communes.  Voilà 
la  fource  des  maladies  à  ferosd  colluvie 
que  Charles  le  Pois ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  PiJ'on ,  a  décrites  comme  parti¬ 
culières  à  la  Lorraine. 

Si  la  chaleur  fuccède  au  froid  qui 
règne  habituellement  dans  ces  vallées,  la 

I  vj 
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conftitiuion  devient  humide  &  chaude  9 
&  encore  plus  dmgereufe  :  delà  naif- 
fe.nt  les  fièvres  putrides  vermineufes,que 
Maurice  Grand-Clas  a  obfervé  être  fort 
communes  en  Lorraine,  &  les  fièvres 
putrides  malignes,  que  Jofeph  Poma ,  mé¬ 
decin,  avoit  vues  dans  File  de  Sicile,  en 
1 595,  <k  qu’il  a  décrites  avec  des  circon- 
ftances  qui  les  rapprochent  des  fièvres 
dont  nous  parlons  ici. 

Comme  l'air  des  vallées  des  Vofges 
eft  plus  humide  que  froid  ,  les  mala¬ 
dies  tiennent  plus  à  la  diathèfe  pitui- 
teuie  qu’à  la  putride.  Les  affe&ionsqui 
dépendent  des  obfiruâions  &  de  la  ca- 
cochimie  font  fort  fréquentes  :  telles  font 
les  pâles  couleurs  ,  les  fleurs  blanches, 
les  fièvres  intermittentes  printanières, 
les  maladies  dartreufes  ,  les  affe&ions 
de  poitrine  chroniques,  les  vermineu- 
fes ,  les  œdèmes  &  les  fluxions  fur  les 
yeux. 

Les  moyens  propres  à  corriger  les  ef¬ 
fets  de  cette  conftitution  ,  font  ceux 
qu 'Hippocrate  recommande  pour  l’hiver. 
Le  régime  doit  être  fec ,  compofé  de 
farineux  fermentés,  très-cuits  &  aroma- 
tjfés  convenablement.  Les  anti-putrides 
&  les  toniques ,  tels  que  les  vins  géné¬ 
reux,  doivent  être  employés.  La  loi ,  fe- 
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Ion  Montefquicu  ,  femble  forcer  à  une 
ivrognerie  de  nation  qui  eft  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  de  la  perfonne.  Le  goût 
de  l’habitant  des  Vosges  pour  l’eau-de- 
vie,  tient  fans  doute  à  ce  befoin  du  cli¬ 
mat.  C’eft  dans  une  pareille  température 
qu’une  vie  adive  &  femblable  à  la  gym- 
naftique  des  anciens,  eft  très-recomman¬ 
dable.  Un  fommeil  court,  un  exercice  vio¬ 
lent  &  foutenu ,  ou  à  fon  défaut,  des  bri¬ 
dions  continuées ,  font  les  moyens  pro¬ 
pres  à  vaincre  l’inertie  caufée  par  le  froid, 
&  la  plénitude  produite  par  l’humi¬ 
dité. 

La  différence  qui  fe  trouve  dans  l’ordre 
&  la  régularité  des  faifons,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  années,  en  met  de  même  une 
très -grande  dans  les  maladies  qui  ré¬ 
gnent  dans  le  territoire  de  Bruyères. 
Lorfque  le  printemps  n’a  pas  cette  lé¬ 
gère  chaleur  &c  cette  tempérie  douce 
qui  le  caradérife  ,  quand  l’été  n’eft 
pas  marqué  par  une  chaleur  vive  &  un 
peu  foutenue,  &  que  l’on  n’a  pas  ref- 
ïenti  dans  l’hiver  le  froid  âpre  et  rigou¬ 
reux  qui  eft  propre  à  cette  faifon  ,  il 
en  réfulte  des  effets  relatifs  à  l’intempé¬ 
rie  dominante.  Ainfi,  lorfque  les  faifons 
fe  fuccèdent  avec  précipitation  &  fans 
nuance,  lorfqu’elles  anticipent  Tune  fur 
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l’autre,  on  peut,  par  l’influence  qui  efl: 
propre  à  chaque  température  ,  prévoir 
les  maladies  qui  regneiont.  Cette  manière 
de  lire  dans  la  régularité  ou  l’irrégula¬ 
rité  de  la  faifon  régnante,  les  maladies 
qui  doivent  furvenir  dans  celle  qui  va 
fuivre,  étoit  connue  dès  l’enfance  de  la 
médecine. 

L’inconftance  journalière  de  l’atmo- 
fphère ,  les  nuits  froides  qui  fuccèclent 
à  des  jours  trèschauds  ,  les  vents  de 
nord  qui  remplacent  fubitement  ceux  de 
fud-oueft,  forment,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  des  vicifïitudes  nuilibles  qui 
doivent  engendrer  des  maladies  (<2).  Ou¬ 
tre  les  maladies  catarrhales  ,  cette  in- 
conftance  perpétuelle  de  i’atmofphère 
agit  fur  les  nerfs  qu’elle  agace,  &  qu’elle 
irrite  Cuvent  d’une  manière  fort  remar¬ 
quable.  On  a  lieu  de  l’obferver  princi¬ 
palement  dans  les  pays  élevés,  où  la  fibre 
efl  grêle  &  tendue.  Audi  fur  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  hautes,  les  afieftions  fpa- 
fmodiques  font-elles  communes  lorfque 
l’air  efl  très-variable.  Les  enfans  y  font 
particulièrement  fort  expofés. 

Le  fe^ein,  aura  ferotina ,  efl  formé  par 


(a)  In  ipfis  temporibus  magna  mutatioms  ca¬ 
lons  frigons  faciunt  morbos. 
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les  vapeurs  élevées  pendant  le  jour ,  & 
qui  fe  condenlent  lorique  la  disparition 
du  foleil  refroidit  l’atmoiphère.  11  y  en  a 
beaucoup  moins  dans  les  Vofges  que 
dans  la  Lorraine,  parce  que  le  loi  pier¬ 
reux  &  fabionneux  de  ces  montagnes 
fournit  peu  d’évaporation  ,  mais  il  y 
en  a  beaucoup  dans  les  vallées ,  ce  qui 
rend  dans  ces  lieux  les  maladies  pro¬ 
duites  par  les  vicilîitudes  de  l’air,  plus  fré¬ 
quentes  Scplus  dangereutes. 

La  médecine  offre  encore  des  confeils 
falutaires  aux  habitans  des  pays  qui  font 
expofés  à  l’incondance  des  laitons,  &.  à 
des  changemens  fréquens  &  nuifibles 
dans  l’atmofphèrc.  Le  régime  doit  être 
diverfifié  &  gradué  fuivant  la  tempéra- 
ture. Quand  la  température  n’edpas  déci¬ 
dée,  &  qu’elle  femble  tenir  plus  de  l’hiver 
que  de  l’été, l’ufage  des  fpiritueuxdoit  être 
permis,  &  la  gymnadique  eft  néceffaire, 
Lorfque  la  chaleur  règne,  il  faut  prému¬ 
nir  le  corps  contre  fes  effets,  en  pre¬ 
nant,  dès  le  matin  ,  des  alimens  ou  des 
boiffons  acefcentes ,  &  le  foir  on  doit 
travailler  à  ranimer  la  force  de  la  vie 
pour  reparer  la  déperdition  qui  a  été  faite. 
Dans  les  cas  où  la  chaleur  &  le  froid  fur- 
viennent  à  l’improvifte  ,  il  faut  rallentir 
leur  impreflion  avec  d’autant  plus  de  vi- 
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gilance,  que  leur  a&ivité  fera  plus  forte. 
Dans  tous  les  temps  on  doit  avoir  pour 
but  de  ramener  le  corps  à  cet  état  mi¬ 
toyen  qu’il  perd  fi  facilement  pendant 
les  violentes  fecoufifes  de  l’atmofphère. 

Soit  que  ce  foit  un  effet  dépendant 
du  genre  de  vie  des  habitansdes  Vofges, 
foit  qu’il  faille  en  rechercher  la  caufe  dans 
l’air  qu’ils  refpirent ,  il  y  a  dans  leurs 
humeurs  une  difpolition  acefcente  qui 
eft  la  caufe  de  plufieurs  des  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets ,  &  qui  vient 
fouvent  compliquer  les  autres  d’une  ma¬ 
nière  tâcheule  :  le  ton  pâle  8t  blafard  de 
la  peau  ,  l’odeur  aigre  &  fade  qui  s’ex¬ 
hale  des  corps ,  8c  qui  eff  quelquefois 
affez  forte  pour  imprégner  les  meubles 
&  les  appartemens,  la  qualité  des  urines, 
qui  font  fouvent  affez  acides  pour  rougir 
le  firop  violât,  les  dents  qui  font  noires, 
carriées  ,  prefque  toujours  petites  8c 
recouvertes  d’un  mauvais  émail,  la  fré* 
quence  des  maladies  vermineules  :  tels 
font  les  lignes  non  équivoques  auxquels 
on  peut  reconnoître  cette  cachexie  gé¬ 
nérale. 

Les  vifcères  abdominaux  fe  reffentent 
les  premiers  de  cette  conftitution.  Les 
digeftions  font  lentes,  la  biie  peu  aéfive: 
il  y  a  des  gonflemens  d’eftomac,  des  rap- 
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ports  aigres  ;  la  mauvaife  qualité  des  fucs 
digeflifs  produit  fouvent  des  amas  de  ma¬ 
tières  excrémentitieliesdansJes  premières 

voies, ce  qui,  au  bout  dequelquetemps, 
amène  des  coliques  &  des  diarrhées. 

Les  obflruètions  du  foie,  l’œdème  &  les' 
autres  maladies  dépendantes  de  la  vifco- 
fné  des  humeurs  &  de  la  lenteur  de  la 
circulation ,  font  encore  des  fuites  nécef- 
faires  de  cette  difpofltion.  Les  gencives 
font  corrompues  par  la  qualité  mordante 
de  lafaiive,ainfi  que  parles  fucs  ichoreux 
qui  exudent  des  dents  cariées  ,  &  il  s’y 
produit  fouvent  des  fluxions  qui  font  lon¬ 
gues,  tenaces  &  difficiles  à  guérir.  La 
difpofltion  vermineufe  efl  très-commune 
dans  lesenfans,  dans  les  femmes  &  dans 
les  vieillards,  c’efl-à-dire ,  dans  l’âge  & 
dans  les  tempéramens  où  la  nature  tra¬ 
vaille  avec  plus  de  lenteur  &  de  foibleiïe 
à  la  fanguiflcation. 

L’enfance  eflfur-tout très-affligée  par 
cette  difpofltion  acefcente.  On  y  obferve 
des  croûtes  laiteufes  rougeâtres ,  d’une 
odeur  aigre  fade,  &  il  y  a  en  même  temps 
des  engorgemens  dans  les  glandes  cer¬ 
vicales.  L’engorgement  des  glandes  du 
mélentère  &  le  rachitifme,  font  des  ma* 
i  ladies  fort  communes,  fur-tout  dans  les 
vallées. 
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Les  filles  ont  généralement  le  chlo- 
rofis  cara&ériie*  tantôt  par  une  couleur 
verte,  tantôt  par  une  couleur  blafarde. 
Les  règles  ne  parodient  prefque  jamais 
avant  dix-huit  ans,  &  finififent  de  très- 
bonne  heure.  Pendant  tout  le  temps 
qu’elles  durent  ,  elles  ne  fluent  qu’en 
petite  quantité,  8c  d’une  manière  diffi¬ 
cile  8c  irrégulière.  Il  efi  plusieurs  femmes 
qui  n’ont  jamais  été  réglées  ,  il  en  eft 
d’autres  qui  n’ont  jamais  qu’un  écoule¬ 
ment  férofo-muqueux ,  à  peine  coloré 
en  rouge.  Quoique  le  flux  menfirueî  ait 
fi  peu  d’aélivité  ,  fa  iuppreffion  n’en  pro¬ 
duit  pas  moins  des  accidens  très-  fâcheux. 

Les  fleurs  blanches  font  une  maladie 
très-commune,  qui  efl  le  plus  fou  vent 
accompagnée  d’angoiffe  ,  de  foibleiFe  & 
de  maigreur.  Les  faufles  couches  font 
beaucoup  plus  fréquentes  qu’elles  ne  de- 
vroient  l’être  relativement  à  la  popula¬ 
tion,  8c  les  fuites  de  couches  font  aufli 
plus  fouvent  fâcheufes  qu’on  ne  devroit 
s’y  attendre  ,  5c  c’efl  la  matière  laiteufe 
déviée  8c  égarée  qui  en  efi  la  caufe. 

Ces  differentes  maladies  attaquent  fur- 
tout  les  fuiets  qui,  par  une  conflitution 
primitivement  mauvaife ,  par  l’habitation 
des  lieux  les  plus  mal-fains,  ou  par  laf- 
foiblifTement  que  produit  un  travail  ex- 
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ceflif ,  font  particulièrement  difpofés  au 
relâchement  de  la  fibre  &  à  la  diffolu- 
tion  des  humeurs. 

Il  eft  une  clafie  nombreufe  chez  laquelle 
cette  difpofition  acefcente  fe  manifefle 
par  des  engorgemens  lymphatiques,  tels 
que  les  tumeurs  froides  6c  indolentes  9 
-  les  écrouelles  &  les  goëtres.  Ces  der¬ 
nières  efpèces  de  tumeurs  font  quelque¬ 
fois  formées  par  trois  ou  quatre  ma  (Tes 
entafiees  qui  tuméfient  le  col ,  6c  descen¬ 
dent  fur  la  poitrine  d’une  manière  hi- 
deufe  pour  les  yeux  qui  ne  font  pas  ha¬ 
bitués  â  voir  ces  elpèces  de  tumeurs. 

Ne  pourroit-ofi  pas  dire  que  cette  dif¬ 
pofition  acefcente  6c  cette  affeélion  fcro- 
phuîeufe  font  les  effets  de  trois  caufes 
combinées  ;  favoir  ,  de  la  confiitution 
phlegmatiqae  des  habitans  de  ce  pays,  de 
la  nature  des  alimens,  &  de  celle  des  eaux 
dont  ils  ufent  pour  l’entretien  de  leur 
vie?  Les  humeurs  vifqueufes  inertes  n’é¬ 
tant  pas  élaborées  dans  les  vaifleaux  dont 
la  force  tonique  n’eft  pas  portée  au  point 
convenable,  contrarient  un  degré  d’é- 
paifififiTement  qui  efi;  beaucoup  au-deffus 
de  celui  qu’elles  devroient  naturellement 
avoir,  ce  qui  occafionne  des  engorge¬ 
mens  &  des  ftafes.  Les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques,  les  glandes  engorgées  à  l’ex- 


200  Département 
térieur  &  à  l’intérieur,  forment  des  tu¬ 
meurs  dures  &  indolentes.  C’eft  pour¬ 
quoi  ces  maladies  (ont  plus  communes 
dans  les  endroits  les  plus  humides  6c  les 
plus  mai  expoiés;  c’eft  pourquoi  les  en- 
fans  &  les  femmes  en  font  particulière¬ 
ment  affeéfés(^). 

Pour  parler  avec  exaéfitude  des  ma¬ 
ladies  de  ce  pays ,  il  me  refie  à  faire  men¬ 
tion  d’une  eipèce  d’anthrax  ou  de  char¬ 
bon  ,  auquel  on  donne  communément 
le  nom  de  pujlule  ,  ou  par  abréviation , 
de  puce  maligne  ou  levain.  Cette  pu- 
fîule  s’annonce  par  une  douleur  lanci¬ 
nante  trés-vive  ;  fouvent  elle  e(l  fembla- 
ble ,  dans  les  premiers  momens ,  à  la  mor* 


( a )  Hippocrate  a  dit,  les  femmes  &les  enfans 
à  la  mamelle  font  également  fujets  à  l’engorge¬ 
ment  des  glandes;  6c  Mead  ne  doutoit  pas  que 
la  crudité  des  eaux  ne  contribuât  beaucoup  à 
produire  ces  maladies.  Suppofons ,  dit-il,  que 
les  parties  les  plus  épaiffes  dont  une  eau  eff  fa- 
turée,  fe  dépofent  dans  le  corps  hiima:n,clequei- 
que  nature  qu’elles  fuient,  ou  minérales,  ou  fa- 
lines ,  elles  s’arrêteront  dans  quelque  partie, 
conformément  aux  lois  du  mouvement  &  à  la 
capacité  différente  des  vaiffeaux  ;  c’eft  ainfique 
les  molécules  minérales  qui  abondent  dans  les 
eaux  nivéales  des  Alpes,  engorgent  &  obffruent 
tellement  les  glandes  de  ceux  qui  en  boivent, 
qu’à  peine  eff-il  un  feu!  des  habitans  de  ces  mon¬ 
tagnes  qui  foit  exempt  de  ces  tumeurs. 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  201 

çure  d’une  puce  :  elle  augmente  bientôt, 
&  parvient  â  la  groffeur  d’une  aveline. 
Tantôt  elle  eft  placée  entre  les  doigts 
des  mains  ou  du  carpe,  tantôt  aux  bras  ou 
au  vifage.  Communément  elle  eft  rouge, 
Taillante  ,  fouvent  noire  &  déprimée  ; 
quelquefois  c’eft  une  phliâène  remplie 
d’une  férolîté  âcre ,  &  qui,  lorfqu’elle 
s’ouvre,  laifle  apercevoir  un  ulcère  fa¬ 
meux.  Dans  cette  maladie  ,  le  pouls  eft 
conftamment  petit,  concentré  ,  foible  & 
rare,  les  forces  font  abattues  :  il  y  a  de 
la  langueur  &  de  la  foiblefle  ;  les  ma¬ 
lades  le  plaignent  de  reffentir  un  fenti- 
ment  de  froid  à  l’intérieur  du  corps,  & 
une  chaleur  âcre  &  brûlante  à  la  partie 
affe&ée.  Cependant  les  environs  de  la 
tumeur  fe  tuméfient,  &  ce  gonflement, 
qui  s’étend  avec  la  plus  grande  rapidité, 
eft  bientôt  fuivi  de  la  gangrène  fèche, 
quiamene  la  mort  en  deux  ou  trois  jours. 

Cette  maladie,  fort  connue  du  peuple 
des  campagnes,  paroît  avoir  lieu  ordi¬ 
nairement  chez  des  perfonnes  qui  fei¬ 
gnent  les  beftiaux  malades,  &  qui,  foit 
en  les  fouillant  pendant  leur  maladie , 
foit  en  touchant  a  leurs  débris  après  leur 
mort,  gagnent,  par  le  contaâ  immé¬ 
diat,  le  mal  dont  il  font  affeéfés.  La  pu- 
ftule  "maligne  eft  une  maladie  fort  dan- 
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gereufe,  8c  dans  laquelle  il  ed  tres-eiTen- 
tiel  de  fecourir  de  bonne  heure  les  ma¬ 
lades.  Le  danger  ed  grand  lorfque  la 
pullule  ed  voiiine  des  parties  vitales, 
que  les  périodes  de  Ton  accroiffement  8e 
de  Tes  progrès  font  courts ,  que  le  pouls 
ed  foible ,  concentré,  8e  la  phylionomie 
abattue,  avec  des  fyncopes  8c  un  froid 
extérieur,  parce  que  ces  lignes  annon¬ 
cent  que  l 
encore  un 
lorfqu’on 

nuer ,  fans  que  les  autres  accidens  per¬ 
dent  rien  de  leur  intenfité.  On  a  lieu 
d’efpérer  une  terminaifon  plus  heureufe 
quand  la  pudule  ed  rouge,  le  pouls  vif, 
animé  ,  qu’il  ne  paroît  aucun  des  fym- 
ptômes  alarmans  que  nous  venons  de 
décrire. 

La  nature  fuffit  rarement  feule  pour 
la  guérifon  ,  8c  les  foins  font  prefque 
toujours  infrudreux  quand  ils  font  tar¬ 
difs.  Le  fer  8c  les  caudiques  font  des 
moyens  que  l’on  doit  regarder  comme 
dangereux.  Les  onguens  toniques  8c  nia- 
turatifs  ont  paru  plus  convenables  ,  & 
l’on  a  fur-tout  eu  occafon  de  fe  louer 
du  traitement  externe  fuivant.  On  prend 
de  la  crème  fraîche,  dans  laquelle  on 
bat  du  favon  blanc  ;  on  fait  avec  ce  mé- 


gangrène  ed  prochaine, 
fyrnptôme  de  mauvais  augure, 

voit  la  douleur  locale  dimi- 

* 
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lange  des  embrocations  réitérées  fur  la 
pullule  maligne.  On  y  applique  enfuite 
des  feuilles  de  chou  rouge,  qu’on  cou¬ 
vre  avec  la  même  pommade.  L’efcarre 
étant  tombée,  on  renouvelle  l’appareil; 
en  peu  de  temps  l’inflammation  eil  cal¬ 
mée  ,  l’œdème  fe  diflflpe ,  la  réfolution 
s’opère ,  &  la  cure  efl  terminée.  On  fou- 
tient  en  même  temps  les  forces  vitales; 
on  cherche  à  combattre  la  foibleffe  gan- 
gréneufe  &  l’abattement  par  des  cordiaux 
légers  &  des  anti-feptiques,  &c. 

Les  maladies  dépendantes  des  caufes 
particulières  ou  les  maladies  fporadi- 
ques ,  doivent  s’offrir  à  Fobfervateur  dans 
la  jurifdiftion  de  Saint-Diez ,  comme  dans 
tous  les  autres  pays.  On  rencontre  une 
différence  frappante,  en  faifant  le  paral¬ 
lèle  des  maladies  fp'oradiques  &  endé¬ 
miques.  C’elf  que  les  maladies  endémi¬ 
ques  qui  dépendent  de  l’influence  du  ter¬ 
ritoire,  s’obferventbien  particulièrement 
fur  la  claffe  du  peuple,  tandis  que  les 
maladies  fporadiques  font  particulière¬ 
ment  celles  que  l’on  voir  naître  chez 
les  gens  riches  &  aifés.  En  effet,  ces  ma¬ 
ladies  tirant  leur  origine  de  l’irrégularité 
qu’on  peut  mettre  dans  l’ufage  des  boif- 
fons,  des  alimens,  dans  la  manière  dont 
on  ufe  de  l’exercice ,  &  dont  on  fe  livre 
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au  fommeil ,  enfin ,  dans  l’empire  qu’on 
îaiffe  prendre  à  fes  pallions,  il  eft  évident 
que  les  perfonnes  qui  y  font  le  plus  ex- 
pofées ,  ne  doivent  pas  être  des  agricul¬ 
teurs  &  des  montagnards,  dont  la  vie  phy- 
fique  efi  un  exercice  continuel,  partagé 
d’une  manière  régulière  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  faifons ,  &  dont  la  vie  morale  ré- 
fide  dans  la  pratique  confiante  d’un  pe¬ 
tit  nombre  de  devoirs  ,  &  dans  des  dé- 
firs  bornés  à  leur  pouvoir. 

On  obferve  quelquefois  dans  1a.  jurif- 
diélion  de  Bruyères  des  épidémies.  Elles 
font  plus  fréquentes  dans  les  lieux  bas 
que  dans  ceux  qui  font  plus  élevés  fur 
les  montagnes.  L’hiver  y  offre  commu¬ 
nément  des  affe&ions  de  poitrine  plus  ou 
moins  compliquées ,  qui  font  quelquefois 
inflammatoires  fur  les  montagnes,  mais 
prefque  toujours  humorales  dans  les  val¬ 
lées,  des  turgefcences  ftomacales,  des  affe- 
êfibns  rhumatifantes  &  des  péripneumo- 
niesbilieufes.  Le  printemps  eftlafaifonoù 
il  y  a  le  plus  de  malades.  L’habitant  de  ces 
cantons  a  paffé  l’hiver  dans  une  efpèce  d’i¬ 
nertie  ,  en  comparaifon  du  mouvement 
qu’il  fe  donne  dans  les  autres  faifons; 
li  s’eft  tenu  renfermé  dans  fon  poêle ,  &, 
par  l’effet  de  cette  ftagnation  forcée  ,  a 
encore  augmenté  la  plénitude  humorale 

que 
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la  révolution  du  printemps  travaille  â 
fondre.  C’eft  alors  que  les  fièvres  d'ac¬ 
cès  ,  les  fluxions  de  poitrine ,  les  mala¬ 
dies  cutanées,  les  varioles  font  commu¬ 
nes.  En  été  les  coliques  bilieufes  ,  les 
diarrhées,  les  dysenteries  deviennent  fou- 
vent  des  maladies  générales.  L’automne 
produit  des  fièvres  intermittentes  autom¬ 
nales ,  des  affections  rhumatifântes ,  de 
faufile  s  fluxions  de  poitrine  chez  les  adul¬ 
tes,  des  hydropifies  de  poitrine  chez  les 
vieillards,  6c  des  fièvres  vermineufes  dans 
les  fujets  qui,  par  leur  âge,  leur  confii- 
tution  ou  leur  manière  de  vivre  ,  y  font 
difpofés. 

il  efk  ai fe  de  voir,  d’après  le  tableau  de 
ces  maladies ,  que  les  faignées  ne  font 
pas  ,  en  général,  un  moyen  de  guérir 
qui  leur  convienne.  On  ne  peut  guère  en 
faire  ufage  que  fur  les  montagnes  éle¬ 
vées  ,  où  la  fibre  eft  plus  forte  &  le 
fang  mieux  compofé  :  on  peut  cepen¬ 
dant  la  pratiquer  fur  quelques  malades , 
qui,  par  leur  aifance,  font  à  l’abri  de  tou¬ 
tes  les  caufesquiénervent la  confitution. 
On  peut  pofer  pour  règle  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  de  ce  pays ,  que  les 
remèdes  les  mieux  indiqués  font  les  éva- 
cuans,  tels  que  les  émétiques  &  les  ca¬ 
thartiques.  Viennent  enfuite  les  diapho- 
Tome  LXXVU  K 
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rétiques ,  les  vermifuges,  les  apéritifs  fa- 
vonneux ,  les  martiaux  &  les  toniques 
aromatiques.  Ces  derniers  médicamens 
font  li  abondans  dans  ce  pays,  que  la 
nature  femble  les  avoir  prodigués  pour 
corriger  le  relâchement  &  la  langueur  à 
laquelle  les  habitans  Temblent  difpofés 
par  la  nature  du  climat  &  du  fol. 

En  préfentant  ainfi  le  tableau  de  la  con- 
flitution  des  habitans  des  Vofges ,  &  l’a¬ 
perçu  des  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  ,  j’ai  eu  principalement  fous  les 
yeux  la  clafle  la  plus  nombreufe  Sc  la 
plus  pauvre  ;  8c  comme  c’efl  dans  cette 
claffe  que  fe  trouvent  les  individus  qui 
dans  leur  maladie  viennent  chercher  un 
afyle  &  des  fecours  à  l’hôpital,  j’ai  rem¬ 
pli  l’objet  que  je  m’étois  propofé,  puifqu’à 
la  topographie  médicale  de  Bruyères  , 
j’ai  joint  celle  de  fon  hôpital ,  8c  le  ta¬ 
bleau  des  maladies  qui  y  régnent  com¬ 
munément. 

Réflexions. 

En  lifant  la  topographie  de  Bruyères, 
on  voit  que  M.  Poma  a  pris  Hippocrate, 
pour  guide  ;  8c  d’après  FexaSitude  avec 
laquelle  il  a  fuivi  ce  texte  précieux  ,  il 
femble  qu’il  a  eu  pour  objet  de  tracer  la 
marche  que  tous  les  médecins  devroient 
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fuivre,  en  méditant  fur  la  nature  de  l’air , 
des  eaux  Sc  du  fol  du  pays  qu’ils  habi¬ 
tent.  C’eft  en  écrivant  ainfi  qu’on  réfute 
vidorieufernent  ceux  qui ,  par  efprit  de 
fyftême,  ou  par  abus  du  raifonnement, 
fouuennent  que  les  obfervations  météo¬ 
rologiques  ne  peuvent  être  d’aucune  uti¬ 
lité  à  la  médecine  pratique.  Pour  répon¬ 
dre  au  fophifte  qui  nioit  l’exiftence  du 
mouvement ,  Zenon  fe  mit  à  marcher 
devant  lui.  Il  eft  dans  tous  les  arts  des 
objeéVions  auxquelles  il  ne  faut  d’autre 
réponfe  qu’une  démonfîration  a&ive.  La 
manière  dont  parle  M.  Poma,  peint  l’in¬ 
fluence  inévitable  de  la  température  & 
des  viciffitudes  de  l’air,  &  les  différens 
moyens  qui  font  propres  à  corriger  &  â 
modifier  leur  adion  ;  l’art  avec  lequel  il 
fait  unir  aux  obfervations  d’un  phyficien 
&  d’un  philofophe ,  les  confeils  utiles  de 
la  médecine,  efl  la  preuve  la  plus  frap¬ 
pante  de  l’avantage  qui  réfulte  pour  un 
médecin  ,  de  fe  livrer  aux  obfervations 
météorologiques,  &  d’en  faire  une  juffe 
application  à  la  pratique  de  l’art  de 
guérir. 

La  defeription  de  l’hôpital  de  Bruyè¬ 
res  a  du  furprendre  tous  les  ledeurs  :  on 
ne  s’attend  pas  à  trouver  dans  une  pe¬ 
tite  ville ,  dont  le  nom  eft  à  peine  connu , 

Kij 
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un  hôpital  conffruit  fur  un  plan  au  (K 
conforme  aux  loix  de  la  falubrite. 

Un  emplacement  parfaitement  ifolé  ; 
un  corps-de-logis ,  &  deux  ailes  fort  ré¬ 
gulières,  entourées  de  tous  côtés  de 
cours  ou  de  jardins;  des  faites  grandes 
&  élevées,  qui  ont  par-tout  des  croifées 
oppofées ,  avec  des  dégagemens  com¬ 
modes  ;  des  voûtes  qui  élèvent  le  rez  de- 
chauffée  à  cinq  ou  fix  pieds  au-deffus  du 
fol;  des  jardins  de  différente  efpèce;  des 
promenoirs  vaftes  ;  enfin,  une  belle  ga¬ 
lerie  qui  fert  d’abri  aux  faites  des  mala¬ 
des ,  de  retraite  fûre  aux  convaîefcens 
dans  les  pluies  ou  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs,  &  qui  établit  une  communication 
facile  &  prompte  entre  les  différens 
offices  :  tel  eft ,  dans  cette  maifon  de 
charité ,  l’ordre  général  des  diftribu- 
tions  ;  ordre  (impie  &  commode  ,  qu’on 
rencontre  dans  fort  peu  d’hôpitaux  , 
en  y  comprenant  même  les  plus  mo¬ 
dernes. 

Un  hôpital  tel  que  celui  de  Bruyères 
pourroit,  avec  peu  d’additions,  convenir 
à  une  ville  plus  conddérable ,  &  recevoir 
un  bien  plus  grand  nombre  de  malades. 
En  effet,  il  fuffiroit d’élever  de  nouvel¬ 
les  falles  fur  le  même  plan ,  en  conftrui- 
fant  un  étage  de  plus  dans  le  corps-de- 
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logis  &  dans  une  des  ailes.  Si  l’on  por- 
tou  la  chapelle  ailleurs ,  ce  qui  feroit  plus 
convenable,  on  auroit  la  facilité  d’em¬ 
ployer  le  rez-de  chauffée  du  corps-de- 
logis  principal  pour  toutes  les  pièces 
communes ,  &  l’on  auroit  au  premier 
étage  deux  grandes  &  belles  falles  (éga¬ 
rées  par  un  efcalier.  Si  Ton  ccnfervoit 
la  chapelle,  il  faudroit  l’élever  en  dôme 
proportionnellement  à  fa  grandeur.  En 
augmentant  ainfi  Fefpace,  on  donneroit 
plus  de  mobilité  à  l’air  ;  &:  par  le  moyen 
des  croifées  pratiquées  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  ce  dôme ,  on  formeroit 
un  excellent  ventilateur. 

Il  ed  fans  doute  bien  des  manières  de 
varier  les  didribunons  dans  un  empla¬ 
cement  qui  feroit  femblabîe  à  celui  de 
l’hôpital  de  Bruyères;  maison  peutaflfu- 
rer  qu’un  plan  analogue  à  celui  fur  lequel 
il  a  été  condruit ,  ed  un  de  ceux  qui 
paroiffent  le  plus  convenables  pour  les 
hôpitaux  d’une  grandeur  médiocre ,  dans 
lefqueîs  il  faut  concilier  ce  que  l’on  doit 
â  la  faî  ubrité ,  &  ce  qu’exigent  la  prom¬ 
ptitude.  du  fervice  &  la  nécelTné  d’une 
furveillance  continue. 

M.  P oma ,  en  parlant  des  foins  que 
l’on  a  pris  pour  renouveler  &  purifier 
l’air  des  falles ,  remarque  qu’on  a  eu  Fac- 
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tention  de  placer  des  ventilateurs  à  la 
partie  inférieure  des  falles  :  l’utilité  de 
ces  ventilateurs  n’eft  plus  méconnue  au¬ 
jourd’hui  ;  on  fait  que  dans  la  compofi- 
tion  de  l^atmofphère  il  exifte  un  fluide  , 
un  gaz,  dont  la  nature  eft  d’être  plus 
pefant  que  l’air,  &  de  fe  précipiter  par 
conféquent  à  la  furface  de  la  terre. 
C’eil l’air  fixe,  nommé  depuis  ga\  acide 
crayeux  ,  ou  ga^  acide  carbonique.  Le 
moyen  de  déplacer  ce  gaz  &  la  portion 
d’air  à  laquelle  il  eft  uni ,  eft  donc  d’agir 
avec  force  fur  celle  qui  eft  placée  à  la 
partie  inférieure  des  falles.  L’eau  agit,  à 
la  vérité  ,  fur  ce  gaz  ,  il  le  décompofe  ; 
mais,  le  plus  fouvent,il  n’eft  pas  faîubre  de 
répandre  de  l’eau  dans  les  falles  des  hôpi¬ 
taux  ,  &  il  n’y  a  que  des  ouvertures  pra¬ 
tiquées  â  la  partie  inférieure  des  falles 
qui  puiflent  y  fuppléer. 

M.  Poma  n’a  pas  décrit  la  forme  des 
ventoufes  inférieures  établies  à  l’hôpital 
de  Bruyères  :  ainfi  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’elles  reflemblent  aux  ventilateurs  or¬ 
dinaires,  &  qu’elles  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpèces  d’entonnoirs  qui  intro- 
duifent  un  air  pur.  Cette  manière  de 
ventoufe  n’ayant  d’autre  effet  que  de 
pouffer  une  colonne  d’air  de  bas  en 
haut,  elle  n’eft  pas  propre  à  purifier  la 
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furface  du  plancher  inférieur  des  hôpi¬ 
taux.  Pour  y  parvenir,  il  faut  pratiquer 
au  bas  des  murs ,  de  diftance  en  diiîance , 
dans  la  longueur  des  falles ,  des  ouver¬ 
tures  de  cinq  ou  fix  pouces  de  haut,  fur 
quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  Ces  ouver¬ 
tures  font  fermées  par  des  trapes  qui  font 
mobiles  dans  des  couliffes  ;  &  quand  les 
falles  font ,  comme  celles  de  Bruyères , 
fituées  entre  cour  &  jardin ,  on  voit 
qu’on  peut  ouvrir  en  même  temps  les 
trapes  qui  font  diamétralement  oppofées 
d’un  côté  &  de  l’autre,  ce  qui  balaie 
rapidement  la  furface  du  fol  „  &  intro¬ 
duit  un  air  pur  à  la  place  de  celui  qui 
étoit  corrompu.  On  peut  voir  ces  ven¬ 
tilateurs  dans  les  nouvelles  falles  de 
l’hôtel-dieu  ,  &  c’eft-là  où  ils  ont  été 
exécutés  pour  la  première  fois  dans  la 
forme  que  nous  venons  de  décrire. 

M.  Poma  a  juftement  remarqué  que 
la  polition  des  latrines  étoit  très-infalu- 
bre  :  il  auroit  pu  en  dire  autant  de  la 
falle  des  morts.  11  faut  porter  bien  loin 
du  centre  des  hôpitaux  tous  ces  foyers 
de  mephitifme  &  de  contagion.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  il  y  a  quelques  années,  fur  la  nécef- 
fité  d’éloigner  les  lieux  d’aifance,  &  fur 
la  manière  de  les  conflruire  ;  il  fuffit 
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d’obierver  que,  quelle  que  foit  la  propreté 
qu’on  faffe  régner  dans  ces  endroits ,  il 
s’en  élevera  toujours  des  exhalaifons  mal¬ 
fai  Tantes  ,  fi  Ton  n’a  pas  recours,  pour  les 
intercepter ,  aux  moyens  pratiqués  avec 
tant  de  fuccès  aux  Invalides  &  à  l’hof- 
pice  Saint-Sulpice  (a). 


Observations  fur  des  entérines 
produites  par  différentes  caufes. 

Première  Observation, 

Iléus  ou  pajjion  iliaque  ;  par  M,  F  ER - 
RUS,  médecin  de  F  hôpital  de  Brian¬ 
çon, 

Un  homme  de  la  campagne ,  d’un 
tempérament  robufie  &  fanguin  ,  ayant, 
contre  Ton  ordinaire ,  eu  le  ventre  ref- 
ferré  pendant  plulieurs  jours,  commença 
a  reffentir  quelques  mouvemens  de  co¬ 
lique  auxquels  il  négligea  de  remédier 
pendant  48  heures.  Les  douleurs  ayant 
infenfiblement  augmenté ,  il  furvint  un 
vomiffement,  par  lequel  il  rejeta  toutes 
les  matières  qui  étoient  contenues  dans 


Ça)Voyei  le  n°.  4  des  hôpitaux  civils ,  année 

1786. 
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fon  eflomac.  Il  refia  encore  plufieurs 
jours  dans  cet  état  fans  demander  du 
iecours. 

Quand  je  vis  ce  malade,  il  étoit  tour¬ 
menté  des  douleurs  de  colique  les  plus 
aiguës,  le  ventre  étoit  très-gonflé,  & 
fi  fenfibîe  à  la  plus  légère  compreflion , 
que  le  poids  feul  de  la  couverture  fe 
faifoit  fentir  très -vivement.  Les  urines 
étoient  rares  ;  la  langue  faîe  &  la  bou¬ 
che  amère.  Tout  ce  qu’il  rendoit  par 
le  vomiffement  étoit  d’un  verd  foncé  & 
porracé.  Le  pouls  étoit  dur  &  très-fré¬ 
quent.  Je  fis  faire  à  l’in  fiant  une  faignée 
du  bras  ,  &  j’en  prefcrivis  une  autre  trois 
heures  après.  Les  lavemens  émoiliens, 
&  les  fomentations  avec  des  décodions 
de  même  nature,  furent  employés  dans 
l’intervalle  des  deux  faignées.  J’eus  en- 
fuite  recours  aux  lavemens  purgatifs  ; 
mais,  malgré  ces  moyens,  les  douleurs 
&  les  accidens  ne  diminuèrent  pas.  Le 
malade  fut  faigné  pour  la  troifième  fois , 
&  je  le  fis  mettre  enfuite  dans  un  demi- 
bain.  Ce  nouveau  remède  ,  joint  aux 
boiffons  émulfionnées  ,  furent  encore 
fans  fuccès.  Je  tentai  une  quatrième  fai¬ 
gnée,  après  laquelle  je  voulus  faire  pafier 
un  doux  minoratif.  Je  ne  fus  pas  plus 
heureux;  le  malade  vomit  avec  plus  de 
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violence  ,  &  la  matière  vomie  rellern- 
bîoit,par  fa  couleur  &  parfon  odeur,  aux 
matières  excrémentitielles  :  néanmoins , 
après  ce  vomiffement,  le  malade  fe  trouva 
un  peu  foulage.  On  continua  les  bains 
&  les  lavemens,  mais  fans  aucune  éva¬ 
cuation  par  les  Telles.  Le  quatrième  jour, 
s  compter  de  l’invafion  de  la  maladie, 
les  forces  étoient  abattues  ;  il  y  avoir  des 
foibledes,  &  le  malade  paroiffoit  dans 
l’état  le  plus  fâcheux.  J’ordonnai  alors 
qu’on  fît  prendre  à  ce  malade,  de  quatre 
en  quatre  heures,  une  once  &  demie 
d’huile  d’amandes  douces,  en  ajoutant 
à  chaque  dofe  un  gros  &  demi  de  firop 
diacode.  Après  la  troilième  prife  de  ce 
remède,  le  ventre  s’ouvrit,  le  vomilfe- 
ment  ce{fa,&  les  Telles  devinrent  enfuite 
faciles  &  abondantes  par  le  moyen  des 
lavemens  ;  ce  qui  fut  le  lignai  de  la  gué¬ 
ri  fon. 

IIe.  Observation 

Sur  la  même,  maladie  ;  par  le  même . 

Une  femme  fort  âgée,  portant  une  her¬ 
nie  inguinale  depuis  pîulieurs  années , 
fujette  à  des  confîipations  fréquentes ,  & 
qui  nebuvoit  que  de  l’eau,  fut  faille  d’une 
colique  qui  avoit  tous  les  fymptômes  de 
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P  iléus.  La  hernie  étoit  fort  apparente  , 
fans  qu’il  y  eût  d’étranglement  manifefte. 
Les  douleurs  fe  faifoient  principalement 
fentir  vers  la  région  du  foie ,  mais  elles 
n’étoient  pas  bien  vives.  Le  pouls  étoit  pe¬ 
tit  &  peu  fréquent ,  le  vifage  pale,  la 
langue  fort  épaiffe  &.  blanche;  le  ventre 
étoit  très-tendu,  les  urines  étoient  en 
petite  quantité,  mais  claires.  Il  y  avoit 
de  plus  un  vomifiement  de  matières  ver¬ 
tes  &  jaunâtres. 

Je  commençai  le  traitement  par  les 
boiffons-adoucilTantes ,  les  fomentations 
émollientes,  &  les  lavernens  de  même 
nature.  Je  pafiai  enfuite  à  l’ufage  des  la- 
vemens  purgatifs.  La  faignée ,  quoique 
indiquée  par  la  nature  de  la  maladie,  me 
parut  un  remède  dangereux,  à  caufe  de 
Fâge  de  la  malade ,  de  fa  foible  conftitu- 
tion  &  de  la  petiteffe  de  Ton  pouls.  Ce¬ 
pendant  ces  premiers  fecours  ne  produi* 
firent  aucun  foulagement,  &  le  vomif¬ 
fement  devenoit  de  jour  en  jour  plus  fré¬ 
quent.  Les  huileux  rendus  légèrement 
anodins ,  n’eurent  pas  plus  d’efficacité. 
Au  bout  de  fept  jours  ,  la  malade  vo- 
mifioit  les  matières  fécales;  elle  prenoit 
â  peine  quelques  infians  de  fommeil,  & 
elle  paroiffoit  être  dans  le  plus  grand  dan¬ 
ger.  Quoique  j’eufie  fait  admimfirer  des 
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iavc-,?nens  purgatifs  fans  en  tirer  aucun 
avantage,  je  crus  devoir  encore  recourir 
au  même  moyen  ,  parce  que  je  préfu- 
mois  que  h  les  premiers  n’avoient  pro- 
duit  aucun  effet ,  c’eft  qu’ils  n’étoient 
pas  affez forts.  En  conféque,nce,  je  pref- 
crivis  des  lavemens  très-ffimuîans ,  faits 
avec  une  forte  décoêHon  de  tabac.  A 
peine  en  eut- elle  pris  quelques-uns, 
qu’elle  fe  fentit  un  peu  foulagee.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  elle  rendit  des 
matières  très-dures,  &  la  hernie  difparut. 
Aux  douleurs  que  la  malade  avoir  éprou¬ 
vées  ,  fuccédèrent  alors  des  chaleurs  d’en¬ 
trailles  que  j’attribuai  à  l’aâion  du  tabac. 
Pour  les  mitiger  ,  j’ordonnai  des  lave¬ 
mens  avec  de  l’eau  tiède,  dans  laquelle 
on  ajoutoit  quatre  onces  de  vinaigre 
pour  chaque  lavement.  Ces  derniers  re¬ 
mèdes  apportèrent  du  calme ,  &  ache¬ 
vèrent  de  débarraffer  l’engouement  ex- 
crémentitiel  qui  avoit  été  la  première 
caufe  de  la  maladie, 

IIIe.  O  BS  ERVATION 

Sur  lu  même  maladie  ,  faite  â  V  ho  f pi  ce 
Saint-Sulpj.ce ,  en  iy3o . 

Un  homme  de  trente  ans  fut  apporté 
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îe  1 6  avril  1780,  à  l’hofpice  Saint-Sul- 
pice,  ayant  unbubonocèle  fi  gros,  qu’il 
n’exifioit  plus  qu’un  vefiige  de  la  partie 
virile.  La  tumeur  étoit  rouge  &  tendue 
comme  un  ballon  ,  &  le  cordon  fort  en¬ 
flammé.  Le  pouls  étoit  ferré,  vif,  &  il 
y  avoit  vomiffement  des  matières  fier- 
corales  depuis  vingt-quatre  heures.  J’a- 
vois  ordonne  trois  faignées  dans  la  foi- 
rée  ,  on  n’en  fit  que  deux.  Le  lende¬ 
main  on  en  fit  deux  autres  ;  on  appliqua 
des  cataplafmes  émolliens  fur  l’anneau  , 
&  bientôt  le  relâchement  fut  afifez  con- 
fidérable  pour  que  le  malade  pût  faire 
la  rédu&ion  lui- même.  Néanmoins  le 
pouls  refioit  toujours  concentré  ,  &  le 
vomifiement  perfifioit ,  le  ventre  étoit 
douloureux  ;  on  fit  une  cinquième  fai— 
gnée  ,  elle  diminua  le  vomiffement,  mais 
ne  changea  rien  à  l’anxiété,  &  îe  pouls 
devenoit  toujours  de  plus  en  plus  miféra- 
ble.  Des  lavemens  toutes  les  deux  heures, 
des  embrocations  huileufes ,  une  boif- 
fon  très-abondante  du  petit  lait,  firent 
enfin  ceffer  le  vomifiement,  en  ramenant 
des  felles  modérées  &  fréquentes.  Du 
refte  l’irritation  &  la  faburre  qui  perfi- 
fioient,  ne  donnèrent  aucune  inquiétude, 
&  le  malade  fut  promptement  guéri. 
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IVe.  Observati  o  n 

Sur  une  maladie  analogue ,  faite  dans  le 

mime  hôpital ,  dans  C année  iyS% 3. 

Une  jeune  fille  de  vingt- trois  ans, 
entra  dans  le  même  hôpital,  le  17  jan¬ 
vier,  avec  une  fièvre  très-aiguë  au  qua¬ 
trième  jour.  Il  y  avoit  en  même-temps 
une  tendon  &  un  gonflement  du  ventre 
qui  ne  permettoient  pas  qu’on  y  appli¬ 
quât  la  main  ;  la  malade  n’étoit  pas  con- 
fhpée,  mais  fon  vifage  étoit  rouge,  la 
refpiration  difficile  &.  le  pouls  lerré. 
Cette  fille  mal  réglée ,  &  d’une  confli- 
tution  foible ,  avoit  déjà  été  faignée  deux 
fois  fans  beaucoup  de  foulagement  ;  la 
langue  étoit  humide  ,  chargée  de  fa- 
burre.  Je  prescrivis  d’abord  les  adoucif- 
fans  fous  toutes  les  formes  ;  mais  fix 
heures  après,  l’érétifme  étoit  augmenté 
au  point  que  la  malade  ne  pouvoit  plus 
boire  fans  naufées ,  &  qu’elle  fe  plaignait 
beaucoup  de  la  violence  des  douleurs. 
Je  fis  faire  deux  nouvelles  faignées  qui 
produifirent  du  calme  ,  mais  fans  em¬ 
porter  tout  -  à-  fait  le  mal.  Le  troifième 
Jour  après  l’entrée  de  la  malade  ,  les 
i  douleurs  fe  renouvelèrent  très-vivement, 
mais  fans  tendon  du  ventre  &  fans  nau- 
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fées.  Je  fis  palier  une  eau  de  çaffe  légè¬ 
rement  émétifée  Tout  Ion  effet  le  porta 
fur  les  intefiins;  la  malade  rendit  beau¬ 
coup  de  glaires,  8:  trois  vers  iombriques , 
dont  un  vivant.  La  fièvre  ceila  bientôt, 
&  la  convalefcence  fut  prompte. 

Ve.  Observation 

Sur  une  maladie  analogue ,  faite  dans  le 
mime  hôpital,  dans  Cannée  ry8o. 

Une  femme  de  vingt-huit  ans  ,  d’un 
tempérament  fec  8c  mlieux  ,  éprouva 
une  fupprellion  de  règles  qui  fut  pref- 
qu’auffitôt  fuivie  d’accidens  très-alar- 
mans ,  ce  qui  engagea  à  la  tranfporter 
promptement  à  l’hofpice.  Outre  les  fym- 
ptômes  hifiériques,  tels  que  les  anxiétés, 
l’étouffement,  le  ferrement  du  col,  elle 
reffentoit  des  coliques  très  -  considéra¬ 
bles  ,  8c  le  ventre  étoit  énormément 
tendu.  La  foibleffe  du  pou’s  ,  la  pâleur  du 
vifage,  8c  la  foible  confiitution  de  cette 
femme  n’indiquant  point  la  faignée ,  j’eus 
recours  aux  bains  de  pieds  ,  aux  lave- 
rnens ,  aux  fomentations  anti-  hifiériques, 
aux  potions  anti-fpafrnodiques  éthérées: 
aucune  de  ces  chofes  n’apporta  du  fou- 
lagement.  Les  coliques  perfévéroient 
clans  toute  leur  force.  La  malade  vomif- 
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foit  prefque  tout  ce  qu’on  lui  préfen- 
toit.  Le  lendemain ,  en  l’examinant  avec 
la  plus  grande  attention  pour  décou¬ 
vrir  quelle  étoit  la  caufe  d’un  acci¬ 
dent  qui  devenoit  de  plus  en  plus  grave , 
je  trouvai  dans  Ton  pouls  une  irritation 
accompagnée  de  fotblefle  &  d’intermit¬ 
tence;  la  langue  étoit  fort  bilieufe,  l’ ha¬ 
leine  fétide;  le  ventre  ,  qui  étoit  égale¬ 
ment  tourmenté  de  coliques,  me  parut 
moins  tendu,  ce  que  j’attribuai  à  quel¬ 
ques  Telles  bilieufes  que  les  lavemens 
avoient  procurées.  Je  remarquai  de  plus 
que,  cinq  ou  fixfois  au  moins  dans  chaque 
minute  ,  il  y  a  voit  un  tremblement  de  la 
lèvre  inférieure.  Dès-lors  les  lignes  de  la 
plénitude  de  l’edomac  me  parurent  ma- 
nifeftes,  &  j’ordonnai  l’ipécacuanha.  Ce 
vomitif  fit  rendre  de  la  bile  noirâtre,  en 
aflez  grande  quantité  pour  remplir  une 
jatte.  La  douleur  du  ventre  cefîa  pref- 
qu’auffitôt.  Le  foir  le  pouls  avoit  repris 
l’élévation  qu’il  a  lorfque  les  menflrues 
coulent,  les  règles  commencèrent  à  s’é¬ 
tablir,  &  la  maladie  fut  diffipée. 
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REMARQUES 


Tendantes  a  perfectionner  tiufage  des 
moyens  propofés  pour  rappeler  à  la  vie 
Us  noyés  &  autres  afphyxiés  ;  par  M. 
Le  Comte  ,  médecin  à  Evreux . 

Un  homme  robufte  peut  charger  un 
noyé  fur  fes  épaules ,  &  le  transporter 
a  in  fi  à  la  malfon  la  plus  prochaine  ;  cela 
vaut  encore  mieux  que  d’attendre.Cepen- 
dant  la  meilleure  manière  efide  porter  le 
noyé  à  deux  ou  trois  hommes  furies  bras, 
&  dans  une  attitude  naturelle.  Si  on  peut 
avoir  fur  le  champ  une  voiture  ou  un  ba¬ 
teau,  ce  troifième  moyen  doit  être  préféré 
comme  le  plus  prompt.  Il  ne  faut  ôter  les 
habits  mouillés,  que  lorfqu’on  peut  avoir 
dans  le  moment  des  hardes  sèches  à  leur 
fubfiituer ,  ou  les  habits  des  perfonnes 
qui  fe  trouvent  préfentes.  On  peut  néan¬ 
moins  ,  fi  on  a  un  bateau  ou  une  voi¬ 
ture  ,  envelopper  le  noyé  tout  nu  dans 
de  la  paille.  On  ne  peut,  pour  rappeler 
un  noyé  à  la  vie,  trop  inculquer  que  tous 
les  momens  font  précieux ,  &  qu’un 
quart-d’heure  perdu  peut  décider  du  fort 
d’un  afpbyxié.  Si  le  noyé  eft  couché 
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dans  le  tranfport ,  il  doit  l’être  fur  le 
côté ,  Ôc  la  tête  un  peu  plus  élevée  que 
le  corps.  Quelques  auteurs  recomman¬ 
dent  d’éviter  les  fecouffes,  pour  ne  pas 
détruire,  difent  ils,  le  peu  de  vie  qui 
peut  relier:  mai:,  s’il  en  refie  u  peu,  tout 
efpoir  ell  ôté  ;  &  quiconque  réfléchira 
furie  traitement,  concevra  clairement 
qu’il  ne  peut  réufiir,  li  les  nerfs  ne  font 
encore  capables  de  prendre  &  de  com¬ 
muniquer  de  grands  mouvemens  Ce  que 
je  recommande  fur  toutes  chofes ,  c’elf 
donc  la  célérité  du  tranfport.  On  ne  doit 
pas  y  mettre  plus  de  temps ,  fous  pré¬ 
texte  qu’une  maifon  un  peu  plus  éloi¬ 
gnée  fera  plus  commode. 

Dans  l’endroit  où  le  noyé  doit  être 
fecouru,  il  doitfe  trouver  une  cheminée 
avec  un  feu  clair ,  des  hardes  sèches ,  des 
couvertures,  des  flanelles  ou  des  ferviet- 
tes,  des  briques  chaudes ,  un  lit ,  les  per- 
fonnes  néceffaires  :  trois  ou  quatre  fuffi- 
fent.  On  commencera  par  déshabiller 
&  coucher  le  noyé  devant  la  cheminée, 
étant  mis  dans  l’attitude  la  plus  conve¬ 
nable,  c’eft-à-dire,  fur  le  côté,  &  la  tête 
un  peu  foutenue ,  fans  autre  précaution 
que  de  le  bien  efïuyer  d’abord ,  de  met¬ 
tre  fous  lui  un  matelas  ou  des  couver¬ 
tures  ,  de  garnir  le  côté  du  corps  qui  le 
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trouvera  écarté  du  feu,  d’empêcher  que 
l’autre  ne  reçoive  une  chaleur  trop  vive, 
de  le  retourner  de  temps  en  temps  d’un 
côté  fur  l’autre.  On  drefifera  procès-ver¬ 
bal  de  fon  état ,  tandis  qu’on  préparera 
les  autres  fecours,  le  lit ,  les  briques  ou 
les  bouteilles  d’eau  chaude,  un  lavement 
de  tabac  ,  ou  un  lavement  de  favon  & 
de  fel  de  cuifine,  les  cordiaux,  comme 
l’eau-de-vie,  l’eau-de-vie  mêlée  de  vinai¬ 
gre  fciilitique, l’eau-de-vie  camphrée  ani¬ 
mée  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac.  On 
cherchera  le  battement  du  cœur ,  celui 
des  artères  au  poignet,  au  bas  de  l’hu¬ 
mérus,  à  la  tempe.  On  verra  h  les  mâ¬ 
choires,  la  poitrine,  les  autres  articula¬ 
tions  obéifient  ou  refirent  aux  mouve- . 
mens  qu’on  veut  leur  donner;  fi  les  pal- 
(âges  de  l’air  ne  font  point  embarraflés; 
il  les  yeux  confervent  leur  éclat  ;  fi  le 
noyé  n’a  point  quelque  bleflure  mor¬ 
telle  ,  &c.  On  s’informera  du  temps 
qu’aura  duré  la  fubmerfion  &  le  tran- 
fport  :  tout  cela  doit  être  prompt.  Avant 
même  que  d’entreprendre  ces  recher¬ 
ches,  on  donnera  lesjavemens;  &  pour 
les  empêcher  de  revenir  aufiitôt,  on  ap¬ 
pliquera  un  tampon  au  fondement.  On 
lavera  le  nez  &c  la  bouche  ;  ou  fi  le  refifer- 
rement  des  mâchoires  ne  le  permet  pas  , 
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on  lavera  du  moins  les  lèvres  &  les  joues 
avec  un  pinceau  trempé  dans  l’eau-de-vie 
camphrée  animée  d’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac.  On  s’afTurera  de  l’état  des 
voies  pulmonaires ,  en  fouillant  à  plu- 
fleurs  repaies  dans  la  poitrine  ,  &  en 
preffant  enfuite  le  bas-ventre  avec  la 
main,  pour  faire  relTorur  l’air  (<2).  On 


(a)  Je  dis  la  choie  comme  M.  Pi/2  la  fa  voit,  & 
comme  tout  le  monde  la  favoit  alors.  J’ai  lu  depuis 
iesobfervationsde  M.  ChauJJier  (y) .  Je  ne  les  con- 
tefte  pas.  Je  demande  feulement  ,  que  fera-t-on 
autre  choie  que  ce  qu’on  àvoit  coutume  de  faire, 
dans  les  cas  où  l’on  n’aura  ni  air  déphlogifli- 
qué,  ni  l’appareil  néceffaire  pour  l’employer? 
Ajoutons  que  c’eft  prefque  demander  ce  qu’on 
fera  dans  tous  les  cas.  On  préférera ,  fi  on  le 
peut ,  l’air  d’un  foufüet  à  celui  qu\in  homme 
tireroit  de  ies  poumons;  mais  celui-ci  pourtant, 
fi  on  ne  peutchoifir,  doit-il  être  regardé  comme 
fans  effet  ?  Je  ne  le  crois  pas  ,  &.  je  per  fifre  à  le 
confeiller  toutes  les  fois  qu’on  n’aura  pas  mieux. 
î°.  Il  agit  par  fa  chaleur,  &  Ton  fait  que  de 
tous  les  moyens  propres  à  reffùfciter  le  mou¬ 
vement  du  cœur  ,  &  probablement  auffi  l’aéb.on 
du  poumon,  un  des  plus  puiiTans  c’eft  la  cha¬ 
leur.  2°.  Il  peut  du  moins,  comme  un  autre, 
remettre  la  poitrine  e#  mouvement,  &  perforine 
n’ignore  que  fans  ce  mouvement,  fans  la  dila¬ 
tation  &  la  conftriélion  alternative  de  la  poitrine 

Ça)  Hili.  de  îa  Société  royale  deMédec,  année 
j  F*  3.4^ 
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introduira  dans  l’une  des  narines  une  pe¬ 
tite  tente  ou  mèche  de  papier  imbibée 
d’eau  de  Luce  ou  d’efprit  volatil  de  iel 
ammoniac.  S’il  en  réfulte  quelque  gri¬ 
mace  qui  annonce  que  le  malade  peut 
avaler,  on  lui  donnera  une  cuillerée  de 
l’un  des  cordiaux  indiqué  ci-deiTus ,  &  on 
aura  foin  de  ne  le  pas  remuer  tant  qu’il 
l’aura  dans  la  bouche.  Le  meilleur  eft 
l’eau-de-vie  camphrée  animée  d’efprit  vo¬ 
latil  de  felammoniac.Quelquesperfoanes 
pendant  ce  travail ,  feront  chargées  de 
renouveler  des  ferviettes  chaudes  fur  les 
jambes  &  fur  les  cuiffes.  On  ôtera  en- 
fuite  le  tampon  du  fondement,  on  fou- 
lèvera  le  malade ,  on  l’agitera  en  diffé- 
rens  fens,  on  le  portera  dans  un  lit  baf- 
finé;  &  fi  le  lavement  n’efi;  pas  revenu, 
on  en  donnera  un  autre.  On  placera  fous 
les  pieds, fous  rarticulation  des  genoux, 
fous  les  ai  (Telles,  des  briques  chaudes  ou 
des  bouteilles  pleines  d’eau  chaude.  On 


&.  du  poumon ,  la  circulation  pulmonaire  ne 
peut  fe  rétablir  ,  ni  conféquemment  la  circula¬ 
tion  générale  &  la  vie.  Ces  vérités  font  tri¬ 
viales  ,  &  tant  mieux.'  J’invite  donc  les  accou* 
cheurs  eux-mêmes  à  ne  pas  négliger  ces  procé¬ 
dés  de  l’ancienne  pratique ,  lorfqu’ils  n’auront  pas 
fur  le  champ  ceux  de  M.  ChauJJier, 
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frottera,  meme  rudement,  avec  des  fla¬ 
nelles  ou  des  ferviettes  chaudes  imbibées 
d’eau-de-vie  camphrée  ,  les  jambes ,  les 
cuiffes ,  le  bas-ventre  &  la  poitrine.  On 
irritera  fouvent  le  dedans  des  narines 
avec  la  mèche  d’alkali  volatil.  Si  le  noyé 
peut  avaler,  on  lui  redonnera  de  diftance 
en  diftance  du  cordial,  avec  l’attention 
de  n’en  donner  une  nouvelle  dofe  que 
lorfqu’on  fera  fur  que  la  précédente  eff 
avalée  ;  &  on  en  rapprochera  les  prifes , 
fl  on  remarque  des  envies  de  vomir.  La 
fecouffe  procurée  par  le  vomiffement 
paroît  être  ce  qui  rappelle  le  plus  effi¬ 
cacement  ces  malades  à  eux-mêmes,  & 
la  plupart  y  ont  de  la  difpofition.  Je  n’ole 
cependant  confeiller  l’émétique  en  gé¬ 
néral*  ü  paroît  avoir  nui  dans  plufieurs 
des  cas  rapportés  par  M .  Pza  ;  je  citerai 
moi-même  dans  un  moment  une  cir- 
conftance  où  il  feroit  contraire,  &  le  feul 
parti  fage  eft  de  ne  le  placer  que  fous 
les  yeux  d’un  homme  de  l’art.  J’en  dis 
autant  de  la  faignée.  Au  refte,  dans  quel¬ 
que  cas  que  ce  foit  ,  je  ne  voudrois  de 
l’émétique  qu’en  l’affociant  à  quelque 
tonique  du  genre  de  l’eau-de  vie  cam¬ 
phrée  (tf) ,  parce  que  l’effet  en  devient 


( 'a )  De  Villiers ,  méthode,  &c.  in- 40.  1771, 

pag.  12,  13. 
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plus  immanquable  ,  &  que  la  dofe  ,  par 
conféquent ,  peut  être  moindre.  Si  la  dé¬ 
glutition  n’efî  pas  libre,  on  inje&era  un 
nouveau  lavement  de  tabac ,  ou  la  fu¬ 
mée  de  la  même  plante.  On  recom¬ 
mence  de  temps  en  temps  à  pouffer  de 
l’air  dans  le  poumon  ;  &  ii  les  dents  font 
ferrées ,  on  le  conduit  par  le  nez.  On 
continue  les  friéfions  &  tout  le  relie ,  fans 
fe  décourager.  M .  Johnfon  (æ)  parle  d’une 
dame  qui  ne  donna  les  premiers  lignes 
de  vie  qu’au  bout  de  huit  heures;  &  la 
règle  eft  de  n’abandonner  un  noyé  que 
lorfque  la  mort  eft  certaine.  Il  etë  encore 
effentiel  ici  pour  le  fuccès ,  que  les  fe- 
cours  fe  fuivent  fans  retardement ,  &  par 
conféquent  que  tous  les  moyens  fe  trou¬ 
vent  dans  une  boîte  dont  le  dépôt  foit 
connu,  comme  à  Paris. 

Tel  eft  le  traitement  général.  Soixante- 
deux  noyés ,  qui  prefque  tous  ne  don- 
noient  aucun  ligne  de  vie  (£)  ,  ont  été 

(a)  Pia  ,  part.  III ,  pag.  193. 

( b )  Pia ,  Part.  I,  p.  12,  19,  25,  28,  32; 

II.  p.  30,  32,  35  1  37 ,  38»  41  j  45» 

51 5  55»  57,  61.  III,  p.  18,  20,  26,  44, 
51 5  67,  93, 96,  1  oî, 103, 107,  109,  116, 
117,  121  ,  125.  IV.  p,  3 ,  5  ,  14,  17,  19, 
34,  37,  4i,  44,  64,  66,  68,  73,  74,  81, 
92,  97,  119,  I25  »  I30’  *3  3 »  *39»  *4f  , 
H5  »  x5°  »  M4,  M6»  1 57* 


n8  Asphyxies. 
ranimés  par  ces  fecours  ,  adminiftrés 
même  avec  moins  de  méthode.  Qua¬ 
torze  n’ont  pu  l’être,  quoique  traités  de 
même ,  &  retirés  de  l’eau ,  l’un  prompte¬ 
ment  {a) ,  les  autres  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  {b')  ,  d’une  demi-heure  (c) ,  de 
trois  quarts-d’heure  (</),  ou  au  plus  d’une 
heure  (Q.  J  milite  par-tout  fur  la  célé¬ 
rité.  Il  n’en  eit  pas  de  la  mort  cauiée  par 
l’eau,  comme  de  celle  qui  eft  produite 
par  la  vapeur  du  charbon.  Celle-ci  peut 
n’être  qu’apparente  ,  quoiqu’on  ait  relié 
14  ou  15  heures  expoié  à  l’aêlion  de 
la  caufe  qui  l’a  occaiionnée  (/);  tandis 
que  M.  Fia  ne  rapporte  aucun  exem¬ 
ple  de  noyés  rappelés  à  la  vie,  lorfque  la 
fubmerhon  avortduré  plus  d’une  heure. 
On  vient  de  voir  même  qu’un  quart- 
d’heure  fufhfoit  dans  quelques  cas ,  pour 
qu’un  noyé  fut  fans  retïburce.  Il  eif  donc 
important  que  toute  perfonne  tombée  à 
l’eau  en  fort  retirée  promptement,  11  ne 


(<z)  Fia  s  part.  IV,  pag,  50. 

(£)  Part.  II ,  p.  71  ,  IV,  p.  56,87. 

(c)  Part.  II,  p.  65;  III,  p.  83. 

(W)  Part.  I ,  p.  37;  Il ,  p.  68 .  69  ;  III,  p.  8cf 
81;  IV,  p.  52. 

(e)  Part.  I ,  p.  37,  39* 

(/)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Harmann  ; 
Pia ,  Part.  IV. 

l’eft 
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Feff  pas  moins,  que  les  fecours  ne  tar~ 
dent  pas  à  arriver.  M.  H  arm  an  a  réulli 
fur  des  perfonnes  fu (Toquées  par  la  va¬ 
peur  du  charbon,  quoique  retirées  de 
l’endroit  où  elles  avoient  été  frappées, 
elles  enflent  reffé  huit  ou  dix  heures 
fans  fecours  (a)  ;  tandis  que  je  n’ai  pu  ra¬ 
nimer  une  petite  fille  noyée  qui  n’étoit 
reflée  qff  environ  cinq  quarts- d’heure 
fur  le  bord  d’une  mare.  Cette  différence 
entre  la  mort  apparente  caufée  par  la 
vapeur  du  charbon,  &  celle  qui  dépend 
de  l’eau,  parole  tenir  principalement  au 
froid  que  l’eau  communique  à  tout  le 
corps.  Le  premier  foin  doit  donc  être  de 
réchauffer  les  noyés,  il  fuffit  fouvent  feul 
dans  les  cas  ordinaires,  ou  îorfque  la  fub- 
merfion  a  duré  peu  de  temps  ;  &  indé¬ 
pendamment  de  l’indication  d’étendre 
le  cercle  du  mouvement  du  fang ,  en  re¬ 
lâchant  tous  les  petits  vaiffeaux  dont  le 
refferrement  avoit  repouffé  les  liqueurs 
du  côté  du  cœur ,  il  efi  aifé  de  fentir 
l’utilité  de  ce  moyen  pour  réveiller  tout 
le  fyftême  nerveux,  fi  l’on  confidère  que 
la  chaleur  de  la  main  ou  celle  de  l’eau 
tiède ,  rend  au  cœur  de  la  grenouille  le 
battement  qu’il  avoit  perdu  après  l’avoir 


(a)  Loc.  ch. 

Tome  LXXFL 
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détaché  cia  corps  de  l’animal.  J’ai  lu  quel¬ 
que  part  que  M.  Johnfon ,  médecin  an¬ 
glais  ,  le  même  dont  j’ai  parlé,  confeil- 
loit  dans  cette  vue  le  bain  tiède.  Je  n’en 
vois  rien  dans  la  courte  analyfe  que  M. 
Le  Begue  de  Prejle  nous  a  donnée  de  fon 
ouvrage  (a);  mais  je  ne  doute  pas  que 
ce  moyen  ne  foit  bon ,  &  même  ordi¬ 
nairement  praticable,  avec  la  précaution 
fur-tout  de  commencer ,  comme  je  l’ai 
dit,  par  étendre  le  noyé  devant  un  feu 
clair  pendant  que  le  bain  fe  prépare  : 
d’autres  ont  recommandé  le  bain  de  cen¬ 
dres,  ceux  de  fel ,  cie  fable ,  ôcc.  ;  mais 
ceux-ci  ont  l’inconvénient  de  confumer 
fans  néceffité  un  temps  coniîdérable , 
parce  que  ces  matières  ne  fe  trouvent 
par  par-tout  lous  la  main  dans  la  quan¬ 
tité  qui  feroit  néceffaire.  A  mefure  que 
la  chaleur  s’établit,  l’autre  indication  eft 
de  ranimer  le  principe  de  la  vie,  en  irri¬ 
tant  de  tous  côtés  le  fydême  nerveux. 
D’après  les  obfervations  rapportées  par 
M.  Pia ,  la  plupart  des  noyés  avoient  été 
très-fenfibles  à  la  mèche  d’alkali  volatil, 
8c  par  cette  raifon  elle  doit  être  préfé¬ 
rée  aux  autres  Æernutatoires,  dont  quel¬ 
ques-uns  même  ,  comme  les  poudres  , 


(0)  Pia ,  Part.  III,  p.  1 86, 
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en  tombant  dans  le  poumon  ,  pourraient 
caufer  une  toux  opiniâtre ,  ou  la  fuffo- 
cation.  Il  me  fembie  qu’on  a  trop  exalté 
les  vertus  de  la  fumée  de  tabac,  &  que 
la  décodion  de  cette  plante  en  lavement 
peut  lui  être  fubAituée  avec  avantage.  On 
remarque  d’ailleurs ,  le  plus  fouvent,  de 
la  répugnance  de  la  part  des  affiAans  à 
injeder  cette  fumée  ,  même  avec  une 
machine  ;  enforte  que  de  tous  les  noyés 
dont  parle  M.  Pia>  il  n’y  en  a  que  quin¬ 
ze  ( a )  à  qui  elle  l’ait  été.  Un  lavement 
fera  moins  de  difficulté  parmi  le  peu¬ 
ple  9  &  on  11e  peut  douter  que  ce  fecours 
ne  foit  très-utile.  Il  eft  même  le  feul 
qu’on  puiffe  porter  intérieurement,  lorf- 
que  les  mâchoires  font  ferrées,  ou  que 
le  malade  n’avale  pas;  &  ce  feroit  dans 
ce  cas  une  négligence  criminelle  que  de 
l’omettre.  J’ai  nommé  le  Annulant  qui 
convenoit  pour  PeAomac  ;  &  à  moins 
qu’on  ne  remarque  des  fymptômes  évi- 
dens  d’un  retour  prochain  à  la  vie,  je  ne 
penfe  pas  qu’on  puiffe  en  fubAituer  un 
autre.  Il  paroît  qu’à  Paris,  comme  ail¬ 
leurs  ,  on  a  rarement  pouffé  de  l’air  dans 


0)  Pia,  Part.  I,  p.  12  ,  23  ,  25  ;  II  ,p.  41; 
III,  p.  5 1 ,  96,  102,  103  ,  1 07,  109,  117, 
ï  2 1  ;  IV,  p.  66  ,  68  ,  73. 
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poumon  ( a ).  Cette  pratique  cepen- 
dant  mérite  d’être  recommandée ,  non- 
feulement  pour  dégager  le  poumon,  lorf- 
que  l’écume  de  la  bouche  principale¬ 
ment,  ou  le  râle  de  la  gorge  en  mar¬ 
quent  rembarras,  mais  encore  pour  ré¬ 
tablir  le  mouvement  du  cœur  &  la  cir¬ 
culation  :  elle  a  fouyent  réuïTi  (A)  ,  & 
c’eft  l’expérience  fi  célèbre  de  Hooke . 
J’ai  parlé  du  vomtffement.  C’eft  ordi¬ 
nairement  de  l’eau  que  les  noyés  vomif- 
feot ,  &  M.  Tenon  a  dû  apprendre  de 
quelle  manière  elle  parvient  dans  leur 
eftomac.  Je  doute  que  la  faignée  puiffe 
convenir  en  général  avant  que  les  fon¬ 
dions  aient  commencé  à  fe  rétablir ,  â 
moins  que  ce  ne  foit  pour  s’aÜurer  gdl 
relie  encore  del’aéliondans  les  vaiffeaux. 
Elle  paroît  contre-indiquée  par  tout  l’état 
d’un  noyé  au  moment  où  on  le  tire  de 
feau ,  &  par  la  nature  des  remèdes  qui 
lui  réuffiffent.  Si  Ton  objeâe  que  la  ré- 
troceffion  du  fang  dans  les  gros  vaiffeaux 


(a)  Put ,  Part.!,  p.  12,  19,23,  25,32; 
II,  p.  35,  38  ,  41  j  55  ?  111 5  P*  18,20,26, 
44,  51?  ÏO3,  107,  109,  116,  117,  126; 

IV,  p.  5  ,  14>  41»  64,  74 >  81, 92,  125  , 
,150, 157. 

0  Mr,  Phyfiol.  t.  3 ,  p,  249. 
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&  dans  le  cœur  fembleroit  la  rendre  né- 
ceffaire ,  je  réponds  qu’il  en  devroit  être 
de  même  dans  la  fynqope  ,  où  la  faignée 
cependant  feroit  louvent  mortelle  ;  & 
nous  verrons  tout-à-i’heure  que  c’eft 
l'état  de  la  plupart  des  noyés.  Quelques 
auteurs  ont  propoie  de  les  éleCkifer. 
L’analogie  des  autres  moyens  fernble 
promettre  quelques  fuccès  de  celui-ci; 
&,  appliqué  directement  au  cœur  dans  les 
animaux  morts  ou  mourans ,  il  en  a  ré¬ 
tabli  les  mouvemens  (ÙQ  ;  mais  ce  genre 
de  fecours  ne  peut  pas  devenir  allez  po¬ 
pulaire,  &  fa  iingularité  feroit  peut-être 
qu!  on  en  négligeroit  de  plus  effentiels. 

J’ai  recommandé  de  conftater  l’état  du 
noyé  au  moment  où  l’on  arrive  ;  c’eff  à 
quoi  la  plupart  des  obfervateurs  ont  man¬ 
qué.  Cette  recherche  néanmoins  efl  in- 
téreffante  ,  d’une  part  pour  établir  peu- 
à-peu  les  caraéfères  qui  distinguent  la 
mort  apparente  de  la  mort  réelle,  &  de 
l’autre  pour  le  prognoftic  :  or,  le  progno- 
ffic  me  paroît  ici  de  conféquence.  Le 
peuple  a  befoin  d’être  averti,  lorfqu’il 
voit  entreprendre  le  traitement  d’un 
noyé,  de  l'évènement  auquel  il  doit  s’at- 


00  Haller,  1.  c.  tom.  I ,  p.  468. 
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tendre  ;  parce  qu’attribuant  à  l’art  le  dé¬ 
faut  de  fuccès,  s’il  avoit  lieu ,  tandis  qu’ii 
peut  dépendre  uniquement  de  la  mort 
réelle  ou  trop  prochaine,  il  reprendroit 
les  anciens  préjugés,  &  cefïeroit  de  ré- 
clamer  les  fecours  dans  les  cas  où  ils  font 
utiles.  J’ai  dit  combien  on  devoir  crain¬ 
dre ,  lorfque  la  fubmerfion  avoit  dure 
plus  d’une  heure,  ou  que  les  fecours  tar- 
doient  à  arriver  après  la  fubmerfion.  On 
regarde  la  roideurdes  articulations,  dans 
les  cas  ordinaires,  comme  un  ligne  de 
mort  ;  dans  les  noyés  il  ne  faut  pas  s’y 
méprendre,  elle  n’ed  fouvent  que  fpa- 
i'modique,  8c  alors  elle  vaut  mieux  que 
la  fouplefie.  Il  ed  ordinaire  fur-tout  que 
les  mâchoires  foient  contrariées,  Ainli , 
quoique  tous  les  membres  foient  flexi¬ 
bles,  un  homme  peut  être  mort,  ou  fi 
près  de  mourir ,  qu’on  ne  puiffe  plus  le 
rappeler  à  la  vie  (a).  On  peut  cependant 
encore  efpérer,  quoique  la  mâchoire  foit 
pendante  ou  mobile  (b  ).  Au  contraire  , 
c’ed  un  préfage  funede,  lorfque  les  ar¬ 
ticulations.,  mobiles  d’abord ,  fe  roidiffent 
pendant l’adminidration  des  fecours,  fans 
qu’il  paroiffe  d’ailleurs  de  lignes  de  vie. 
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J’ai  vu  cette  roideur  furvenir  au  bout  de 
quatre  heures,  quoique  j’euffe  foin  de 
conferver  au  corps,  devant  une  chemi¬ 
née  ,  toute  ia  chaleur  nécelïaire.  Un 
fymptôme  peut-être  plus  mauvais  en¬ 
core,  c’eli  lorfque  les  yeux,  brillans 
d’abord  ,  perdent  leur  éclat  (<z),  &  le 
couvrent  d’une  toile  glaireufe  (£).  il  cli 
rare  que  la  faignée  réufliffe,  au  bras  fur- 
tout  (c) ,  fans  donner  des  espérances® 
C’eü  une  bonne  marque,  lorfque  la  bou*3 
che  effuyée  fe  recouvre  d’écume  {d)9 
ou  qu’il  paroît  de  temps  en  temps  quel- 
ques  bulles  d’air  fur  les  lèvres  ( e ) ,  parce 
que  ce  fymptôme ,  s’il  eit  indépendant 
de  l’agitation  mécaniqe  du  corps ,  prouve 
un  relie  de  mouvement  dans  le  poumon. 
C’eli  une  meilleure  marque  encore , 
lorfque  ce  relie  de  refpiration  fe  déclare 
par  le  râle ,  ou  par  un  petit  bruit  dans  la 
gorge  (/). 

On  avoir  penfé ,  d’après  les  expérien¬ 
ces  entreprises  fur  les  animaux ,  que  la 


(a)  Pia  ,  Part.  IV,  p.  52  ,  ^7. 
(£)  Part.  III j  p.  73. 

(c)  Part.  IV,  p.  72. 

(.y)  Loc.  cit.  p.  154. 

(e)  Loc,  cit.  p.  14 1. 

(/)  Loc.  cit.  p.  139. 
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caufe  de  la  mort  des  noyés  étoit  une 
écume  vifqueufe  qui  embarraffoit  la  tra¬ 
chée-artère  &  toutes  les  voies  de  la  re- 
fpiration.  La  conféquence  devoit  être  , 
qu’un  noyé  ne  pouvoir  revenir  qu’avec 
une  oppreffion  femblable  à  un  accès 
d’affhme  humoral.  Quand  les  obferva- 
tions  de  M.  Pia  auroient  été  raffemhîées 
exprès  pour  contredire  cette  opinion  , 
elles  ne  pourroient  être  plus  concluan¬ 
tes.  Un  feul,  fur  ce  grand  nombre  de 
noyés,  eut,  en  commençant  à  fe  rani¬ 
mer,  le  râle  d'un  apoplcBique ,  ou  d'un, 
homme  près  à  expirer  (a)\  Toppreliion  de 
trois  autres  étoit  moins  celle  de  l’affhme 
humide,  que  celle  d’une  efquinancie  (f)9 
ou  d’une  péripneumonie  inflammatoi¬ 
re  (c) *  *.  Cette  écume  en  effet  n’a  peut- 
être  jamais  tué  perfonne ,  &  la  caufe  eff 
aille  urs.  Le  dernier  effet  de  la  fu  b  mer- 
lion  eff  une  fyncope  ;  cette  fyncope 
arrive  plus  tôt  ou  plus  tard, félon  des  cir- 
conffances  qui  varient.  Quand  elle  eff 
prompte,  tous  les  mouvemens  ont  été 


(a)  Pia ,  Part.  IV,  p.  68. 

(b)  Part.  III ,  p.  1 24. 

(e)  Part.  III,  p.  26  ;  IV,  p.  119. 

*  Aucun  des  cinquante-neuf  autres  n’a  eu 
d’embarras  à  la  poitrine. 
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fupprimes  prefque  au  moment  de  la  chu¬ 
te  ;  la  refpiration  a  cefïe  ;  nulles,  ou  pre¬ 
vue  nuiles  convulfions  qui  aient  porte 
ni  ie  fang  à  la  tête  ,  ni  de  l’eau  dans 
l’edomac  ou  dans  la  poitrine  :  le  froid 
s’efl:  établi  prefque  fans  obdacle  ;  le  vi- 
lage  ed  pâle  &  défait-;  la  région  de  IV 
flomac  n’ed  point  élevée;  les  voies  pul¬ 
monaires  font  moins  embarraffees  d’écu¬ 
me  ,  ou  ne  le  font  point  du  tout  :  telle 
étoit  la  petite  fille  que  je  tentai  vaine¬ 
ment  de  rappeler  à  la  vie,  au  commen¬ 
cement  d’odobre  177;.  Je  lui  fouftlai 
de  Pair  dans  le  poumon  pendant  plus  de 
trois  heures  ;  il  n’en  revint  pas  la  moin¬ 
dre  écume,  &  il  paroît  que  tel  eii  com¬ 
munément  l’état  des  noyés.  C’effdans  ce 
cas  que  la  thèfe  fi  connue  de  Becker 
ed  vraie  à-peu-près  dans  toute  fon  éten- 
due.  Quand ,  au  contraire ,  la  fyncope 
tarde,  la  vue  du  péril  ou  le  faififfernent 
de  Peau  ,  anime  tous  les  mouvernens  ; 
on  voit  le  noyé  fe  débattre ,  plonger, 
reparoître,  rompre  le  courant  à  droite 
&  à  gauche  :  la  refpiration  fe  conferve  ; 
Peau  qui ,  à  chaque  infpiration,  entre  dans 
ie  poumon  ,  en  eit  auditôt  rcpoufïée 
dans  la  bouche  par  une  convulfion  ;  elle 

00  De  Submer  forum  morte  fine  aquâ  potâ. 
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eft  avalée  en  tout  ou  en  partie  ;  Fefto- 
mac  s’en  remplit  quelquefois  énormé¬ 
ment  [a)  ,  ainfl  que  les  întefhns  ;  les  ie- 
couflfes  convulflves  de  la  poitrine  pouf¬ 
fent  le  fang  à  la  tête,  le  cerveau  s’en¬ 
gorge  ,  le  vifage  fe  gonfle,  il  devient  vio¬ 
let, °noir,  la  conjonctive  s’enflamme,  le 
col  enfle ,  la  langue  même  (b)  :  on  a  vu 
une  véritable  échymofe  s’étendre  a  toute 
la  face  &  aux  parties  voifines  (c)  ;  l’en¬ 
gorgement  croît  dans  le  cerveau ,  la  com¬ 
pte  flîon  fuccède  ,  toutes  les  fondions 
ceffent;  &  la  iyncope  furvenant  à  l’apo¬ 
plexie  ,  le  noyé  le  perd  fous  1  eau.  Cette 
mort  eft,  en  un  mot,  celle  d’un  homme 
qui  périt  en  riant,  en  pleurant,  ou  dans 
une  toux  convulfîve  ;  &  fl  les  noyés 
échappent  dans  ce  cas,  il  leur  refle  pour 
quelque  temps  une  douleur  de  tête  (d)9 
des  étouxdiffemens  (y) ,  a  quelques-uns 
une  forte  d’imbécillité  (/) ,  &  le  plus 


(a)  Fia ,  Part.  III,  p.  124. 

(b)  Part.  Il,  p.  50  ;  III,  p.  26,  124;  IV, 
p.  1 19. 

(c)  Part.  II ,  p.  50. 

(d)  Part.  I,  p.  12,  28;  II,  p.  41  ,  50, 

57;  III,  p.  26,44 >  5 1  *  I24  5  IV,  P*  17? 

325  ,  157- 

(e)  Part.  III,  p.  121;  IV,  p.  73- 

(/)  part.  II,  p.  50;  IV,  p.  1 25. 
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Peuvent  de  la  fièvre.  Quelquefois  meme 
l’engorgement  des  parties  fupérieures  fe 
communique  à  la  poitrine;  le  noyé,  re¬ 
venu  à  lui  9  ed  oppreffé  :  il  touffe ,  il  cra¬ 
che  du  fang;  il  a,  comme  je  l’ai  dit, 
une  véritable  péripneumonie  Qz).  Quel¬ 
que  graves  que  parodient  ces  lymptômes, 
le  plus  tride  de  tous  c'ed  la  iyncope  ;  & 
par  conféquent,  en  fuppoiant  la  durée 
de  la  fubmerhon  égale  ,  un  noyé  pourra 
être  plus  efficacement  fecouru  dans  le 
fécond  cas  que  dans  le  premier ,  parce 
que  la  fyncope  a  été  moins  longue.  Cet 
engourdi ffement  du  principe  de  la  vie  , 
la  fyncope  9  arrivera  plutôt  dans  les  per- 
fonnes  naturellement  délicates ,  valétu- 
dinaires  ou  convaîeicentes ,  cc  conle- 
quemment  la  fubmerhon  doit  etre  plus 
à  craindre  pour  elles.  Il  me  fenibje 
auffi ,  par  la  raifon  que  j’en  ai  donnes 
ci-devant ,  qu’elle  doit  être  en  généra- 
plus  dangereufe  en  hiver  que  pendant 
les  chaleurs  de  l'été.  Au  contraire  ,  les 
perfonnes  robudes  ou  pléthoriques  qui 
tomberont  à  l’eau  ,  en  été  principale¬ 
ment,  feront  plus  fujettes  à  l’engorge¬ 
ment  du  cerveau  ou  à  l’apoplexie.  Il  ed 


(a)  Part.  III.  p.  26,  124;  IV,  p.  17,  119, 
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remarquable  que  ce  dernier  accident* 
quoique  porté  au  plus  haut  degré,  comme 
on  le  voit  dans  une  des  obfervations  de 
M.  Pia  (æ)  ,  ne  paroit  avoir  été  fuivi  en 
aucun  cas,  ni  d’une  imbécillité  durable, 
ni  de  paralyfle.  Obfervons  en  dernier 
lieu,  que  les  perfonnes  caduques  qui  le 
noyent,  courent  plus  de  rifque  que  les 
autres,  non  *  feulement  parce  qu’elles 
tombent  plutôt  en  fyncope,  mais  parce 
que  le  fyflême  nerveux  perd  de  fa  fen- 
fibilité  avec  l’âge ,  &  les  fecours  par  con- 
féquent  de  leur  aftivité  :  les  enfans  font 
dans  le  cas  contraire.  Cette  réflexion  efl 
de  M.  Haller  (/>). 

On  ne  propofe  qu’un  même  traite¬ 
ment  pour  tous  les  noyés.  Il  femble  ce¬ 
pendant  que  les  remèdes  de  la  fyncope 
ne  peuvent  être  ceux  de  l’apoplexie  ;  que 
fi  dans  la  plupart  des  cas  on  peut  négli¬ 
ger  l’engorgement  du  cerveau  ,  parce 
qu’il  eft  léger.,  il  peut,  dans  d’autres  cas, 
être  aflez  grave  pour  exiger  un  traite¬ 
ment  particulier;  que  le  premier  foin 
doit  être,  comme  à  l’ordinaire ,  de  ré¬ 
chauffer  le  malade  ;  mais  qu’à  mefure 
qu’il  prend  de  la  chaleur ,  oc  le  cœur  du 


(, a )  Fart.  II  ,  p.  30.. 

(b)  Phyfiol.  tom.  III,  p.  252. 
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mouvement ,  il  peut  erre  urgent  de  le 
faigner;  que  dans  cette  vue  ,  comme  les 
veines  jugulaires  font  ordinairement  per¬ 
dues  dans  le  gonflement  du  col ,  on  doit 
tenir  le  bras  plongé  dans  l’eau  tiède,  ou 
bien  ouvrir  l’artère  temporale  ;  qu’au  lieu 
du  lavement  de  tabac ,  il  vaut  peut-être 
mieux  donner  celui  de  favon  ;  que  pour 
peu  que  les  lignes  de  vie  paroiiTent  cer¬ 
tains  ou  fe  fuccèdent  de  près ,  on  doit 
moins  tourmenter  le  malade  ,  lui  tenir 
la  tête  haute,  éviter  l’émétique,  ména¬ 
ger  les  alkalis  volatils,  ménager  même 
les  fri&ions  ,  relâcher  les  jambes  ,  les 
cuifes,  le  bas-ventre,  en  enveloppant 
ces  parties  avec  des  flanelles  trempées 
dans  de  l’eau  chaude  ,  exprimées  &  fou- 
vent  renouvelées,  ou  bien  mettre  le  ma¬ 
lade  dans  un  demi- bain  d’eau  tiède  ,  &c. 
Quand  il  n’y  auroit  que  ces  diflinclions  à 
mettre  dans  le  traitement,  il  eft  évident 
quil  ne  peut  être  bien  conduit  que  par  un 
homme  de  fart .  D’après  l’évaluation  des 
fuccès  de  la  méthode  générale,  on  peut 
fe  promettre  de  ne  perdre  qu’à-peu  près 
un  cinquième  des  noyés  qui  feront  retirés 
dans  le  même  temps,  &  fecourus  de  la 
même  man  ère  &  avec  la  même  célé¬ 
rité  ;  mais  il  faut  remarquer  que  de  tous 
les  auteurs  cités  par  M.  Pia ,  il  efl  le 
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feul  qui  ait  rapporté  également  fes  re¬ 
vers  &  fes  fuccès  ;  les  autres  n’ont  tenu 
compte  que  des  fuccès.  Je  n’ai  rien  trouvé 
Air  la  gradation  avec  laquelle  les  fon¬ 
dions  fe  rétablirent  :  il  paroît  feulement 
que  la  faculté  d’avaler  efî  une  des  pre¬ 
mières  à  revenir. 

Ce  font  des  bateliers  pour  l’ordinaire 
qui  retirent  les  noyés  de  l’eau  ;  &  c’eff 
avec  des  crocs  qu’ils  vont  les  chercher, 
lorfque  la  fubmerfion  a  duré  aidez  long¬ 
temps  pour  amener  la  fyncope.  Quatre 
personnes  ont  été  blefîées  en  les  repê¬ 
chant  ainii  ;  l’une  d’entr’elles  paroiffoit 
même  l’être  mortellement  (æ),  &  ren¬ 
dort  le  fang  par  l’anus.  Il  me  femble  avoir 
lu  qu’un  académicien  de  Rouen  avoit 
imaginé  &  éprouvé  une  machine  qui 
prévient  cet  inconvénient  :  malheureu- 
fement,quoi  qu’on  faffe,  il  fera  impoflible 
que  les  bateliers  aient  en  tout  temps 
cet  infîrument  fous  la  main  comme  leur 
croc;  8c  c’efl  ici  fur-tout,  c’eft  au  mo¬ 
ment  où  un  homme  fe  noie  ,  que  la 
marche  de  celui  qui  va  à  fon  fecours  ae~ 
vroit  être  rapide  comme  celle  de  Foi— 
feau.  On  accorde  un  prix  à  quiconque 
avertit  le  premier  au  corps-de-garde  qu’il 

■Pifii  imiut»  .urTBiao»  iiiuumM»  iiiiimi  iimrii  i,t.  <mi  11  m 

(a)  Pli ,  Part.  Il  ;  p.  68. 
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y  a  un  noyé  (a).  Il  me  femble  qu’on  de- 
vroit  auffi,  comme  dans  les  incendies , 
en  accorder  un  à  celui  qui  arrive  le  pre¬ 
mier  au  fecours.  Il  importe,  comme  on 
a  vu  ,  de  prévenir  la  fyncope,  non-feu¬ 
lement  parce  que  le  fuccès  des  fecours 
devient  plus  incertain  dans  cet  état  * 
mais  parce  qu’au  moment  où  elle  arrive, 
le  noyé  plonge ,  qu’on  perd  fouvent  en- 
fuite  bien  du  temps  à  le  chercher  où 
il  n’eft  pas,  &  qu’on  rifque  de  le  bleffer. 

C’eft  dans  le  corps-de-garcle  que  les 
fecours  s’adminiflrent.  Ces  endroits  n’ont 
qu’un  poêle,  &  point  de  cheminée.  L'é- 
tabliffement  pèche  donc  par  le  point  le 
plus  effentiel,  par  la  difficulté  de  ré¬ 
chauffer  commodément  &  promptement 
un  noyé,  ck  il  paroît  qu’on  l’a  fenti, 
du  moins  quelques  noyés  ont  été  aufli- 
tôt  tranfportés  du  corps  -  de  -  garde , 
dans  une  chambre  qui  m’a  paru  defti- 
née  par  la  Ville  à  cet  ufage  (£).  On  pour¬ 
rait  peut-être,  au  moyen  d’une  pièce 
de  plus  dans  chaque  corps-de  garde , 
économifer  du  temps  &  de  la  dépenfe  ; 
ce  feroit  une  efpèce  de  fauteuil  fans  pieds, 
conffruit  en  planches,  &  garni ,  comme 


(a)  Part.  T  ,  p.  69. 

(/>)  Partr  li ,  p.  42 ,  58. 
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il  eonviendroit ,  dont  le  liège  poferoît 
iur  la  tablette  du  poêle ,  &.  le  doffier 
feroit  appuyé  contre  le  tuyau  ;  le  noyé 
feroit  alïis  dedans ,  enveloppé  dans  fa 
couverture ,  les  pieds  foutenus  fur  un 
tabouret  avec  quelques  briques  chau¬ 
des;  &  alors  avec  un  feu  médiocre,  on 
le  réchaufFeroit  plus  promptement  que 
dans  le  meilleur  lit. 


observation 

Sur  les  bons  effets  des  véjicatoires  dans 
une  hydropijîe  anafarque  &  afeite  * 
compliquée  dé aveuglement ,  de  furdité 
&  de  bégaiement  ;  par  M.  ARNAUD 9 
médecin  des  hôpitaux  du  Puy  en  Vélay. 

Le  nommé  André  Séjalon ,  âgé  d’en¬ 
viron  foixante  ans,  entra  à  l’hôtel-dieu 
du  Puy,  le  6  juillet  1786,  avec  un  em¬ 
pâtement  général  des  vifeères  du  bas-ven¬ 
tre,  Fœdématie  des  extrémités  inférieu¬ 
res  ,  la  boufïiffure  du  vifage  ,  &  plulieurs 
fymptômes  qui  annonçoient  un  désordre 
coniidérable  dans  les  fondions  des  or¬ 
ganes.  Après  l’avoir  examiné  plus  par¬ 
ticulièrement,  je  trouvai  les  lignes  cara» 
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Véridiques  d’un  épanchement  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen;  j’employai  les  remèdes 
ulnes  en  pareilles  circondances ,  les  éva- 
cuans  par  haut  &  par  bas,  les  apéritifs, 
les  toniques  &  les  diurétiques.  Malgré  un 
afTez  long  ufage  de  ces  moyens,  l’état  du 
malade  ne  devenoit  guère  meilleur.  En¬ 
fin  il  fe  fit  une  révolution  ipontanée,  & 
le  malade  devint  tout-à-coup  aveugle  , 
fb  urd,  bègue  &  comme  hébété.  Jen’at- 
tnbuai  ce  changement  imprévu  ,  qu’à  un 
refoulement  de  la  iérofité  épanchée  vers 
les  parties  fupérieures,  vers  le  cerveau* 
Sous  ce  point  de  vue,  je  prefenvis l’ap¬ 
plication  de  deux  védcatoires  derrière  les 
oreilles.  Ce  remède  parut  rétablir  un  peu 
les  chofes  ;  cependant  le  changement 
n’étoit  pas  fort  feniible.  Je  fis  appliquer 
aux  jambes  deux  larges  védcatoires ,  l’eÇ- 
fet  en  fut  merveilleux  ;  à  mefure  que  la 
fuppuration  &  une  évacuation  féreufe 
s’y  établirent  ,  la  vue,  l’ouïe  &  la  raifon 
revinrent.  Alors  furent  employés  les  pur¬ 
gatifs  rapprochés,  les  apéritifs  &  les  to¬ 
niques  alternativement  ;  &  au  bout  de 
quelques  jours  le  malade  fortitde  l’hôtel- 
dieu  (le  1  ie novembre  1786)  afTez  bien 
portant. 
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OBSERVATION 

Sur  des  accès  épileptiques  guéris  par  Vu- 

fage  des  fleurs  de  {inc;  par  le  même . 

Catherine  Gimbert  entra  à  l’hôtel-dieii 
le  8  février  1788.  Cette  fille,  qui  paroif- 
foit  d’ailleurs  bien  conftituée  &  d’un 
tempérament  fairi  ,  é toit  âgée  de  dix» 
fept  ans ,  &  n’étoit  pas  encore  réglée. 
Elle  étoit  entrée  à  l’hôpital  à  raifon 
d’une  affe&ion  convulfîve  de  cara&ère 
épileptique,  laquelle  paroifîbit  avoir  été 
occafionnée  par  une  frayeur  qu’elle 
éprouva.  Se  retirant  un  foir  ,  vers  la 
fin  de  décembre  1787,  avec  quelques- 
unes  de  les  compagnes,  quelques  jeunes 
gens  les  agacèrent  ,  les  pourfuivirent. 
Ses  compagnes  prirent  la  fuite  ;  pour  elle, 
fes  jambes  refufèrent  de  fe  prêter  â  fon 
évafion  ,  &  elle  tomba  en  fyncope.  Près 
d’un  mois  après  fa  frayeur,  elle  fut  atta¬ 
quée  d’un  accès  épileptique,  qui  fut  fuivi 
d’un  fécond,  une  quinzaine  de  jours  après 
le  premier:  ce  fut  alors  qu’elle  vint  cher¬ 
cher  du  fecours  à  î’hôtel-dieu.  Elle  fut 
d’abord  faignée  du  pied,  puis  purgée; 
elle  prit  enfuite  un  bol  fait  avec  le  faffran 
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oriental,  la  canelle  &  la  racine  de  valé 
riane  ,  &  par  deffus  une  tafie  d’infufio; 
de  feuilles  d’oranger,  ce  qui  ne  fut  con 
tinué  que  deux  ou  trois  jours.  Il  s’an 
nonca  des  envies  de  vomir;  on  lui  donn- 
un  émético-cathartique ,  on  la  repurgea 
puis  on  la  mit  à  l’ufage  du  vin  d’ablinthe 
qui  fut  continué  pendant  cinq  â  fi: 
jours. 

Alors  il  furvint  un  nouvel  accès  (23* 
février)  dont  je  fus  témoin  ;  elle  fut  faille 
fubitement  avec  un  fentiment  précur- 
feur  de  fa  chute  ;  elle  tomba  avec  roi- 
deur  des  membres,  rougeur  au  viiage , 
de  la  gêne  dans  la  refpiration ,  &  la  perte 
du  fentiment. 

Revenue  à  elle,  je  la  queftionnai  plus 
particulièrement,  &  j’appris  qu’elle  avoit 
été  faille  de  la  frayeur  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus ,  éc  de  la  manière  que  je  l’ai 
détaillé.  Je  fus  en  outre  qu’elle  avoit 
fenti,  lors  del’invafion,  un  ferrement  à 
l’eftomac,  &  l’afcenfion  de  l 'aura  epilep - 
tica  à  la  tête. 

Dès  cet  infianr  je  prefcrivis  une  po¬ 
tion  faite  avec  i’eau  d’armoife ,  celle  de 
fleurs  d'orange ,  la  teinture  de  cafio- 
reum,  la  liqueur  minérale  anodyne  d'Hof- 
man ,  le  fel  fédatif  d ' Homberg ,  le  fuccin 
préparé  Sc  le  firop  de  pavot  rouge. 
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Néanmoins  les  accès  devenoient  plus 
fréquens,  &  il  ne  s’écouloit  guère  huit 
jours  qu’elle  n’en  éprouvât. 

Je  tentai  alors  l’ufage  d’un  bol  fait 
avec  le  camphre,  Y  ajj a-fetida  ,  la  myrrhe 
&  le  flrop  d’abfinthe,  &  par  defîus  une 
rafle  d’infuflon  de  fleurs  de  tilleul.  Ce 
bol  fut  pris  pendant  huit  jours  conlécu- 
tifs,  deux  fois  par  jour. 

Enfin  voyant  l'inutilité  de  ces  moyens, 
<k  les  accès  continuant  ,  les  fleurs  de 
zinc  fe  préfentèrent  à  ma  penfée,  &  je 
me  rappelai  ce  que  j’avois  lu, à  ce  fujet, 
dans  un  des  journaux  de  médecine  (a)  , 
où  M.  Baumes  a  fait  un  hiftorique  de 
ce  qui  a  été  écrit  fur  ces  fleurs,  &  d’u¬ 
tiles  remarques  fur  leur  ufage  dans  les 
alFeéhons  convulflves  ,  &  fpécialement 
dans  l’épilepfie.  Je  me  décidai  à  les  ef- 
fayer,  oc  je  les  ordonnai  à  la  dofe  d'un 
demi-grain  incorporé  avec  un  peu  d’ex¬ 
trait  de  genièvre  ,  deux  fois  par  jour. 
Elles  furent  ainfl  continuées  pendant  une 
douzaine  de  jours,  puis  on  pouffa  la  dofe 
à  un  grain;  mais  après  deux  jours  il  s’an¬ 
nonça  des  naufées  :  jepreferivis  un  émé« 
tico-cathartique  &  un  purgatif;  je  fis 
reprendre  enfuite  les  fleurs  de  zinc , 


(a)  Cahier  de  février  1787. 
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toujours  à  la  dofe  d’un  grain ,  jufqu’au 
6  avril  1783. 

Depuis  que  la  malade  commença  Pu- 
fage  de  ces  fleurs,  qu’elle  prit  pendant 
^?1S.  ^£maines  3  jufqu’au  moment  où 
j’écris  (3  juin  1788),  elle  n’eut  que 
deux  accès,  dont  l’un  le  14  ou  15  de 
mars,  &  le  fécond,  qui  fut  à  peine  fen- 
fibîe,  le  27  du  même  mois ,  tandis  qu’a¬ 
yant  leur  ufage ,  rarement,  plus  de  huit 
jours  fe  pafToient  fans  que  les  accès 
revinfTent  ;  &  voilà  néanmoins  plus  de 
deux  mois  écoulés  depuis  le  dernier  ac¬ 
cès.  Ses  règles,  aufurplus,  n’ont  point 
encore  paru. 

Il  me  relie  à  ajouter  que  pendant  l’u- 
[age  de  ce  remède ,  peu  de  temps  après 
l’avoir  pris ,  la  malade  éprouvoit ,  fur- 
tout  les  premiers  jours,  i’efpèce  d’ivreffe 
dont  parle  M.  Baumes  (ouvrage  cité  ci- 
defTus)  ;  mais  ce  petit  inconvénient  fe 
difîipoit  bientôt. 


i 
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PRÉCIS 

Sut  la  manière  d'employer  la  Brione ,  ou 
Vipécacuanha  européen  ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  quelques  maladies  aiguës  ;  par 
M.  Harmand  de  Montgarny; 
docletir  en  médecine  en  Vuniverjité  de 
Montpellier ,  médecin  des  hôpitaux  ci¬ 
vils  de  la  ville  de  V ’erdun  ,  Trois-Evë- 
chés  ,  correfpondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris ,  &  de  plujieurs 
autres  Académies  &  Sociétés  de  fcien - 
ces  &  arts  ,  régnicoles  &  étrangères . 

Lorfque  je  publiai  en  1783  la  mé¬ 
thode  d’adminiflrer  la  racine  sèche  de 
brione  dans  la  cure  des  flux  de  ventre 
&  des  dyffenteries  (a)9  je  n’avois  d’au» 
très  motifs  que  celui  de  me  rendre  utile 
à  mes  concitoyens  &  à  mes  compatrio¬ 
tes  pendant  une  épidémie  défaflreufe  qui 
ravageoit  alors  la  province  des  Trois- 
Evêchés  8c  le  Clermontois.  Aujourd'hui 


(æ)  Nouveau  traitement  des  maladies  dyden-i 
tériques  à  l’ufage  du  peuple  indigent ,  in- 40. 
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je  fuis  déterminé  par  des  raifons  qui  ne 
font  pas  moindres  ;  ceû  celle  de  mettre 
à  même  tous  les  gens  de  Part  auxquels 
j’adrefle  ce  précis ,  d’employer  avec  le 
même  fuccès, cette  racine  indigène  dans 
la  cure  de  quelques  autres  maladies  ai¬ 
guës  ,  contre  lelquelies  on  ne  Pavoit  ja¬ 
mais  mis  en  ufage  avant  moi. 

Le  remède,  dont  je  viens  d’enrichir  la 
pharmacie  moderne,  doit  fixer  d’autant 
mieux  l’attention  de  tous  ceux  qui  exer¬ 
cent  Part  de  guérir,  qu’il  croit  très-com¬ 
munément  en  Europe  ,  &  qu’on  peut 
l’employer  avec  des  avantages  précieux, 
dans  une  infinité  de  circonfîances  où  il 
peut  fuppléer  beaucoup  d’autres  médi- 
camens.  C’efHe  remède  dont  je  me  fers 
le  plus  fréquemment  &  toujours  heu- 
reufement  dans  les  deux  hôpitaux  civils 
de  cette  ville ,  &  chez  mes  malades  à  la 
ville  &  à  la  campagne.  Mes  alertions 
fur  fon  efficacité  font  donc  aufîi  folide- 
ment  établies  qu’elles  peuvent  l’être  pour 
infpirer  de  la  confiance  ,  puifqu’elles 
font  fondées  fur  des  obfervations  médi¬ 
tées  chaque  jour ,  8c  répétées  depuis 
plusieurs  années;  fur  une  expérience  con- 
îommée  par  une  pratique  très-étendue. 
Enfin  elles  ne  peuvent  paroître  fufpe- 
ües  ,  puifque  je  n’ai  jamais  pu  avoir  d’au- 
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tre  intérêt  à  précomfer  Yipécacuanha  eu¬ 
ropéen  ,  &  à  inviter  les  médecins  à  fe 
fervir  d’un  remède  qu’ils  trouvent  par¬ 
tout  fous  leurs  mains  ,  que  celui  qui 
anime  tout  homme  dévoué  à  l’utilité 
publique ,  &  aux  progrès  de  la  profeflion 
qu’il  a  embraffée. 

La  publication  de  ce  précis  a  encore 
pour  objet  celui  de  remplir  une  obliga¬ 
tion  envers  plulieurs  perfonnes  de  l’art, 
parmi  lefquelles  fe  trouvent  plulieurs  mé¬ 
decins  célèbres /qui,  n’ayant  connu  mes 
fuccès  dans  les  dyfïenteries,  que  d’après 
ce  qui  en  a  été  infcrit  brièvement  dans 
quelques  ouvrages  (^),  m’ont  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire  de  divers  endroits  du 
royaume  &  des  pays  étrangers  (£),  pour 


(a)  Journal  de  phyfique  de  M.  l’abbé  Ro- 
jèer ,  avril  1784.  Journal  de  Paris  ,  n°.  171, 
1784.  Efprit  des  Journaux,  1784.  Hiftoire  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  années 
1780  &  1781.  Journal  de  Médecine,  de  Chirur¬ 
gie  &  de  Pharmacie,  par  M.  Bâcher ,  tom.  lxij. 
Journal  de  Médecine  militaire,  par  M.  de  Home , 
tom.  vij  ;  &  quelques  Feuilles  étrangères. 

(y)  D’ Allemagne ,  de  Hongrie,  de  Hollande , 
du  Danemarck.  Je  dois  ici  de  la  reconnoilTance  à 
MM.  Sualès  ,  Gaftinn  &.  Lowehro  ,  médecins 
allemands ,  de  l'accueil  qu’ils  ont  fait  à  ma  dé¬ 
couverte  j  &  de  la  bonté  qu’ils  ont  de  m’appren¬ 
dre  qu’ils  avoient  employé  ,  d’après  mon  expé- 

m’engager 
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m’engager  à  leur  adreffer  quelques  dé¬ 
tails  relatifs  à  l’emploi  du  nouveau  re¬ 
mède;  mais  le  défaut  de  temps  néceffaire 
pour  fatisfaire  à  différentes  queffionsdans 
plutieurs  Mémoires  particuliers,  m'ayant 
empêché  de  me  livrer  à  ce  genre  de  tra¬ 
vail,  j’ai  cru  devoir  prendre  le  parti  d’en 
publier  le  (ommaire  dans  un  journal  , 
d’autant  mieux  connu  des  gens  de  l’art, 
qu’il  eft  devenu  le  dépôt  de  toutes  les 
découvertes  utiles  en  médecine.  J’entre 
en  matière. 

Pour  fe  fervir  avantageufement  de  la 
racine  de  brione  ,  btyonia  alla  ,  LiNN. 
bryonia  ajpera  /.  alba  bacas  rubris , 
BauH.  PiN.  297. Bryonia,  HALL.  HeLV. 
n°.  574.  Brione  blanche  à  baies  rouges  ; 
couleuvrée  ;  vigne  blanche  ,  &c.  elle  doit 
être  préparée  préliminairement  par  un 
procédé  iimple  que  j’ai  indiqué  (*z)  ,  & 
que  je  vais  retracer  ici. 

On  arrache  cette  racine  en  automne, 
lorfque  la  tige  eft  sèche  &  la  baie  bien 
mûre,  ou  meme  pendant  l’hiver,  juf- 


rience  la  brione,  avec  fuccès  dans  la  cure  de 
quelques  dyflenreries  malignes. 

(j)  Le  tre  à  MM.  les  membres  delà  S  ciété 
rcya’e  de  médecine ,  &c.  1783.  Répique  à  l’a¬ 
vis  au  public  de  M.  Clouet ,  111-4°,  1784» 
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qu’au  moment  où  elle  jette  fa  pouffe  au 
commencement  du  printemps.  Après 
l’avoir  lavée  exactement,  on  la  coupe  par 
rouelles  minces,  que  l’on  fait  lécher  en- 
fuite  à  l’ombre ,  en  les  étendant  fur  de 
petites  claies  d’ofier,  ou  en  les  fufpen- 
dant  après  les  avoir  enfilées  en  forme  de 
chapelet ,  de  manière  néanmoins  que  les 
rouelles  ioicnt  un  peu  efpacees  entre 
elles. 

Par  cette  préparation  on  enlève  à  la 
brione  fon  odeur  vireufe ,  &  on  la  dé¬ 
pouille  de  fes  principes  les  plus  âcres, 
qui  pourroient  la  rendre  dangereufe  dans 
l’u Cage  interne  :  elle  peut  être  employée 
alors  avec  fécuri-té  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  aiguës  &  chroniques,  comme  vo¬ 
mitive,  purgative,  béchique,  incifive , 
apéritive, diurétique,  fondante,  emmé- 
nagogue  ,  anthelmintique  ,  antilpalmo- 
dique,  antivirulente,  &c. 

Quelque  chargé  que  iok  ce  tableau  des 
propriétés  de  cette  racine,  ma  feule  expé¬ 
rience  m’ayant  mis  à  même  de  les  vérifier 
toutes,  je  ne  puis  plus  douter  qu’elle 
ne  les  possède  véritablement  à  un  degre 
qui  m’a  paru  Couvent  extraordinaire ,  & 
qu’il  feroit  fans  doute  difficile  de  rencon¬ 
trer  dans  quelques  autres  plantes  d’Eu¬ 
rope.  On  conçoit  que  toutes  ces  vertus 
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font  fouvent  relatives,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  point  le  développer  &  produire  tou¬ 
jours  des  effets  avantageux  aux  malades, 
li  Ton  n'apporte  dans  l’application  du  re¬ 
mède  allez  de  discernement  pour  l’em¬ 
ployer  à  propos,  &  pour  en  régler  ou 
modifier  la  dofe  fuivant  les  cas  où  on  fe 
trouve. 

Je  vais  donner  ici  quelques  règles  gé¬ 
nérales,  applicables  feulement  à  i’ufage 
qu’on  peut  faire  de  cette  racine  dans  la 
cure  de  quelques  maladies  aiguës  les 
plus  communes  :  je  me  réferve  de  les 
étendre  par  la  fuite,  &  d'y  inférer  celles 
qui  concernent  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  chroniques  ;  j’en  ferai  le  fujet 
d’un  traité  particulier  que  je  donnerai 
au  public  inceffamment. 

Un  demi-gros  de  racine  de  brione 
préparée  fuivant  mon  procédé,  réduit 
en  poudre  fubtile  <k  délayée  dans  un 
verre  d’eau  ,  que  l’on  donne  le  matin  à 
jeun,  forme  un  vomitif  légèrement  to¬ 
nique  &  infiniment  doux,  qui  convient 
aux  confia  tu  rions  les  plus  délicates  &  les 
plus  faciles  à  émouvoir;  mais  dans  l’u- 
fage  ordinaire,  c’eft-à-dire,  chez  le  plus 
grand  nombre  des  individus,  il  n’eft  point 
affez  énergique,  &  il  faut  l’aiguifer  avec 
un  grain  de  tartre  fiibié,  ou  prendre  une 
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heure  après  une  même  dofe  de  brione. 

Le  vomitif  de  brione  eff  peut-être  le 
plus  fur,  le  moins  fatigant  8c  le  plus 
efficace  de  tous  ceux  qui  font  employés 
de  nos  jours.  Efte&ivement  il  vide  Pefto- 
mac  fans  trop  l’irriter ^  &  fans  caufer  ces 
fecouffes  violentes,  ces  crampes doulou- 
reufes  qui  accompagnent  prefque  tou¬ 
jours  les  évacuations  que  produifent  les 
autres  vomitifs.  Il  réunit  encore  un 
avantage,  qui  nef!  pas  une  de  fes  moin¬ 
dres  propriétés ,  c’eft  celui  de  percer  par 
le  bas,  8c  de  produire  plufieurs  Telles  co- 
• 

uis  que  j’ai  annoncé  au  public  la 
brione,  elle  eff  devenue  dans  cette  pro¬ 
vince,  malgré  les  efforts  réitérés  de  la 
fauffe  prévention ,  le  vomitif  le  plus 
commun  à  la  ville  8c  à  la  campagne,  où 
on  le  prend  par  préférence  à  tout  autre. 
C’efl  le  vomitif  ordinaire  de  beaucoup 
de  gens  de  Part  ;  c’eff  celui  qui  tient  le 
premier  rang  dans  la  petite  pharmacie  de 
la  plupart  des  curés  &  des  feigneurs  de 
paroiffes,  8c  des  perfonnes  qui,  par  hu¬ 
manité  ou  par  inclination,  s’occupent  à 
donner  des  ioms  aux  malades;  c’eft,  en 
un  mot,  le  remède  du  i i  he  comme  du 
pauvre,  dans  les  maladies  aiguës  &  chro¬ 
niques. 


pieules 

Dep 
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On  le  donne  avec  le  plus  heureux 
fuccès  dans  le  flux  de  ventre  récent  ou 
ancien;  dans  les  fièvres  ou  coliques  ver- 
mineufes;  dans  les  dyflenteries  faburreu- 
fes  ou  humorales  ;  dans  les  fièvres  con- 
tinues-bilieufes,  ou  ardentes  fa ufles;  dans 
les  fièvres  putrides  &  malignes,  flation- 
naires  ou  intercurrentes  ;  dans  les  fièvres 
intermittentes  Amples  ou  compliquées  ; 
dans  les  affeâions  catarrhales  aigues , 
épidémiques  ou  fporadiques ,  les  rhumes, 
les  maux  de  gorge,  la  coqueluche  des 
enfans ,  &  fpécialernent  dans  les  péri- 
pneumonies  bilieufes  qui  régnent  annuel¬ 
lement  dans  cette  province;  dans  les  fiè¬ 
vres  puerpérales;  dans  la  rougeole,  la 
petite  vérole,  &c. 

i°.  Dans  Us  flux  de  ventre ,  les  fièvres 
&  coliques  vermineufes  ,  les  dyflenteries . 
Le  vomitif  de  brione,  Ample  ou  aiguifé, 
peut  fe  donner  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie,  mais  principalement  au  mo¬ 
ment  de  PinvaAon  ,  ou  avant  le  qua¬ 
trième  jour.  On  le  réitère  une,  deux  ou 
trois  fois ,  h  même  plus  dans  le  cours  de 
la  maladie,  A  les  accidens  continuent  avec 
îa  même  intenfité.  Je  l'ai  Couvent  donné 
dans  la  dyflenterie  pendant  trois  jours 
de  fuite  ;  mais  ordinairement  je  fais 
laiffer  un  ou  deux  jours  d’intervalle. 

M  iij 
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Pendant  les  jours  intermédiaires  & 
ceux  qui  fuivent  i’emploi  du  vomitif, 
ju (qu’au  terme  de  la  cefiatïon  des  fym- 
ptômes  de  la  maladie,  je  fais  donner,  de 
Iîx  en  fi x  heures,  neuf  grains  de  poudre 
de  brione,  dont  on  forme  un  bol  avec 
du  miel  ;  ou  bien  j’y  fubftitue  la  déco- 
dl’.on  de  quatre  onces  de  tamann  (a')  , 
&  de  deux  gros  de  racine  de  brione  dans 
une  pinte  d’eau ,  dont  on  prend  un  verre 
de  deux  en  deux  heures. 

Dans  Tua  & -l’autre  cas,  on  doit  favo- 
riier  l 'effet  de  ce  léger  purgatif  par  l’u- 
fage  des  boifions  délayantes  &  tempé¬ 
rantes  ,  telles  que  l’eau  d’orge  ou  de  riz 
très  légère,  &  acidulée  avec  Foxymel 
fi mple  ,  ou  même  l’acide  vitriolique,  la 
limonade  ou  l’orangeade  cuite,  beau 
de  veau  onde  poulet,  un  peu  émullîon- 
née,  l'eau  de  grenouille  aiguifée  avec  le 
vinaigre  ou  le  fuc  de  bigarade,  &  édul¬ 
corée  avec  un  peu  de  fucre,  le  bouillon 
de  perches,  le  petit-lait,  la  tifane  de  ra¬ 
cine  d’ofeille,  de  frai  fie  r ,  de  farine  de 
froment ,  par  l’ufage  des  lavemens  adou- 


(u)  Chez  les  pauvres,  je  fais  remplacer  le  ta¬ 
marin  par  des  pruneaux,  des  raifins  frais  ou 
fecs,  du  raifmé,  des  baies  de  fureau  ,  par  uneon 
deux  pommes  vertes,  ou  de  terre,  bien  éerafées* 
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cifians ,  des  fomentations  ou  topiques 
émoliiens  ;  6c  enfin  ce  tous  les  autres 
moyens  qui  peuvent  eue  indiqués. 

La  brione  adminiliree  à  petite  dofe, 
après  le  vomitif,  luii.it  pour  atténuer  & 
faire  couler  peu  à-peu  les  humeurs  glai- 
reufes  6c  glunneufes  qui  adhèrent  aux 
parois  de  Lintefhn ,  6t.  qui  s’amaffent  dans 
J  es  replis,  ou  ils  forment  des  ftafes  &  des 
congeftions  d’autant  plus  à  redouter, 
qu'elles  y  féjournent  plus  long-temps, 
6c  qu’elles  font  la  caufe  de  l’irritation, 
du  fpafme  &  des  douleurs  aiguës  qui  fe 
font  fentir  dans  le  bas-ventre,  fur-tout 
dans  la  dysenterie. 

Une  potion  purgative  compofée  avec 
la  manne ,  le  tamarin  ou  la  pulpe  de 
caffe  ,  ou  même  le  firop  de  chicorée  ou 
de  rofes  folutif,  aiguifée  avec  dix  ou 
douze  grains  de  brione  ,  m’a  toujours 
bien  réuifi  pour  achever  de  vider  le  ca¬ 
nal  inteflinal,  lorfque  les  fymptomes  de 
la  maladie  avoient  difparu  :  il  efl  quel¬ 
quefois  nées  flâne  de  la  répéter  plufieurs 
fois. 

2°.  Dans  les  fièvres  continues -bitienfes , 
ou  ardentes  faujfies ,  dans  Us  fièvres  pu¬ 
trides  &  malignes ,  la  brione  tient  lieu 
d’un  autre  vomir  if,  6c  on  la  donne  autant 
de  fois  qu’il  efi  à  propos  de  faire  vomir, 
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même  après  des  intervalles  très-courts. 
Ce  vomitif  réulîit  d’autant  mieux  dans 
ces  maladies,  qu’en  produifant  des  éva¬ 
cuations  très-abondantes ,  il  fuffit  fou- 
vent  feul  pour  prévenir  &  empêcher  la 
dégénération  putride  ou  gangréneufe* 
qui  vient  le  plus  ordinairement  de  ce 
qu’on  n’a  pas  allez  évacué  les  premières 
voies ,  mais  fur-tout  l’etëomac. 

-3°.  Dans  Us  fièvres  intermittentes ,  le 
vomitif  a  les  plus  heureux,  &  peut-être 
les  plus  étonnans  fuccès,  li  on  i’admi- 
nifîre  au  fécond  ou  au  troifième  accès, 
deux  heures  avant  l’invafion  du  fritfon, 
ou  même  environ  douze  heures  après 
qu’il  eit  pallé.  Cette  méthode  a  fouvent 
coupé  radicalement  la  fièvre.  Lorîqu’il 
y  a  eu  déjà  plufieurs  paroxyfmes,  elle 
réufïît  plus  difficilement,  ou  au  moins 
la  fièvre  n’eft  point  fans  récidive  :  il  faut 
alors  donner  le  vomitif  plulieurs  fois  de 
fuite. 

Quand  la  fièvre  efi:  opiniâtre  ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  lorsqu'elle  eft  an¬ 
cienne  ,  je  fais  donner,  pendant  fix  jours 
'  cc.nfécutifs ,  h  de  trois  en  trois  heures, 
après  avoir  fuffifamment  évacué  Teilo- 
mac ,  dix  grains  de  brione  avec  autant 
de  kinkina  en  bol,  ou  délayée  dans  un 
demi- verre  de  vin  bien  mûr. 
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Rarement  je  fais  purger  après  le  vo¬ 
mitif,  excepté  après  le  premier;  c’efl 
peut-être  le  vrai  moyen  ,  en  général , 
d’empêcher  le  retour  de  ces  fortes  de 
fièvres,  &  de  les  guérir  plus  fûrement.  ü 
eft  également  important  de  ne  jamais  le 
baigner,  ni  même  fe  mettre  les  jambes 
dans  l’eau  ,  fi  ce  n’eft  long-temps  après 
la  ceflàtion  de  la  fièvre. 

40.  Dans  Us  affections  catarrhales  ai¬ 
guës  de  la  têtey  de  ta gorge ,  &c.  le  vomitif 
de  brione  fert  non-feulement  à  vider  le 
ventricule  6c  les  inteflins,  mais  il  fert  en¬ 
core  à  établir  6c  à  favorifer  l’expe&ora- 
tion  qui  eil  fi  néceflaire  pour  efpérer  la 
folution  de  ce  genre  d’accident.  11  pro¬ 
duit  une  falivation  abondante,  d’où  naît 
le  dégorgement  des  amygdales  6c  des 
autres  glandes  qui  compofent  la  mem¬ 
brane  pituitaire.  On  ne  doit  néanmoins 
l’adminiftrer  que  lorfque  l’inflammation 
&  l’irritation  commencent  à  décroître, 

,  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  le  troi- 
flème  jour,  6c  lorfque  l’on  a  pratiqué  la 
faignée,  fi  elle  é toit  indiquée.  J’ai  guéri 
pîufieurs  efquinancies  défefpérées ,  en 
donnant  ce  vomitif  deux  fois  de  fuite  , 
après  douze  ou  quinze  heures  d’intet- 
valîe  ;  6c  ce  qui  doit  étonner  d’auianr 
plus,  c’eft  qu’on  avoit  donné  auparavant 
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l’émétique,  &  quelques  autres  remèdes 
auffi  a 61  ifs. 

5°.  Dans  les  pêripneumonies  bllicufes  r 
on  le  donne  trois  heures  après  une  fai- 
gnée  fufïifante,  pour  amollir  &  détendre 
le  pouls,  &  il  manque  rarement  d’em¬ 
porter  le  point  de  côté  &  le  crachement 
de  fang.  11  empêche  ordinairement  ces 
deux  lymptômes  pathognomoniques  , 
s’il  eft  donné  peu  après  i’ir.vafion  de  la 
maladie,  &  lorfqu’il  n’y  a  encore  que 
la  difficulté  de  refpirer  &  l’oppreflion 
douloureufe.  Il  a  eu  des  fuccès  confians, 
quand  il  a  été  adminifiré  le  premier  ou 
le  fécond  jour  dans  les  pêripneumonies 
bilieules,  catarrhales  malignes,  accompa¬ 
gnées  de  fièvre  erratique  qui  ont  régné 
dans  cette  province  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  mais  plus  fréquemment  depuis 
1786. 

La  fecoufie,  que  ce  vomitif  donne,  fuf- 
fit  pour  établir  l’expefloration,  que  l’on 
foutient  enluite  en  donnant  de  temps 
en  temps  une  cuillerée  d’un  looch  hui¬ 
leux  (impie,  que  l’on  aiguife  avec  dix 
grains  de  poudre  de  brione  pour  fix 
onces.  La  brione  tient  lieu  ici  de  ker¬ 
mès;  &  comme  elle  efi  moins  coûteufe, 
elle  convient  mieux  à  l’indigent.  J’ai  fou¬ 
tent  fait  donner  auffi,  dans  les  mêmes 
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vues  &  avec  le  même  fuccès,  l’oxymel 
de  brione,  que  j’emploie  très-heureufe- 
ment  dans  les  affedions  muqueufes  & 
chroniques  de  la  poitrine  :  telles  font 
l’adhme  humide  ,  l’hydropifie  de  por 
trine.  Il  fe  prépare  ainiî  : 

On  prend  une  once  &  demie  de  brione 
concaffée,  une  livre  de  miel  ordinaire,  oc 
une  livre  &  demie  de  vinaigre;  on  fait 
bouillir  le  tout  enfemble  pendant  une 
demi-heure  ,  8c  on  paffe.  Il  fe  donne  pai 
cuillerées  à  une  ou  deux  heures  de 
diftance. 

j’ai  employé  quelquefois  auffi,  pour 
remplir  la  même  indication,  le  miel  brione 
qui  fe  fait  en  incorporant  un  gros  de 
brione  en  poudre  dans  quatre  onces  de 
miel  ordinaire.  On  le  prend  par  petite 
demi-cuillerée  ou  fur  la  pointe  d’un 
couteau,  8c  on  le  biffe  fondre  dans  la 
bouche.  Comme  la  brione  eft  très  amère, 
elle  rend  cette  compofition  très-dé fa- 
gréable  au  goût,  ce  qui  fait  que  les  ma¬ 
lades  y  répugnent  promptement  :  il  eft 
peu  de  préparations  qui  agiffent  auffi 
puiffamment  fur  les  bronches ,  &  qui  les 
débarraffent  auffi  bien  des  humeurs  dont 
elles  font  furchargées  dans  les  maladies 
de  la  poitrine. 

6°.  Dans  la  fièvre  puerpérale ,  îe  vomi- 
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tif  de  brione  remplace  très-bien  l’ipé- 
cacuanha,  quant  à  fon  aâion  fur  les  pre¬ 
mières  voies;  mais  fa  vertu  emménago- 
gue  e fl  ici  d’un  grand  fecours  pour  exci¬ 
ter  ou  augmenter  l’excrétion  des  lochies 
qui  fetrouvent  le  plus  fouvent  arrêtées 
ou  conhdérablement  diminuées.  Si  ce  re¬ 
mède  eft  donné  à  temps,  il  manque  râ¬ 
lement  de  produire  ces  deux  effets.  On 
foutient  le  dernier  en  faifant  prendre , 
pendant  quelques  jours,  quelques  ver¬ 
res  d’une  décoélion  laxative  ,  que  l’on 
fait  en  mettant  bouillir  deux  gros  de 
brione  &:  une  once  &  demie  de  manne 
dans  une  pinte  d’eau  :  c’eft  pour  la  boif- 
fon  d’un  jour. 

70,  Dans  la  rougeole  ,  la  petite  vérole . 
Après  avoir  fait  vomir  avec  la  brione 
dans  les  premiers  inflans  de  l’invafion  de 
la  maladie,  &  avant  l’apparition  {des  bou¬ 
tons,  je  fais  donner,  jufqu’au  moment 
de  la  defquammation  ,  du  lait  de  vache, 
que  l’on  coupe  avec  parties  égales  d’une 
décoââon  d’un  demi-gros  de  brione  dans 
une  livre  d’eau  :  on  édulcore  avec  un 
peu  de  fucre,  &  on  en  prend  fept  ou 
huit  verres  par  jour.  Ce  lait  excite  une 
diaphorèfe  légère ,  qui  porte  à  la  peau  une 
partie  de  la  matière  virulente ,  tandis  que 
d’un  autre  côté  il  en  châtie  une  autre 
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partie  par  les  voies  urinaires,  dont  il  au¬ 
gmente  la  lécrétion  d'une  manière  très- 
fenfible.  On  doit  purger,  enfuite  de  la 
defïiccation ,  autant  de  fois  qu’il  eft  né- 
ceflaire  pour  évacuer  la  crafe  inteftinale. 

Il  feroit  abfurde  de  croire  que  les  rè¬ 
gles  que  je  viens  de  pofer  foient  inva¬ 
riables  ,  &  qu’elles  doivent  fervir  de 
guide  dans  tous  les  cas  que  je  viens 
de  citer;  il  le  feroit  encore  plus  de  pen- 
fer  qu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne  doit 
point  adminiftrer  d’autres  remèdes  con¬ 
jointement  avec  la  brione.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  l’intention  d’établir  de  fembla- 
bîes  principes ,  &  c’eft  bien  à  tort  que 
quelques  perfonnes  trop  prévenues  l’ont 
publié.  Je  me  fuis  écarté  de  ces  règles, 
&  f  ai  joint  à  l’ufage  de  la  brione,  ce¬ 
lui  d’autres  remèdes,  toutes  les  fois  que 
je  l’ai  jugé  néceffaire,  &  tout  médecin 
doit  en  faire  autant  :  il  fait  encore  que 
dans  les  maladies  aiguës  décrites  ci-def- 
fus,  &  dans  toutes  les  autres  du  même 
genre  où  il  pourroit  employer  la  brione, 
il  doit  faire  obferver  en  même-temps 
tin  régime  délayant ,  adouciffant,  le  plus 
approprié  aux  fymptômes  que  chaque 
maladie  préfente ,  loir  dans  la  conflitu- 
tion  primordiale  ou  acquife  ,  foit  dans  la 
conflitution  individuelle  du  fujet  qui  en 
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eft  atteint.  Une  conduite  contraire  ne 
pouvant  être  fuivie  dans  Pillage  des  au¬ 
tres  remèdes  affifs ,  tels  que  l’émétique, 
le  kermès,  l’ipecacuanha  du  Bréül ,  &c. , 
a  donné  lieu  à  des  luîtes  fouvent  fâ- 
cheufes  :  on  lent  qu’on  ne  réuiliroit  pas 
mieux  dans  l’emploi  de  la  racine  que  je 
pTéconife,&  qu’on  auroit  tort  alors  de 
lui  imputer  des  effets  qui  feroient  dûs  à 
une  adminiffration  vicieufe  ou  à  un  ré¬ 
gime  infolite ,  oppofé  aux  indications 
&  aux  principes  de  la  faine  pratique. 

fai arseswR-ws*  *w®5«ss*3»-®>  îhwwr  eacsr>isejs!*s^0-  * 


OBSERVATIONS  (a) 

: 

Sur  un  paffage  des  épidémiques  ddJiîP- 
POCRATE ,  &  fur  le  commentaire  de 
Galien  ,  qui  le  regarde  ;  par  M, 
G  OU  LIN. 

On  confulte  fouvent  les  écrits  à' Hip¬ 
pocrate,  mais  on  y  rencontre  des  en- 
droits  qu’il  eff  très- difficile ,  &  quelque* 


(a)  Ces  observations  n’ont  point  été  faites 
avec  précipitation  ,  elles  exigent  depuis  trois  ans 
révolus. 
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fpis  meme  impofiible  de  faifir  &  de  bien 
comprendre. 

En  voici  un  exemple  bien  frappant 9 
tiré  du  premier  livre  des  épidémiques» 
( Init .) 

Le  divin  vieillard  le  commence  par 
Fhiftoire  de  la  conftitution  obfervée  à 
Thafe  (E).  Il  décrit  d’abord  les  diverfes 
maladies  qui  furvinrent  aux  Thafiens, 
pendant  &  après' l’hiver;  defcription  qui 
eft  terminée  par  cette  phrafe  : 


1  d  cT’aÂÀa  qxcjcl  xclt  krfêïov  dvi&oùç 


myov. 


Toutes  les  éditions  portent  cette  le¬ 
çon.  Focs  rend  ainfi  la  phrafe  en  latin  : 

De  rellquo  autem  quoad  chirurglam  fpc- 
clant ,  in  kis  Jine  morbo  degebant . 

On  ne  voit  point  pourquoi ,  dans  le 
texte,  il  eft  fait  mention  de  VhîTpéïov,  en 
parlant  des  Thafiens  ,  chez  lefquels  Hip¬ 
pocrate  déclare  très-expreffément  qu5iî 


(<0  Thafe,  île  de  la  mer  Ægée ,  dans  le 
golfe  {trymonique ,  au  nord  du  mont  Athos, 
au  fud-oueft  &  non  loin  d’Abdère  „  ville  la 
plus  méridionale  de  la  Thrace.  Elle  étoit  éloi¬ 
gnée  de  plus  de  quatre  cents  milles  de  i’île  de 
Cos  ,  patrie  d 'Hippocrate.  Thafe  fe  nomme  au¬ 
jourd’hui  Thafo  ;  e’eft  une  des  îles  de  l’Archi¬ 
pel 
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ne  régna  point  d’épidémie  avant  l’été  , 

GLvocroûç  S'wyov ,  Jinc  morbo  degebant , 

'biTpûbv ,  fuivant  le  dialeôe  ionien, 
(&  dans  la  langue  commune  Ictrpéibv) 
lignifie  en  général  la  maifon  du  méde¬ 
cin,  8c  plus  particulièrement  l’endroit  de 
fa  maifon  ou  étoit  rafTemblé  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  la  profeffion;  le  lieu  où  il 
donnoit  aux  malades  fes  confultanons , 
&  où  il  leur  adminiffroit  même  les  fe- 
cours  de  fon  art  :  il  paroît  lignifier  aufïî 
le  lieu  où  fes  difciples  étoient  inftruits , 
fchola  m  edi  ci . 

Avant  Galien ,  8c  même  encore  de 
fon  temps ,  le  médecin ,  dans  la  plupart 
des  villes  grecques ,  étoit  logé  aux  dé¬ 
pens  du  public:  une  maifon  lui  étoit  fpé- 
ciaîement  affeéfée  ,  &  la  pièce  deftinée 
à  recevoir  les  malades  qui  venoient  le 
eonfulter^  étoit  grande ,  commode ,  8c 
bien  éclairée. 

Mais,  quel  fens  faut-il  donner  à  ce  mot 
xar  iyTpêÏQv  dans  la  phrafe  à' Hippocrate 
où  il  fe  trouve  ? 

Ouvrons  G  alun  9  qui  a  commenté  les 
épidémiques,  8c  voyons  comment  eft  ex¬ 
pliqué  cet  endroit  dans  fon  commentai¬ 
re  ,  tel  qu’il  exifle  pour  nous  dans  les  im¬ 
primés  depuis  deux  cents  cinquante  ans» 
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Il  eft  conçu  en  ces  termes  (a). 


A !%oûç  itrhv  èv  tq'Ïç  oivliypcLfA fleur iv 
eu fëv  ty\v  [  xxr  'tfTfébv  ]  Çfàvvjv.  5/Ev  non 
pib  j  ci;  Etpyfleu  vïïv  5  rnç  icrydry;  vvKhx- 
&};  Sid  tS  q  yp&,$ofjLémç  *  b  non  Si  o\d 
rS  [VJ  *  HY\fLmvé<JY\ç  ry;  jmb  otporipxç 
ypx-pv;  rd  xxrd  ro  [  heflpéiov  ]  or  par- 


rdpieict  •  ry;  Se  Sevripaç  ypapiç  rd 
5 ixrct  [  rv\v  ïcflpptiv  vXyv  ]  ?  drr  yroi 
roiv  nard  ro  [  ivpçeibv  epyov  ]  infï  roTç 


xd/uLvhon  ymiibm ,  ë^co  zxj-erlyxivxt  rùç 
Gxrlyç  ,  y  rSv  [  xxff  o\v\v  ryv  lalpixiv  ] 
ra  orpoetpypibx  rtaryivlm  rSv  xxpivov- 
toûv  •  éxaripav  Si  ryvle  ypst/fy b  xx 1 
ryv  Sidvo’ctv  ,  çyJvéhu  ro  pielplctiç  ivo- 
XXv*  yv&i  rdç  ctvj-pcüizryç  h  rSS  %pdvq> 
tS  ypoç  ,  dç  dv  rîjç  rd ;  vcr&ç  epyxÇo- 
piivy;  cûr'a; ,  £  Sir  où  ri  xxxovfriç  iyji- 


cryi;  5  0  orpoloilo;  erye  rS  %fQv&. 

Ce  paffaee  a  été  rendu  ainfi  par  Herm. 
Crufer  :  »  Bifariam  diclionern  xard  ly* 
rpeiov  feriptam  in  exzmplaribns  invenias . 


(a)  Les  mots  grecs  qui  font  entre  deux  cro¬ 
chets  ,  font  rendus  dans  la  verfion  latine  ,  par 
ceux  qu’on  voit  écrits  en  cara&ères  romains. 
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ln  allqulbiis  ,  ut  mine  eji  dictum  ,  po- 
Jlrema  jyllaba  per"  o  ,  fcnbitur  ;  in  ahis 
per»,  Signifient  autem  prior  Iccüo  ca  quæ 
in  meciicâ  OiBcinâ  fiant;  altéra  ,  quæ  ie- 
cundum  materiam  medica m;ut  aut  ope* 
ri  b  iis  quæ  in  medica  offi'cinâ  in  laboran- 
tibus  aâminifirantur ,  Th  ajii  abfidnerent  ; 
aut  iis ,  quæ  per  matenam  rnedicam 
fiant ,  in  iis  qui  puzdichs  dztinentur  in - 
commodis.  Ex  utraque  fin  tentlâ  &  le  ci  io  ne 
apparet  Eviter  a  fin  clos  fin  [Je  hommes  , 
dam  durant  ver;  qubd  morbos  quæ  parè¬ 
rent  caufice  malignum  hauddum  quicquam 
haberent ,  quod  diuturnitaie  timporls  con - 
fecutæ  fiant,  G  a  L  S  N  1  oper.  Venet. 
Junt.  edit.  quarta ,  1565,  in -fol.  ci  a  (T.  iij, 
folio  105  9  verfo,  lin.  2  >■». 

Je  vais  reprendre  ce  commentaire  par 
parties,  afin  que  mes  observations  kir 
chacune  étant  plus  rapprochées,  el  es 
fuient  mieux  fenties. 


Comment,  de  Galien.  »On  trouve 
dans  les  copies  deux  manières  de  lire  ce 
mot  xiïr  h] rpeiov.  Dans  les  unes  la  der¬ 
nière  fyllabe  eit  écrite  avec  un  0,  comme 
on  vient  de  le  voir  ;  dans  les  autres ,  elle 
eft  écrite  avèc  un  ».  » 

C’eil  donc  à  dire  que  l’une  portoit 
■mr  krfEcv ,  &  l’autre  xar  l»rpti»p,  (os 
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fi  Ton  veut  xar  wrpntùv).  D’aptes  ce 
qu’on  vient  de  lire  ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
aucun  doute  qu’il  exiftât  deux  manières 
d’écrire  ce  mot.  Le  commentaire  eft  for¬ 
mel  ;  nous  ne  lui  donnons  aucune  en- 
torfe  ;  fans  ces  deux  leçons*  le  com¬ 
mentateur  ne  fe  fe.roic  point  arrêté  en 
cet  endroit.  Il  ne  l’a  fait  que  pour  con¬ 
cilier  ces  deux  leçons,  &  montrer  qu’elles 
ne  changent  rien  relativement  aux  1  ha¬ 
lle  ns  :  ce  qu’il  eft  bon  d’obferver. 

Comment,  de  Gal.  ^  La  première 
leçon  (tiolt  h rpeiop")  lignifie  ce  qui  ie 
pniïûit  dans  la  maifon  du  médecin  (dans 
hrfalle  où  il  donnoit  fesconfukations)». 

On  conviendra  fans  peine  que  cette 
interprétation  eft  au  moins  inutile ,  ou 
plutôt  ce  n’en  eft  pas  une,  puifque  Ton 
rfy  apprend  point  ce  qui  fe  paifoit  dans 
cette  falle  relativement  aux  T  ha  liens  ; 
mais  il  ne  pouvoir  s’y  rien  palier  à  leur 
égard  ;  car,  d’après  Hippocrate *  l’épidé¬ 
mie  ne  régnoit  point  encore  à  1  haie. 

Sans  doute  il  y  eut  au  printemps  9 
comme  il  y  en  avoit  dans  toutes  les  lai— 
fons  de  l’année,  des  gens  qui  vinrent  le 
confulter  chez  lui ,  &  auxquels  il  admi- 
niftra  même  des  fecours  manuels,  puif- 
qu’il  y  é toit  obligé  par  état  &  par  devoir.; 
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mais  cet  exercice  de  la  médecine  dans  fa 
maifon ,  n’a  aucun  rapport  avec  cet  exer¬ 
cice  public  durant  une  épidémie  ;  ieul 
objet  dont  il  efi  ici  quefiion. 

Dans  ces  calamités  les  malades  n’é- 
toient  point  en  état  de  fe  rendre  dans  la 
maifon  $  Hippocrate  ^  ni  d’y  être  tran- 
fportés.  Sa  maifon  n’étoit  point  un  ho- 
fpice  ou  infirmerie  publique  ;  mais  il  alîoit 
les  vifiter  &  les  fecourir  :  ce  qui  eft 
prouvé  par  pîufieurs  hifioires  de  mala¬ 
des,  chez  lefquels  l’on  voit  qu’il  fe  ren- 
doit.  C’efi  â  cette  infpe$ion  des  malades, 
forcés  par  leur  fituation  de  refier  dans 
leurs  maifons,  &  même  réduits  à  garder 
le  lit,  qu’on  a  donné  le  nom.de  méde¬ 
cine  clinique  («). 

Comment,  de  G  al.  «La  fécondé 
leçon  (xolt  ÙTpeïyw)  lignifie  ce  qui  fe 
paffoit  à  l’égard  de  la  matière  médicale, 
xoltol  ryjv  icilftxvjv  ». 

Efi-on  bien  inftruit  par  cette  inter¬ 
prétation  de  la  penfée  ci’ Hippocrate  ?  La 
remarque  de  ce  giand  médecin  porte 
fur  la  non  exifience  d’épidémie  chez  les 
Thafiens ,  avant  l’été  ;  ce  cru’il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue. 

»  . . .  . — - - - -  '  - -  ■"  »  ■  '  ■  '  ..L»  ■  ■  LP 

(a)  K Xtvy ,  lettus ,  un  lit» 
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Mais  de  quel  ufage  pouvoit  être  la 
matière  médicale  pour  les  Thafiens ,  chez 
lefquels  (nous  le  répétons)  il  n’y  eut 
point  d’épidémie  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’hiver  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  l’été  ?  D’ailleurs  Hippocrate  ,  fi 
l’on  s’en  rapporte  aux  feuls  hvre>  recon¬ 
nus  pour  être  de  lui ,  prefcrivoit  li  peu 
de  remèdes ,  que  leur  enfemble  mérite 
2  peine  le  nom  de  matière  médicale.  On 
la  trouve  déjà  considérable ,  dans  les  trai¬ 
tés  qu’on  a  mis  ,  à  la  vérité,  fous  fort 
nom ,  mais  que  ,  de  l’aveu  des  plus  an¬ 
ciens  &  des  meilleurs  critiques,  il  n’a 
cependant  pas  compofés. 

La  mention  ,  qu’on  fait  ici  de  matière 
médicale,  efl  donc  vifiblement  très-dé¬ 
placée. 

Comme  la  phrafe  fuivante  du  com¬ 
mentaire  n’eft  point  fufceptible  d’être 
rendue  en  notre  langue  d’une  manière 
intelligible ,  je  la  rapporterai  telle  que 
Herman  Crujer  l’a  traduite  en  latin. 

Comment,  de  Gal.  «Ut  aut  operi- 
bus  qiuz  in  medied  ojjj  'ma  in  Liborantibus 
adminiflrantur ,  Thajii  abjhnerent  ;  aut 
iis ,  quee  per  mattriam  medicam  fiunt ,  in 
iis  qui  prœdictis  detinentur  incommodis  ». 

Si  ce  traducteur  vivait  encore,  on 


£74  PASSAGE  DES  ÉPIDÉMIQUES 

pourroit  lui  demander  s’il  s’entendent 
lui  meme,  lorfqu’il  a  difpofé  cette  férié 
de  mots  latins,  qui  pourtant  expriment  ^ 
à-peu-près  les  termes  grecs.  Il  s’eÆ  en¬ 
veloppé  de  la  forte,  (ce  qui  eft  allez  com¬ 
mun  aux  i  nterprètes)  parce  que  vérita¬ 
blement  le  texte  n’efi  rien  moins  qu’in¬ 
telligible.  Il  devoir  en  avenir.  Mais  quel 
queioitle  lens  qu’on  veuille  donner  aux, 
paroles  du  texte  a&uel  de  Galien  ,  jamais 
il  ne  préfentera  de  la  double  leçon  une 
interprétation  conféquente  ,  une  inter¬ 
prétation  claire,  précife  ,  &  telle  qu’on 
doit  l’attendre  d’un  commentateur. 

Tout  le  commentaire  que  vous  avez 
expofé  ,  me  dira-t-on,  doit  donc  être  re¬ 
gardé,  &  comme  un  chaos,  8c  comme 
une  abfurdné.  — J’en  conviens. 

Il  eil  pourtant  de  Galien ,  répliquera- 
t-on  ,  de  ce  médecin  que  vous  avez  gran¬ 
dement  loué  8c  vivement  défendu  ;  ré- 
tra&ez-vous. 

L’attaque  ell  prenante  &  ferrée.  Je  la 
repoufferai  dans  un  moment.  Je  dois 
expofer  auparavant  le  relie  du  commen¬ 
taire. 

COMMENT,  de  Gal.  «Suivant  l’une 
&  l’autre  leçon ,  8c  fuivant  le  véritable 
fens  qu’elles  renferment ,  il  e&  évident 
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que  les  Thaliens  ne  furent  que  légère¬ 
ment  affectés  au  printemps ,  la  caufe  qui 
produifoit  ces  premières  incommodités  , 
n’avant  point  encore  cette  malignité 
qu’elle  acquit  à  mefurc  que  ia  faifon 
avançoit  ». 

Galien  déclare  donc  ici  irès-exprefîé- 
ment  qu’il  y  a  dans  le  texte  un  mot  qui, 
de  ion  temps ,  fe  liloit  de  deux  manières; 
&  que,  quelle  que  fût  la  leçon  qu’on 
adoptât,  il  en  réfultoit  également  que  les 
Thaliens  furent  légèrement  affeétés  au 
printemps,  ôc que  les  incommodités  qu’ils 
eurent  fe  terminèrent  heureufement. 

C’eit  la  double  leçon  de  ce  mot  que 
Galien  a  voulu  expliquer  ;  mais  ce  mot 
n’eff  certainement  pas  jestr’  wrféov.  La 
confulion,  la  difparate  ,  Finconiéquence 
du  commentaire,  tel  qu’il  exiffe,  en  eft 
une  preuve  contre  laquelle  il  n’y  a  rien 
à  répliquer. 

Qu’on  life  scclt’  birpeTov ,  i.  e.  fecun - 
dura  medici  donnim ,  ou  xctr’  /^rpcW,  1.  e. 
fecundum  materiam  medicam ,  on  ne  trou¬ 
vera  jamais  rien  dans  l’une  &  l’autre 
leçon  ,  qui  puille  confirmer,  ou  même 
faire  foupçonner  la  conclulion  du  com¬ 
mentaire.  Ceci  bien  démontré,  il  s’en¬ 
fuit  que  ce  n’eft  pas  le  mot  dont  Hippo¬ 
crate  s’eft  fervi  en  cet  endroit. 
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D’après  un  très-long  &  trèsmûr  exa¬ 
men  ,  j’ofe  affurer  que  xxr  iviTfâbv  qu’on 
voit  dans  le  texte  d’ Hippocrate  <k  dans 
celui  de  Galien ,  n’eft  autre  chofe  que 
xctr  rp  rtpciov  (a) ,  i.  e.  vere  currente  ; 
&  que  xolt  mrpmv ,  du  texte  de  Galien , 
n’eft  aufii  rien  autre  choie  que  zeer  yjp 
tfpoiév  (£);  i.  e.  ineunte ,  incipiente  vere: 
expreffions  dans  lefqueîles  la  concluüon 
du  commentaire  Ce  trouve  véritablement 
renfermée. 

On  aperçoit  d’ailleurs  combien  il  y  a 
de  reflemblance  entre  ces  mots , 

Kxt  krptTsp. 

Kclt  'yjp  ntfoiov. 

&  avec  quelle  facilité  ces  derniers  ont 
pu  ,  étant  mal  peints,  être  pris  pour  les 
premiers. 

11  me  femble  qu’on  ne  fauroit  refufer 
de  convenir  que  Galien  ,  dans  fon  com¬ 
mentaire  ,  le  propofe  efTentiellement 
d’expliquer  la  double  leçon  d'un  mot 


(a)  Ilfàïov  eft  le  participe  neutre  du  2e  aorifle 
du  verbe  npoUpt ,  au  mafeulin  ,  %ù6iooi\  ce  par¬ 
ticipe  lignifie  qui  p  ocejj.i  jarn. 

(0  Iîpoïtv  eft  le  participe  neutre  du  préfent 
du  même  verbe  % çtîtjpu  ;  au  mafeulin,  citas , 
prodkns  3  incipiens. 


qui 


I 
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qui  n’a  rapport  qu’au  printemps.  'Mais 
les  termes  interprétatifs  ayant  été  cor¬ 
rompus  par  l’ignorance  de  quelque  co¬ 
piée,  l’altération  du  mot  principal  a  pafie 
dans  le  texte  d "Hippocrate ;  car  il  efi:  bon 
d’obferver  que ,  dans  ces  derniers  fiècles 
au  moins,  les  commentaires  de  Galien 
ont  fervi  à  re&ifier  ce  que  le  texte  d 'Hip¬ 
pocrate  parut ,  âux  copiées  &  à  d’autres , 
préfenter  de  défetlueux  ;  ce  qui  eif  très- 
évident  en  quelques  endroits  par  l’inter¬ 
calation  de  plufieurs  mots  du  commen¬ 
taire  même  de  Galien  dans  le  texte 
d’ Hippocrate.  J’aurai  peut-être  un  jour 
occafion  de  le  faire  voir. 

La  phrafe  d’ Hippocrate  ,  rétablie  de  la 
manière  que  je  le  propofe,  (car  je  ne 
fais  que  propofer)  fera  conçue  ainiî  : 

T  d  cT  ctXXct  oxqtcc  xxr  yp  tfpckv 
dvivccç  S'nyov. 

ï.  E.  Cæterum  ineunte  vere  fine 
morbo  ( epidemico )  degebant. 

Au  refie  ,  au  commencement  du  prin¬ 
temps  les  Thajiens  étoient  fans  maladie 
(épidémique.) 

Mais  fuivant  d’autres  copies  vues  par 
Galien ,  on  lifoit  : 

Tôt  è  CtXXx  0K07CL  %<XT  yp  'rtpQLQV 
dvoveùç  d'wyov. 

Tome  LXXVL 


N 


ayS  Passage  des  épidémiques 

I.  E.  Cæterum  decurrente  vere  fine 
morbo  (  epidemico  )  degebant. 

Au  refie ,  durant  le  printemps  les  Tha- 
Jiens  étaient  fans  maladie  (épidémique.) 

Si  Ton  veut  bien  y  réfléchir  fans  pré¬ 
vention  &  fans  préjugé,  on  fera  certai¬ 
nement  convaincu  que  tout  ceci  s’ac¬ 
corde,  &  avec  ce  qu’a  dit  Hippocrate , 
en  commençant  fon  premier  livre  des 
épidémiques,  &  avec  ce  qu’il  va  dire. 

Tout  l’embanas  qui  fe  trouve  dans  le 
texte  du  commentaire  de  Galien ,  exifte- 
t-ii  moins  ?  Non.  Mais  quelques  obferva- 
tiens  vont  le  faire  difparoître. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  Galien ,  en  cet 
endroit,  ne  s’eft  propofé  que  de  donner 
l’intelligence  exaâe  de^ces  deux  leçons , 
XCLT  îlp  'Ttpoiev  &  XOLT  Vp  tfpGlOV  ,  OO  fen- 
tira  qu’il  a  dû  avoir  recours  à  des  péri- 
phrafes.  Mais  par  une  fuite  néceflaire  de 
l’altération  faite  dans  le  terme  employé 
par  Hippocrate ,  qu’il  s’agiffoit  d’inter¬ 
préter,  ces  périphrafes  ont  été  défigu¬ 
rées  *,  &  îe  commentaire  de  Galien  eft 
devenu  une  énigme  inexplicable ,  pour 
ne  pas  dire  un  tifTu  d’abfurdités. 

Ainfi  ,  lorfque  pour  expliquer  la  fé¬ 
condé  leçon,  on  fait  dire  à  Galien  dans 
le  texte  aSuel ,  xard  tw  i&Tpixw  vMv  3 
iç  ç,  fecundum  materiem  medicam  9  il  eft 
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de  la  plus  grande  évidence  qu’il  avoir 
mis  zarcl  rvjv  ictplwv  okviv ,  en  fous-en-* 
tendant  copav ,  i.  e.  per  vernum  omne  rem¬ 
plis  :  lorfqu’enfuite ,  pour  faire  entendre 
la  première  leçon ,  le  texte  aêtuel  porte 
Kard  tq  iarpeibv  épycv,  i.  e.  fecundàm  me « 
dicum  opus ,  il  efi  clair  qu’il  faut  lire  Karel 
rS  écipoç  dp%yv ,  i.  e.  veris  initia;  ôc  lorf- 
qu’à  la  fin,  en  revenant  fur  la  deuxième 
leçon,  il  efi écrit  %ql&  bkv\v  ty\v  iarpiKYWy 
i.  a.  fecundàm  totammedicam  ,  nul  doute 
qu’il  ne  faille  Kctff  okyjv  tyv  iapivyv ,  i.  e. 
per  omne  vernum  ternpus. 

Avec  ces  légères  corredions ,  déter¬ 
minées  par  le  difeours  d’ Hippocrate  ,  le 
commentaire  de  Galien  devient  clair, 
précis,  exad,  &  préfente  une  interpré¬ 
tation  vraie  d’un  paffage  qui ,  à  raifon 
des  deux  variantes ,  embarrafîoit  tous 
les  ledeurs. 

Quoique  j’aie  rapporté  au  commen¬ 
cement  de  ces  obfervations  le  texte  de 
Galien  ,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’édition 
de  Bâle  ,  je  crois  devoir  le  remettre  ici 
fous  les  yeux  ,  en  y  inférant  les  corro¬ 
dions  propofées,  mais  entre  deux  cro¬ 
chets  ,  afin  qu’elles  fe  difiinguent  aifé- 
ment.  Il  fera  fuivi  de  tout  le  paffage 
rendu  en  notre  langue. 

11  efi  à  propos  d’obferver  oue  la  leçon 

N  ij 
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que  Galien  paroît  avoir  adoptée ,  eft 
xclt  üp  -7 tpo'iêP ,  ïncipunu  vere  :  c’eft  elle 
par  conféquent  qu’il  expliquoit  d’abord; 
ce  qui  eft  l’inverfe  dans  le  texte  a&uel. 

Texte  de  Galien  avec  Les  corrections 
quon  propofe . 

AneSV  £ehv  iv  tqïç  dvIiypcLfifLCLtriv 
eupéiv  rw  [  xxr  rïp  tfpo'iev  (i)  ]  Çcmr. 
*Ev  rien  pib ,  œç  êtpélai  vvv ,  rv\ç  iaycLrYiç 

CFuXKolQyIÇ  cT ICC  T&  £0  ypCL(pCfXtV)]Ç  ‘  €V 

rm  d'à  dW  rS\o].  Xy\/acuvx(ïv\ç  ,  rüç 
ph  ■rtforipaç  ypcafmç  rot  Jcarai  ro  [  «/> 
•7rp0<£)'  (2)  3  -TtpCI.lTOfJ-iva  ,  TÎK  J  â  J'êU- 

TêfH?  >pa<p>i£  TCÎ  icara  [  r»V  êcep/wv  oàw 
(3)  ] ,  «Vr  ’irot  rw  x-xTo.  [  rw  rs  itpo? 
àpyw  (4)  3  gVi  ro:?  xiiJ.vH'ii  yivopxévw , 
g?*)  xaj-ecrlrxépcu  r»?  ©a<nW  ,  M  r<w 
Qx«9’  oAw  rw  à*p/w  (5)  ]  roi  ■xpoeipv- 


p  t  )  Vulg.  lect.  ïtfl fâiv.  mais. 

(b.)  Vulg.  le£L  îvplfihov.  malè. 

Qj'i  Hic  J ubaudïenda  ejl  vox  Ücipav.  Vu’ g.  lccb 
Pqv  lui çucw  <A>iv.  male. 

(4)  Vulg.  le£L  hflfîtw  epfoy.  malè. 

H’c  fubav  d.  vox  ^«^Vulg.  left. 

%},yv  rb  icLlpxb'  mal*. 


B’  H  I  P  P  O  C  R  A  T  E.  l8? 

fXîVCL  /7tûiG’'X0vlC0V  T  CO  P  X&JLLVQvl  ûûV  *  K&8 

èxOLTêp&V  S'é  TW  ypCL^V  KUl  TW  cPlCLVOiaVj 

<pa(vz1cu  t 0  fjielpicùç  ivo%}#ffîvcu  txç  dv~ 
J-fCûrfyç  iv  t  S  %pôvù)  r«  ripoç ,  glv  thç 
t  etc  ifyydt^QjuUvyiç  cdrlaç  , 

Ti  XûLXOYlJ-iÇ  iyj&ŒVÇ  3  O  'TtpolovIoÇ  êV%€ 

ro  / 

%pOVX. 

Ce  qui  lignifie  : 

On  trouve  dans  les  copies  deux  ma¬ 
nières  de  lire  cette  expretïion  (x*r  àf> 
'Tï'poîgv :  dans  les  unes,  la  dernière  fyi- 
labe  elt  écrite  avec  un  e,  comme  on 
vient  de  le  voir  j  dans  les  autres,  elle  eil 
écrite  avec  un  0.  La  première  leçon  (xclt 
*yjp  'Ttpoïev  )  fait  entendre  que  les  incom¬ 
modités  (dont  Hippocrate  vient  de  faire 
mention)  avoient  lieu  au  commence¬ 
ment  du  printemps  ;  8c  la  fécondé  (xar 
Sp  n tpoïov)y  qu’elles  eurent  lieu  durant 
tout  le  printemps  :  de  forte  que  les  rha- 
fiens  demeurèrent  exempts  d’épidémie, 
foit  que  les  accidens  (énoncés)  fuffent 
arrivés  au  commencement  du  printemps, 
foit  que  les  malades  les  aient  éprouvés 
durant  tout  le  printemps.  Mais,  fuivant 
l’une  8c  l’autre  leçon ,  &  fuivant  le  fens 
véritable  qu’elles  renferment,  il  efi  évi¬ 
dent  que  les  Thafiens  furent  légèrement 
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affeÔés  durant  tout  le  printemps  ,1a  caufe 
qui  produifoit  ces  incommodités  n'ayant 
pas  encore  cette  malignité  qu’elle  acquit 
à  mefure  que  la;faifon  avançoitp. 

Cet  endroit,  tel  qu'il  exifle  dans  tous 
les  imprimés ,  &  probablement  dans  tous 
les  manufcrits  qui  ont  été  confultés,  au- 
roit  pu  feul  faire  acculer  G  alun  de  dé- 
raifonner  {a) ,  &  même  de  ne  pas  enten¬ 
dre  le  texte  d’ Hippocrate, ,  puifqu’en  vou¬ 
lant  l’expliquer ,  il  paroît  avoir  été  ré¬ 
duit  à  s’enveloper  dans  un  flux  de  pa¬ 
roles  inutiles ,  &  à  débiter  des  choies  va¬ 
gues  ,  fans  fuite  ni  liaifon. 

Ce  n’efl  pas  l’unique  endroit  qui  foit 
altéré  ;  il  en  efl  mille  peut-être  qui  ne 
feront  rétablis  que  quand  on  reviendra 
à  la  leéfure ,  prefque  totalement  aban¬ 
donnée  ,  des  ouvrages  du  médecin  de 
Pergame. 

(U)  On  a  été  plus  loin  ,  on  a  accufé  Ga¬ 
lien  d’avoir  rempli  fes  écrits  d’abfurdités  &  d’ine¬ 
pties.  Sans  doute  il  a  pu  fe  tromper  ;  avouons 
même  quil  s’eff  trompé.  Eh  1  quel  homme  peut 
<fe  flatter  d’éviter  l’erreur  !  mais  il  y  a  loin  de 
•l’erreur  aux  inepties  qu’on  a  reprochées  à  ce  mé¬ 
decin.  Si  ceux  qui  les  lui  ont  attribuées,  euf- 
fent  été  moins  précipités ,  ou  moins  prévenus  , 
ils  auroient  pu  reconnoître  que  ces  inepties  doi¬ 
vent  être  fur  le  compte  des  copifles ,  qui  ,  par 
ignorance  ,  ont  défiguré  tes  écrits ,  comme  ils  en 
ont  défiguré  tant  d’autres. 
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J’obferverai ,  en  finiffant^qus  l’altéra¬ 
tion  du  paffage  qui  fait  l’objet  de  ces 
obfervations ,  a  pu,  avant  qu’elle  fût  auffi 
grande  ,  être  favorifée  par  ce  qu’on  lit 
dans  le  commentaire  du  même  Galien 
fur  le  livre  d’ Hippocrate ,  intitulé  x&l 
• mrpèiop . 

C’ed  en  expliquant  ces  mots  du  texte  : 
r a  çT’eV  %éipovpylctv  xccT  in  rpeiop  :  inît.  lib „ 

Galien ,  toujours  éditeur ,  commen¬ 
tateur  &  critique ,  nous  apprend  que 
quelques-uns  dans  cette  phrafe  lifent 
5 cal  ivflpeïbv  5  &  d’autres  mr  krpeiw ,  ou 
jear’  krpncyjv. 

Il  explique  (<2)  en  quel  fens  il  faut  en¬ 
tendre  la  phrafe  en  admettant  la  pre¬ 
mière  leçon,  &  en  quel  feus  elle  don 
être  entendue ,  fi  l’on  admet  la  fécondé» 
Mais  de  ce  que  ces  deux  leçons  fe  font 
introduites  en  cet  endroit,  où  elles  peu¬ 
vent  être  interprétées,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’elles  aient  pu  convenir  dans  le  1 er  livre 
des  épidémiques ,  où  très-certainement 
Galien  ne  les  a  point  vues ,  comme  j’ef- 
père  l’avoir  démontré. 

(a~)  La  première  ligne  du  commentaire  fur 
ce  pailage  eft  altérée  ;  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
le  faire  voir  ;  il  fuffit  d’en  avoir  averti. 
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MALADIES  qui  ont  règne  à  Paris 
pendant  h  mois  de  juin  1788. 

La  colonne  du  mercure  ne  s’eft  éle¬ 
vée  de  28  pouces  à  28  pouces  3  lignes, 
que  les  cinq,  fix  &  quatorze  ;  elle  s’eft 
abaifféede  28  pouc.  à  27  pouc.  9  lignes, 
du  premier  au  quatre,  &  lesfept,  neuf, 
dix,  quinze,  dix  fept  &  trente  ;  le  relie 
du  mois  de  27  pouces  11  lignes  à  27 
pouces  7  lignes. 

La  plus  grande  élévation  a  été  28 
pouc.  3  lignes ,  &  la  moindre  27  pouces 
7  lignes  ;  ce  qui  fait  8  lig.  de  différence. 

Le  thermomètre  a  marqué  au  matin 
de  9315,  dont  huit  fois  1 1 ,  lix  fois  10 
&  1 3  ;  à  midi,  de  14  à  23  ,  dont  fix  fois 
16,  quatre  fois  14,  15,  18  &  20  ;  au 
foir  de  9  à  17,  dont  neuf  fois  12,  fept 
fois  13  ,  &  quatre  fois  14. 

La  plus  grande  chaleur  a  été  23  ,  la 
moindre  9  ;  ce  qui  fait  1 4  degrés  de  dif¬ 
férence. 

Le  ciel  a  été  beau ,  mais  nuageux  deux 
jours,  couvert  feize  ,  &  variable  douze 
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jours.  Il  y  a  eu  deux  jours  de  pluie  con¬ 
tinue  :  à  l’exception  de  quatre  â  cinq  jours, 
il  y  a  eu  pluie,  pluie  par  averfes ,  &  fou- 
vent  tonnerre ,  prefque  tous  les  jours , 
dont  deux  avec  grand  vent  par  N-N-E, 
§c  par  N-O. 

L’hygromètre  a  très-varié  de  3  à  10. 

Il  efi  tombé  pendant  le  mois  1  pouces 
5  0  lignes  9  dixièmes  d’eau  à  Paris. 

La  température  chaude ,  humide  5c 
pluvieufe ,  a  formé  la  conflitution  de  ce 
mois  ;  la  variété  des  vents  a  peu  influé 
fur  la  chaleur  ;  le  baromètre  a  démontré 
le  peu  d’élafticité  de  l’atmofphère,  &  cet 
état  a  procuré  beaucoup  de  coups  de 
vent.  Les  joursdes  plus  chauds  ont  été 
du  quatorze  au  vingt-deux,  avec  un  ciel 
couvert  &  orageux  ;  le  temps  s’efl  rafraî¬ 
chi  par  un  jour  de  pluie  continue  ,  St 
s’efl:  maintenu  jufqu’à  la  fin  du  mois. 

Les  fièvres  méfentériques  (qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  malignes ,  &  très-im¬ 
proprement  putrides )  ont  été  dominantes 
pendant  ce  mois;  elles  ont  été  orageufes. 
On  a  remarqué  que  près  d’un  feptiè  ne 
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en  étoit  péri;  leurs  périodes  ont  eu  une 
marche  lente  :  d’ailleurs  elles  n’ont  rien 
préfenté  de  particulier  ni  dans  leur  cours, 
ni  dans  leur  convalefcence  ;  quelques- 
unes  Ce  font  manifeilées  du  cinq  au  fept 
de  la  faufle  fluxion  de  poitrine. 

Les  aiïeétions  catarrhales.  &  rhumati- 
fmales  ont  continué  de  régner,  ies  premiè¬ 
res  ont  donné  des  rhumes,  des  fluxions, 
des  courbatures  :  elles  fe  font  jugées  ra¬ 
pidement  ;  les  fécondés  ont  eu  un  cara- 
âè re  plus  inflammatoire  que  dans  le 
mois  précédent;  elles  fe  font  manife- 
flées ,  foit  vagues,  foit  fixées  fur  des  par¬ 
ties  déterminées  :  elles  ont  été  rebelles, 
&  n’ont  cédé  que  difficilement  au  trai¬ 
tement  approprié  ;  quelques  -  unes  ont 
été  irrégulières ,  &  ont  occaflonné  des 
dyflenteries  très  rebelles,  ou  des  affe- 
éhons  à  la  poitrine  opiniâtres  &  inquié¬ 
tantes. 

Les  maladies  éruptives  ont  été  très- 
fréquentes  ,  telles  que  les  éryfipèles,  qui 
ont  été  très-inflammatoires ,  St  avec  un 
début  orageux  ;  mais  les  fymptômes  ont 
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cédé  aux  remèdes  appropriés;  les  fcarla- 
tines,  dont  quelques-unes  avec  le  pour¬ 
pre  ;  les  fièvres  rouges ,  la  rougeole  ; 
celle-ci  a  paru  prédominer:  elle  a  été 
très-bsnigne.  La  petite-vérole  a  été  com¬ 
mune  &  très-bénigne  j  même  la  con  ; 
fluente. 

Les  fièvres  intermittentes ,  quoique 
nombreufes,  ont  cédé  facilement  au  trai¬ 
tement  de  ces  fièvres  printannières;  il  en 
efi:  très-peu  auxquelles  on  ait  été  obligé 
de  recourir  au  kinkina.  Les  protéifor¬ 
mes  ont  été  communes;  elles  ont  cédé 
également ,  foit  à  l’ufage  de  i’éther ,  foit 
à  celui  du  kinkina. 

Les  ophthalmies  ont  été  très-opiniâ¬ 
tres  ;  beaucoup  ont  réfidé  au  piemier 
traitement ,  &  font  devenues  pref que 
chroniques;  peut  être  n’a  t  on  p-ts  bruf- 
qué  fufiifamment  les  laignées  dans  leur 
début  :  toujours  ed-il  vrai  que  ceux  à 
qui  on  a  fait  des  Lignées  cop.eufes  &  ré- 
pé  ées  dans  Pinvaiion  ,  n'ont  point  été 
fujets  à  ces.  fuites  :  bea  coup  ont  dégé¬ 
nérée  en  ulcération  a  la  cornée. 

Nvj 
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ÉTAT  DU  CIEL. 

Jours 

Vents 

domi- 

du 

mois. 

Le  matin . 

L’ apres  midi. 

Le  foir. 

nans 
dans  la 
journée . 

I 

Couvert. 

Cou.  cia.  à  6  h. 

Beau. 

Calme. 

2 

Aflez  beau. 

De  même. 

De  même. 

E-N-E. 

3 

Co.  engr.  par. 

De  même. 

De  même. 

Variab. 

4 

Cou.  pi.  averf. 

Cou.  en  part. 

De  même. 

N-N-O. 

5 

Beau. 

Beau. 

De  même. 

N-E. 

6 

Ciet  pur. 

Vaporeux. 

Couvert. 

Calme. 

7 

Aflez  beau. 

De  même. 

De  même » 

N-E. 

8 

Couvert. 

Cou.  gr.  vent. 

Grande  averf. 

N-N-E. 

9 

Couv.  gra.  ve. 

De  même. 

De  même 

N. 

10 

Cou.  pet.  plui. 

De  même. 

De  meme,  gra. 
vent. 

N. 

ii 

Couvert. 

De  même. 

De  même. 

N. 

12 

Beau. 

Nuages. 

Couvert. 

N-N-E. 

!3 

Co.  en  gr.  par. 

Dem. un  p.d.p 

Co.en  gr.  par. 

N-N-E. 

14 

Aflez  beau. 

De  même. 

De  même,  bea. 
d’éclairs. 

Calme. 

15 

Beau. 

Cou.  gr.av.to. 

S’éclaircit. 

Calme. 

16 

Allez  beau. 

Pluf.  orages, 
grande  pluie. 

Arc  en  ciel 
lunaire. 

Calme. 

17 

Aflez  beau. 

Beauc.  de  nu?.. 

'Pet. plui.  ton. 

Calme. 

18 

Aflez  bfci  u,co. 
depu.  10  heu. 

Couvert. 

Tonnerre,  pl. 
la  nuit. 

Calme. 

19 

Aflez  beau. 

Couvert. 

Couv.  gr.  ave. 

S. 

20 

Pur ,  couvert, 
alternativ. 

De  même ,  plu. 
coup  de  ton. 

Averle  à  6  h. 

E-S-E. 

21 

Couv.  averf. 
tonnerre. 

Couv.  averfe , 
éclairci  à  6  b. 

Brou.ép.  à  2b. 
après-minui. 

Variab. 

22 

Plui.dep.  10  h. 

C01ui.de  la  pl. 

Celle  h  8  h. 

NO. 

23 

Couvert  ,  en 
grande  parti. 

Couvert,  aver¬ 
fe  à  6  h. 

Couvert. 

S-0. 

24 

Couvert. 

Pluvieux. 

Pluvieux. 

S. 

25 

Co.  pluf.  aver. 

De  même. 

De  même. 

O-S-O. 

16 

Couvert. 

Couvert,  pet. 
pluie,  à  6  b. 

Couvert. 

S-0. 

27 

Couv.  pluvie. 

Couv.pluvieu. 

De  même. 

s. 

28 

Couv.  pluvie. 

Averfes  fréqu. 

Couv.  pluvie. 

S-S-E. 

29 

Couvert. 

Couvert. 

Couv.  pluvie. 

S- S-0. 

30 

Co.  ph  par  int. 

De  même. 

De  même. 

0  S-0. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  23  7  deg.  le  18 

Moindre  degré  de  chaleur.  .  g  1  le  8 


Plus  grande  élévation  de 
Mercure . . 


pouc. 

28 


Moindre  élév.  de  Mercure.  .  27 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  9 

de  Couvert. .  17 
de  Nuages..  2 
de  V enr, ...  3 


li* 

3  .  7  le  3 
7,  1  le  28 


de  Tonnerre.  5 
de  Brouillard.  1 
de  Pluie. ...  20 

Quantité  de  Pluie .  2  pouc.  iolig.  9 

Lèvent  a  fouillé  du  N .  3  fois. 

N-E, .  2 

N-N-E . 3 

N-0 .  1 


S-S-E. .  1 

S-O  1 

S-S-O. . I 

E-N-E. .  .  .  1 
E-S-E. .....  ï 

O-S-O . 2 

Température;  chaude. ,  humide  &  plu- 
vieufe. 
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OBSERVA  TIONS  météorologiques  faites 
à  Lille ,  mois  de  juin  1788;  par 
M,  BouCHERy  médecin. 

Les  pluies  tant  défirées  ci-devant  par  nos 
agriculteurs, font  venues  trop  tart  pour  les  pro- 
durions  les  p?us  précieufes  de  la  campagne,  & 
en  particulier  pour  les  lins  ,  qui ,  pour  la  plus 
grande  partie,  ont  avorté.  Ce  n’eft  que  vers  la 
mi-mois  qu*e'les  ont  commencé,  &  elles  n’ont 
pas  difcontinué  jufqu’au  30  da  mois  inclufi- 
yement  :  elles  ont  même  é^é  abondantes  cer- 
tains  jours  ;  de  forte  quelles  ont  nui  à  la  ré¬ 
colte  des  fo  ns  &  des  collats. 

C’eft  à  l’époque  de  i’établiffeipent  des  pluies 
que  les  chaleurs  ont  commencé  Le  16,  le  17 
&.  le  19,1a  liqueur  da  thermo  mètre  s’eft  portée 
à  lahau  ^u  '  du  terme  de  21  degrés  \  au-deflus 
de  celui  de  la  congé  at  on  :  mats  après  le  20, 
elle  ne  s’eft  guère  élevée  au-deflus  du  terme 
de  16  d  .•g  és,  i  e  vent  a  été  constamment  nord 
du  1  r  u  73  ;  mais  de  ce  jour  jufqu’au  30,  il 
a  toujours  été  fud 

Le  me -cure,  dans  le  baromètre,  a  été  ob- 
fervé  au-delf  >us  du  <e  me  oe  z8  pouces ,  depuis 
le  1 1  jufqu’au  30  du  mois. 

La  plus'  gran  e  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  2  -  {  degrés  au-deflus 
du  terme  d .  !a  congélation,  &  a  moindre  cha¬ 
leur  a  é  é  de  8  d  jg  es  an  1  1 e>  de  ce  termp. 
La  d'fterence  entre  ce^  deux  termes  eft  de  1 J 

^3  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
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baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7 
lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  7  lignes. 

Le  vent  a  foufRé  10  fois  du  Nord 

9  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

4  fois  de  l’Eft. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  TOuefL 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 
Ily  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

17  jours  de  pluie. 

5  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefTe 
dans  les  premiers  deux  tiers  du  mois,  &  le  reffe, 
de  l’humidité. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  juin  ij88. 

Les  maladies  aiguës  ont  été  peu  répandues 
dans  le  cours  de  ce  mois.  On  a  cependant  vu 
encore  un  certain  nombre  de  perfonnes  attaquées 
de  pleuro-péripneumonie  &.  d’efquinancie.  (  Se- 
roit-ce  l’effet  des  vents  du  nord ,  qui  ont  do¬ 
miné  pendant  tout  le  mois  de  mai  &  une  par¬ 
tie  de  celui-ci  ?  )  Il  y  a  eu  auffi  des  fièvres  ca¬ 
tarrhales  bilieufes  ,  ayant  un  cara&ère  de  fièvre 
double-tierce  continue  :  elles  exigeoient ,  dans 
le  principe  de  la  cure  l’emploi  des  émético- 
cathartiques,  enfuite  de  quelques  faignées  ,  qui 
néanmoins  ne  dévoient  pas  être  prodiguées. 
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La  fièvre  tierce  étoit  encore  afiez  commune; 
mais  la  maladie  dominante  étoit  la  petite-vérole, 
qui  ne  s’étendoit  guère  à  d’autres  qu’aux  en- 
fans  en  bas-âge.  Elle  étoit  de  l’efpèce  difcrète 
&  peu  dangereufe.  Nos  hôpitaux  de  charité 
ont  fervi  d’aiyle  à  nombre  de  bas- officiers  des 
corps  de  la  garnifon  ,  dont  la  poitrine  fe  trou- 
v©it  plus  ou  moins  affe&ée  par  les  fatigues  ex- 
ceffives  qu’ils  éprouvoient  dans  leurs  exercices 
militaires. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
ACADÉMIE. 

Philofophical  Tranfaétions  9  &c,  C’eft-à- 
dire,  Tranf actions  philofophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  vol,  lxxvij , 
pour  Vannée  ijSy  ,  part.  Il  ;  in-ff.  A 
Londres ,  cht 1  Davis,  1788  ( a ). 

1.  Les  articles  ,  relatifs  à  ce  Journal  ,  que  ren¬ 
ferme  cette  fécondé  partie ,  font  les  fuivans,  que 
nous  allons  défigner  par  les  mêmes  numéros 
qu’ils  portent  dans  le  recueil  ;  favoir  : 

(2 1 .)  Expériences  faites  dans  la  vue  de  déterminer 
V effet  de  V extirpation  d'un  ovaire  ,  furie  nombre  des 
petits  qui  naijfent  de  la  mere  ;  par  Jean  HuNTER , 
écuyer ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 


(à)  On  a  rendu  compte  de  la  première  partie, 
en  juin  dernier,  tom.  lxxv,  pag.  497. 
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C’eft  ici  une  expérience  ifoîée,  qui  ne  peut 
fervir  qu’à  engager  les  phyfiologifles  à  multi¬ 
plier  leurs  recherches  pour  pénétrer  les  fecrets 
de  la  nature.  M.  Humer  imaginant  que ,  fi  l’un 
des  ovaires  étoit  extirpé  dans  une  femelle ,  le 
nombre  des  petits  qu’elle  produirait  ferait  peut- 
être  diminué  (a)  ,  a  choifi  deux  jeunes  truies 
&  un  verrat  de  la  même  portée ,  de  même  grof* 
feur  &  de  même  couleur.  A  l’une  des  truies , 
il  a  enlevé  un  ovaire  ;  les  deux  truies  font  de¬ 
venues  en  chaleur  en  même  temps  :  pendant 
quatre  années  confécutives  ,  elles  ont  portfvdeux 
fois  par  an,  mais  un  nombre  différent  de  petits. 
Au  bout  de  quatre  ans ,  la  truie  non  mutilée  a 
continué  deux  ans  d'aller  au  mâle,  &  a  eu  cinq 
portées.  La  truie  à  laquelle  il  ne  reftoit  qu’un 
ovaire,  a  donné  foixante-feize  cochons-de-lait, 

f  autre,  pendant  les  quatres  premières  années, 
quatre-vingt-fept  ;  outre  cela ,  cette  dernière  a 
encore  donné3  dans-fes  cinq  portées  poftérieures, 
foixante-feize  petits  :  en  tout  cent  foixante-trois- 
cochons- de-lait  de  ces  treize  portées. 

(22.)  Expériences  faites  dans  la  vue  de  déter¬ 
miner  les  quantités  pofitives  &  relatives  d’humi¬ 
dité  abforbée  de  Tatmofphère ,  par  diverfes  fub- 
fiances  dans  des  circonftances  femblables  ;  par  Sir 
Benjamin  Thompson  ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres 

'.i- - - - - 4 - — - i - — - -» - - - 

(a)  I.es  phy.fiologiftes  qui  prétendent  que  dans 
’î’efpèce  humaine  ,  les  garçons  occupent  le  côté 
droit,  &  les  filles  le  côté  gauche  de  l’uterus,  au¬ 
raient  peut  être  porte  plus  loin  que  M .Hunter  les 
vues  de  leur  expérience. 
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M.  .Thompfon  avertit  que  dans  un  autre  Mé¬ 
moire  il  rendra  compte  de  fes  expériences  fur 
la  force  conduélrice  de  la  chaleur  de  différens 
corps.  Il  fe  borne ,  dans  ce  Mémoire ,  à  exa¬ 
miner  le  rapport  qu’il  y  a  entre  la  force  con- 
duélrice  de  la  chaleur,*  &  celle  qui,  dans  les 
corps ,  abforbe  l’humidité  de  l’atmofphère.  Le 
réfultat  de  fes  expériences  eft  qu’il  n’y  a  au¬ 
cun  rapport  entre  ces  deux  propriétés,  qui  font 
indépendantes  l’une  de  l’autre.  L’auteur  a  choiii 
de  préférence ,  pour  fujets  de  fes  expériences , 
les  matières  qui  fervent  à  faire  nos  vêtemens: 
la  laine ,  le  poil  de  cafter ,  ceux  de  lièvre  de 
Ruffie,  la  foie  écrite  s  le  taffetas  blanc  parfiîe, 
le  coton  ,  le  lin  ,6c,  outre  cela  ,  la  charpie.  Il 
les  a  étendues  fur  des  p  lats  nets  de  porcelaine , 
&  les  a  laiffées  durant  vingt-quatre  heures  dans 
l’air  fec  d’une  chambre  chaude,  chauffée  tous 
les  jours ,  depuis  plufieurs  mois,  avec  un  poexe 
d’Allemagne.  Des  poids  égaux  de  ces  matières 
ont  été  rangés  d’abord  dans  une  pièce  non  ha¬ 
bitée,  à  un  fécond,  pendant  quarante-huit  heures^ 
&  enfuite  dans  une  cave,ou  l’air  étoit extrême¬ 
ment  humide,  l’efpace  de  trois  jours  &  de  trois 
nuits.  Le  poids  de  la  laine  a  été  augmenté  dans 
la  chambre  non  habitée,  de  quatre-vingt-quatre 
parties  ,  &  dans  la  cave ,  de  cent  foixante-trois 
far  mille.  La  charpie  ou  toile  parfilée  n’a  ga¬ 
gné  en  pefanteur  ,  dans  la  première  ,  que  qua¬ 
rante-quatre  ,  &  dans  la  fécondé  ,  quatre-vingt- 
deux  millièmes  :  les  autres  matières  foumifes  a 
l’expérience  ont  donné  des  réfultats  intermé¬ 
diaires  d  .ns  l’ordre  quelles  ont  été  citées.  Il  n’y 
a  que  le  coton  qui  ait  préfenté  quelque  Angu¬ 
larité  :  dans  la  chambre  non  habitée ,  il  avoit 
acquis  une  augmentation  d’«/z  millième  de  plus 
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que  la  charpie ,  &  dans  la  cave  l’ablorbtion  a 
été  moindre  de  fept  parties. 

Ces  réfultats  différent  beaucoup  de  ce  à  quoi 
il  fembloit  qu  on  auroit  dû  s’attendre  ;  car  comme 
on  fait  que  le  linge  prend  l’eau  avec  avidité, 
tandis  que  la  laine ,  le  poil  &.  d’autres  fubffan- 
ces  animales  s’humedent  difficilement ,  on  au¬ 
roit  été  difpofé  à  fuppofer  que  le  linge  abfor- 
beroit  plus  avidement  l’humidité  de  l’atmo- 
fpnère ,  fur-tout  ff  l’on  confidère  la  différence 
apparente  du  linge  &  des  draps  lorfqu’ils  font 
expofés  au  même  air.  Cependant  ces  expérien¬ 
ces  prouvent  le  contraire  ,  &  démontrent  que 
des  fubffances  qui  s’imbibent  très  -  facilement 
d’eau  lorfqu’elles  y  font  plongées  ,  ne  l’attirent 
pas  toujours  avec  le  plus  de  force,  lorfqu’elîe 
eft  répandue  dans  l’atmofphère  en  forme  de  va¬ 
peurs  (a). 

C’eft  probablement  par  un  effet  de  la  force 
avec  laquelle  la  laine  attire  les  vapeurs  humi¬ 
des,  continue  toujours  M.  Thompfon,  que,  portée 
fur  la  peau  nue  ,  elle  excite  la  tranfpiration. 
Elle  abforbe  avidement  les  particules  de  cette 
vapeur  ,  Si  les  fait  palier  promptement  dans 
l’atmofphère.  D’après  ces  principes ,  il  recom¬ 
mande  de  porter  des  camifoles  ou  chemifettes 
de  flanelle  fur  la  peau  nue ,  en  nous  apprenant 
en  même  temps  que  cette  pratique  lui  a  été 


(à)  L’auteur ,  que  nous  avons  fcrupuleufement 
traduit,  ne  fait  pas  attention  à  la  différence  de  la 
force  qui  retient  l’humidite',  &  qui  peut  être  plus 
grande  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Cepen¬ 
dant,  en  faifant  entrer  cette  confidération  dans  les 
réflexions  fur  le  réfultat  de  ces  expériences,  tes 
•ondulions  ne  feront  pas  exa&ement  les  mêmes. 


Médecine,  297 

très-avantageufe  avant  qu’il  en  connût  la  caufe 
phyfique.  «  Je  fuis  étonné ,  dit-il ,  quecetufage 
ne  foit  pas  plus  généralement  fuivi ,  dans  la  per- 
fuafion  où  je  fuis  qu’il  préviendrait  un  grand 
nombre  de  maladies;  &.  je  ne  connois  pas  de 
plus  grande  fenfualité  que  celle  qu’on  goûte  en 
portant  ces  cnemifettes  ,  fur  -  tout  quand  on 
commence  à  s’y  accoutumer.  C’eft  une  erreur  de 
croire  que  c’eft  un  vêtement  trop  chaud  en  été. 
J’en  ai  porté  dans  tous  les  climats  &:  dans  les 
faifons  les  plus  chaudes,  de  l’année  ,  fans  en 
avoir  jamais  reflenti  d’inconvénient.  C  'e(t  le 
bain  chaud  de  la  tranfpiration  ,  retenue  par  la 
chemife  de  toile  mouillée  de  fueur ,  qui  rend  la 
chaleur  d’été  des  climats  méridionaux  fi  infup- 
portable  ;  mais  la  flanelle  facilite  la  tranfpira¬ 
tion,  favorife  l’évaporation  ,  laquelle  comme  on 
fait,  produit  un  froid  pofitif. 

(  2.4.)  Obfervations  qui  tendent  à  prouver  que 
le  loup ,  le  jackal  &  le  chien  font  de  même  efpèce  ; 
par  Jean  Hun  ter,  écuyer ,  membre  de  la  So- 
ciétê  royale  de  Londres. 

Le  comte  de  Buffon  a  rejeté  cette  opinion  ; 
mais  les  preuves  d’accouplemens  féconds  que 
l’auteur  de  cet  article  rapporte,  femblent  mettre 
la  chofe  hors  de  doute. 

Le  premier  exemple,  que  M.  Humer  cite,  eft 
la  produéHon  d’un  chien-loup  femelle  ,  par  l’ac¬ 
couplement  avec  un  loup.  Le  fécond  a  été  en¬ 
gendré  par  un  jackal  femelle  avec  un  épagneul. 
Les  père  &  mère  du  premier  appartenoient  à 
M.  Bookes ;  cependant  on  n’efl  pas  pofitive- 
ment  fûr  qu’aucun  chien  n’ait  pas  couvert  la 
mère.  Une  femelle  de  cette  portée  n’a  fait  de 
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petits  qu’une  feule  fois  j  mais  cette  poflerité  a 
engendré  à  plufieurs  reprifes. 

Le  deuxième  fait  eft  rapporte  d  apres  1  auto¬ 
rité  du  capitaine  Mears ,  qui  avoit  amené  un  jac- 
kal  femelle  des  Indes  orientales  ;  cette  femelle 
avoit  fait  tant  de  careffes  à  un  chien  épagneul, 
qu’enfin  celui-ci,  à  fon  tour,  l’a  couverte. 
En  conféquence  de  cet  accouplement,  elle  a 
mis  bas  fix  petits,  dont  une  femelle  a  enfuite 
fait  cinq  jeunes. 

Ce  Mémoire  a  valu  a  1  auteur  la  médaillé  d  or 
fondée  par  Copley. 

(2<>.)  Expériences  fur  la  congélation  de  V acide 
vitrioïique ;  par  Jacques  Kent,  écuyer,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres . 


Cet  article  ,  quoique  curieux ,  a  un  rapport 
trop  éloigné  avec  ce  journal  pour  en  préfenter 
ici  le  précis.  Nous  remarquerons  feulement  que 
les  degrés  de  concentration  6c  de  congélation  font 
dans  une  proportion  très-exaéle  6c  confiante. 

(26.)  Expofé  de  quelques  nouvelles  expérien¬ 
ces  fur  la  production  du  froid  artificiel ;  par  THO¬ 
MAS  BeddoES  ,  dotieur  en  médecine. 


Ces  expériences  très-curieufes  ont  été  faites 
par  M.  JValker ,  apothicaire  à  Oxford.  Il  eft  le 
premier  qui ,  par  une  combinai  fort  des  forces 
frigorifiques  des  fels ,  a  produit  un  degre  de  fioid 
capable  de  faire  geler  l’eau  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  d’été.  Les  ingrédiens  Sc  leurs  propor¬ 
tions  ,  qui  ont  paru  le  mieux  répondre  à  cette 
fin,  font  trente-deux  parties  pefant  d’eau,  onze 
de  fel  ammoniac ,  dix  de  nitre  ;  l’un  8c  l’autre 
de  ces  fels  bien  fecs  6c  en  poudre  ;  enfin  feize 
parties  de  fel  de  Glauber ,  qui  conferve  encore 
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fon  eau  de  criftallifation.  Le  Tel  ammoniac  ajouté 
en  premier  lieu  à  l’eau,  a  fait  defcendre  au  32e 
degré  le  thermomètre,  qui,  à  l’air  libre,  étoit  au 
65  e  :  après  que  le  nitre  y  a  été  joint,  ce  même 
thermomètre  eft  *defcendu  à  24  ,  &  le  fel  de 
Glauber  l’a  fait  bailler  jufqu’à  17. 

L’acide  nitreux ,  verfé  fur  le  fel  de  Glauber , 
a  produit  le  même  effet  que  fi  on  l’eût  verfé  fur 
de  la  glace  pilée.  L’acide  nitreux  condenfé  a 
été  d’abord  délayé  avec  moitié  de  fon  poids 
d’eau  ;  &  neuf  parties  de  ce  mélange ,  refroidi 
au  degré  de  la  température  extérieure ,  ont  été 
verfées  fur  douze  parties  de  fel  de  Glauber.  Le 
thermomètre ,  qui  étoit  à  5  1  degrés ,  eff  des¬ 
cendu  à  ï  au-deffbus  de  o ,  &  en  ajoutant  en¬ 
core  fix  parties  de  fel  ammoniac ,  il  a  de  nouveau 
baiffe  de  8  degrés;  enforte,  qu’en  tout,  il  eft 
defcendu  de  60  degrés.  Au  moyen  de  ce  mé¬ 
lange,  le  dcéleur .  Beddoes  lui-même  a  fait  ge¬ 
ler  en  peu  de  minutes  de  l’alkohol  de  vin  très- 
rechffé  ,  &  un  autre  gentleman  a  fait  defcendre 
le  thermomètre  de  68  degrés. 

En  combinant  ces  mélanges ,  M.  f/^alker  a 
fait  geler  le  vif-argent  fans  le  fecours  d’aucune 
portion  de  glace  ni  de  neige.  Lorfqu’il  com¬ 
mença  cette  expérience,  le  20  avril  1787  ,  la 
température  du  mercure  étoit  de  45%  enforte 
que  le  point  de  congélation  de  cette  eau  métal¬ 
lique  étant  à  39°  au-deff'uus  de  o,  il  a  été  pro¬ 
duit  un  froid  de  84.  L’appareil,  qui  a  fervi  à  cette 
expérience ,  confiffoit  en  quatre  terrines  d’une 
grandeur  progrellivement  moindre  ,  placées  les 
unes  dans  les  aut#es ,  &  toutes  enfemble  dans 
un  vaiffeau  encore  plus  grand.  On  avoit  mis  dans 
chacune  de  ces  terrines  une  certaine  quantité  de 
matière  frigorifique ,  ainfi  que  dans  dés  pliioles 
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pour  remplir  les  intervalles,  enforte  que  la  plus 
grande  terrine  ,  avant  qu’on  y  eût  mis  les  au¬ 
tres,  avoit  reçu  le  froid  procuré  dans  le  vaif- 
feau  extérieur ,  &  que  celles  d’une  moindre  di- 
menfion,  recevoient  fucceftivement  le  froid  des 
autres ,  à  mefure  que  les  premières  étoient  re¬ 
froidies. 

Une  chofe  remarquable  eft  que  le  fel  de 
Glauber  ,  pendant  qu’il  garde  fon  eau  de  criftal- 
lifation ,  produit ,  en  y  ajoutant  de  l’huile  de 
vitriol  délayée  avec  quantité  égale  d’eau,  un  froid 
de  44  degrés  ;  mais  que  lorfqu’il  eft  délité ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  eft  privé  de  fon  eau  de  criftallifa- 
tion  ,  il  caufe  plutôt  de  la  chaleur  que  du  froid, 
en  même-temps  que  le  fel  ammoniac  &  le  fel 
de  nitre,  qu’on  a  bien  féchés  dans  un  creufet, 
&  enfuite  réduits  en  poudre  ,  produifent  un  plus 
grand  degré  de  froid  que  s’ils  n’ont  pas  été 
préalablement  préparés  de  cette  manière. 

(  îy.)  Defcription  d’un  duplicateur  dé  électricité , 
ou  d'une  machine  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  dou¬ 
bler  continuellement  la  plus  petite  quantité  pojfible 
d'électricité ,  foit  pofitive  ,  / oit  négative ,  jufqu  à  ce 
quelle  devienne  fenjlble  aux  èleCtromhres  ordinai¬ 
res  ,  ou  fe  manifejle  par  des  étincelles  ;  par  le  ré¬ 
vérend  Abraham  B  en  net  ,  maître  es- arts. 


L’auteur  a  fait  une  application  très-ingénieufe 
du  condenfateur  de  M.  Volt  a ,  perfe&ionné  par 
M.  Cavallo ,  à  fon  nouvel  éleélromètre ,  décrit 
dans  la  première  partie  de  ce  volume.  Il  a  rendu 
très-fenfible ,  par  cet  appareil ,  les  petites  quan¬ 
tités  d’éle&ricité  raiïemblées  par  une  torche  al¬ 
lumée,  par  une  lanterne,  ou  même  par  un  para* 
pluie  ifolé.  Il  y  a  joint  un  journal  de  l’éleéf  ricité , 

&.  des  autres  phénomènes  de  l’atmofphère  ,  de¬ 
puis 
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puis  le  23  janvier  jufqu’au  2  mars.  Nous  pou¬ 
vons  feulement  obferver  que  la  flamme  eft  plus 
efficace  que  les  pointes  pour  raffembler  l’éle- 
éfricité  atmofphérique.  M.  Bennet  a  placé  une 
lanterne  ifoiée  fur  une  perche  d’environ  quinze 
pieds  de  haut ,  &  l’a  jointe  ,  au  moyen  d’un  fil 
d’or  ,  à  un  éleéfromètre  fimple  :  il  a  remarqué 
que  les  feuilles  pendantes  d’or  de  l’éleéiromètre 
s’ouvroient  &  fe  fermoient  à  chaque  nuage  qui  paf- 
foit.  Une  fois  la  lanterne  étant  fur  la  perche ,  il  s’é¬ 
leva  un  brouillard  confidérable,  &  pendant  ce 
temps,  les  feuilles  d’or  frappoient  contre  les  parois 
du  verre  qui  les  contenoit;  mais  quelques  gouttes 
de  pluie  étant  venues  à  tomber  ,  l’apparence 
éleéfrique  dans  cet  appareil  difparut  entière¬ 
ment. 

(  28.  )  Quelques  particularités  relatives  a  la 
production  du  borax ,  dans  une  lettre  de  Guil¬ 
laume  Blane  ,  écuyer ,  datée  de  Lucknow  le 
28  août  1786. 

(  29.)  Lettre  du  père  JoSÊPH  DA  RAVATO  , 
prêtre  de  la  mijjion  dans  le  Thibet ,  contenant 
quelques  obfervatlons  relatives  au  borax ,  datée 
de  Patna  le  10  feptembre  /780. 

Le  borax  eft  une  produ&ion  des  montagnes 
arides  du  Thibet,  qui  font  prefquinacceffib’es 
aux  étrangers  ,  &  n’ont  jamais  été  vifitées,mêms 
par  les  habitans  de  l’Indoftan  ,  excepté  par  quel¬ 
ques  Fakirs,  que  des  motifs  de  religion  y  ont 
quelquefois  conduits.  Les  montagnards  chargent 
ce  fel  fur  des  chèvres  pour  le  tranfporter  dans 
ces  rochers,  &  il  patte  fucceffivement par  tant 
de  mains  avant  qu’il  arrive  dans  la  plaine ,  qu^ 
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îes  habitans  de  cette  dernière  ,  n’ont  meme  que 
des  connoiffances  très-vagues  fur  fon  origine. 

Les  auteurs  de  ces  lettres  ont  eu  des  para¬ 
fions  très-favorables  de  s’inftruire  de  ce  qui  con¬ 
cerne  ce  fujet.  Le  premier,  dans  un  voyage  qu’il 
a  fait  avec  le  vizir  dans  la  principauté  de 
Betowte ,  dans  le  temps  que  le  fouverain  des 
montagnes ,  qui  paie  un  tribut  au  vizir  pour 
îes  poiTeftions  qu'il  a  dans  la  plaine ,  étoit 
venu  avec  fa  fuite  pour  faire  hommage  en  per- 
ibnne  à  fon  feigneur  :  le  fécond ,  par  l’amitié 
qu’il  a  voit  contrariée  avec  Bahadur-Shah }  fiere 
du  roi  de  Népal ,  dont  le  royaume  s’étend  au 
nord  jufqu’aux  frontières  du  Thibet.  Balladur - 
Shah  ayant  été  prié  ,  par  le  préfet ,  de  lui  pro¬ 
curer  quelques  informations  fur  ce  fujet ,  il  lui 
a  envoyé  à  Patna  un  natif  de  la  contiee  ou  le 
borax  fe  prépare,  &  qui  étoit  en  état  de  lui  donner 
îes  plus  grands  éclairciffemens. 

D’après  les  détails  contenus  dans  ces  deux 
lettres ,  il  confie  que  le  borax  eft  abfolument 
une  produ&ion  naturelle  ,  qui  exifte  complette- 
ment  formée  dans  la  terre  ou  dans  les  eaux  des 
lacs ,  &  ne  demande  d’autre  préparation  que 
d’être  féparée  des  impuretés  &  fubftances  hé¬ 
térogènes.  Conformément  au  récit  de  M.  B  Une , 
il  eft  produit  dans  une  petite  vallée  entourée 
de  montagnes  couvertes  de  neiges,  il  y  a  dans 
cette  vallée  un  lac  d’environ  fix  milles  de  cir¬ 
conférence ,  dont  l’eau  eft  conftamment  très- 
chaude  ,  faie  ,  graffe  &  dune  odeur  fétide.  Le 
fol  de  cette  vallée  eft  parfaitement  ftérile ,  ne 
produifant  pas  même  un  brin  d’herbe,  &  fi 
chargé  de  matières  faim  es,  qu’après  une  pluie 
ou  de  la  neige ,  le  feî  fe  montre  par  floccons 
fur  la  furface.  En  hiver,  quand  la  neige  com- 
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xnence  à  tomber,  on  forme  de  petits  réfervoirs , 
en  élevant  des  banquettes  de  terre  d’environ 
fix  pouces  de  haut.  Lorfque  ces  réfervoirs  font 
remplis  de  neige ,  on  y  verfe  de  l’eau  chaude 
du  lac  ,  &  après  que  l’eau  s’efl  en  partie  im¬ 
bibée,  en  partie  évaporée,  le  borax  refte  au  fond 
en  forme  de  gâteau ,  quelquefois  d’un  demi- 
pouce  d’épaiffeur.  On  dit  qu’il  faut  abfolument 
de  la  neige  ;  que  dans  cette  faifon  la  terre  eft 
particulièrement  riche  en  fel.  La  terre  ainfi  épui- 
fée  de  borax  ,  n'en  fournit  plus  jufqu’à  ce  que 
la  neige  l’ait  couverte  trois  ou  quatre  fois  ;  alors, 
les  emorefcences  faîines  reparoiflent ,  &  la  terre 
devient  de  nouveau  propre  à  cette  opération. 

Le  père  Ravato  fait  mention  de  diverfes  val¬ 
lées  éloignées  les  unes  des  autres  de  plus  ou  moins 
de  journées,  dans  lefquelles  la  nature  feule  opère 
Félixiviation ,  auffi  bien  que  la  formation  de  ce 
fel  :  on  raffemble  l’eau  de  pluie  dans  des  étangs  ;  & 
après  un  féjour  de  quelque  temps ,  les  ouvriers 
defcendent  dans  ces  étangs ,  &  fentent  fous  leurs 
pieds,  félon  la  hauteur  des  eaux,  une  incrufta- 
tion  de  borax  plus  ou  moins  épaiffe  qu’ils  en¬ 
lèvent. 

(30.)  Sur  les  gjz  hépatiques;  par  M.  H  AS - 

SENFRUTZ. 

Cet  article  contient  quelques  expériences  pro¬ 
pres  à  conftater  la  compofition  de  l’air  inflam¬ 
mable  hépatique  ,  c’eft- à-dire ,  du  gaz  qui  efl 
dégagé  d’une  folution  d ’hépar  fulfuris  par  l’acide 
nitreux. 

(31.)  Defcription  botanique  de  V arbre  de  ben¬ 
join  de  Sumatra  ;  par  Jo  N  AS  Dry  anper,  maître 
ès-arts. 

Cetarbrea  été  confondu  a  vsc  d’autres,  même 
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par  Linné ,  qui  a  néanmoins  re&ifié  une  erreui 
fur  l’opinion  où  l’on  étoit  concernant  fon  fo] 
natal,  qu’on  crpyoit  être  la  Virginie,  au  lieu 
qu’il  eft  indigène  aux  Indes  orientales.  M.  Dry  an- 
der  prouve ,  dans  cet  article ,  que  c’eft  une  ef« 
pèce  de  fiirax ,  Linn.  &  en  donne  la  defcription. 

(32.)  Expofé  d'une  expérience  fur  la  chaleur  s 
par  George  Ford  Y CE^dotteur  en  médecine >  mem 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres j 

On  ne  voit  pas  à  quoi  cette  expérience ,  peu 
intérefîante  en  elle-même ,  peut  conduire. 

(34.)  Accouchement  de  plufieurs  parts ,  avec  des 
ebfervations  de  M.  Maxwell  Garthshore  , 
doéieur  en  médecine ,  membre  de  la.  Société  royak 
&  des  antiquaires  de  Londres . 

Le  fait  rapporté  dans  cet  article  ,  efl  muni 
de  toutes  les  preuves  néceflaires  pour  en  confta- 
ter  l’authenticité.  La  mère  n* avoit  encore  mis 
au  monde  qu’un  enfant ,  &  le  mari ,  infirme 
depuis  plufieurs  années ,  étoit  au  dernier  période 
d’une  phthifie  pulmonaire ,  au  moment  qu’elle 
lui  donna  cinq  enfans  ,  dont  deux  feuls  étoient 
vivans.  Cet  accouchement  n’a  demandé  que  cin¬ 
quante  minutes. 

Le  doéieur  Garthshore  ,  dans  fes  réflexions 
jointes  à  l’expofé  de  ce  fait ,  obferve  ,  entr’au- 
tres  chofes  ,  que  dans  l’hôpital  Britannique  on 
compte  quatre-vingt-onze  naiflances  de  gémeaux, 
fur  18,300  parts.  De  1897  femmes  accouchées, 
dans  le  difpenfaire  de  Weftminfler ,  quatre-vingt 
ont  mis  au  monde  des  gémeaux ,  &  dans  l’hôpi¬ 
tal  des  femmes  en  couche  à  Dublin  ,  il  y  a  une 
naifîance  de  gémeaux  fur  foixante-deux  fim- 
pies  y  enforte  qu’on  peut  eftimer  qu’en  Angle- 
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terre  &  en  Ecofle  ,  il  y  a  environ  une  naif- 
fance  double  fur  foixante  dix-huit  parts  ordi¬ 
naires.  En  Allemagne,  il  y  en  a  une  fur  foixante- 
cinq  à  70,  &  à  Paris,  une  fur  quatre  -  vingt- 
feize.  Ce  qui  fait  en  tout  une  naiflance  de  gé¬ 
meaux  fur  quatre-vingts  naiflances  Amples.  La 
proportion  des  enfans  triples ,  quadruples ,  &c. 
ne  fauroit  être  déterminée. 

(35.)  Claranthus.  Nouveau  genre  de  plante 
décrit  par  O  LOF  Sw^RZ  ,  doEleur  en  Méde¬ 
cine. 

La  petitefle  des  fleurs  de  cette  plante ,  qui 
n’eft  ni  belle  ni  utile ,  eft  un  obftacle  à  fa  dé¬ 
nomination  triviale.  Elle  eft  originaire  de  lu 
China,  &  cultivée  depuis  long-temps  au  jardin 
de  Kew. 

(38.)  Obfervations  fur  la  JlruElure  &  V écono¬ 
mie  des  baleines  ;  par  Jean  Hun  ter ,  écuyer f 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres . 

Les  diverfes  baleines,  dont  M.  Hunter  fait 
ici  la  defcription  ,  font  le  delphinus  phoccena  , 
Je  grampus  ,  le  delphinus  delph'-s ,  la  balcena  ro- 
flrata  ,  h  balcena  myfliceta ,  le  phyfeter  macroce- 
phalu( ,  &  le  monodon  monoceros.  Comme  il  eft 
impoflible  de  donner  un  abrégé  de  cet  article , 
nous  en  traduirons  feulement  quelques  padages. 

«  Le  blanc  de  baleine,  dit  M.  Hunter ,  fe 
trouve  difleminé  par-tout  le  corps  ,  en  petites 
quantités ,  mêlé  avec  la  graifle  ordinaire  de 
l’animal  ;  mais  s’il  eft  en  proportion  inférieure 
par-tout  ailleurs  ,  il  eft  très-abondant  à  la 
tête  en  comparaifon  de  l’huile  qu’il  y  a,  & 
avec  laquelle  il  eft  néanmoins  mêlé  comme 
dans  les  autres  parties  du  corps,  » 

O  iij 


go  6  Académie. 

«  De  ce  qu’on  trouve  le  blanc  de  baleine  le 
plus  abondamment  à  la  tête ,  &  dans  cette  ca¬ 
vité  qui,  par  un  obfervateur  fuperficiel,  pourroit 
être  regardée  comme  l’intérieur  du  crâne,  à 
caufe  de  la  conformation  particulière  de  cette 
partie ,  quelques  auteurs  ont  conclu  que  c’étoit 
le  cerveau. » 

»  Ces  deux  efpèces  de  graille  font  contenues 
dans  des  cellules  du  tiffu  muqueux,  de  la  même 
manière  que  la  graillé  des  autres  animaux  ; 
mais  outre  les  cellules  ordinaires,  il  y  en  a  de 
plus  grandes  ou  ligamenteufes  ,  formées  par  des 
portions  de  membranes  aponévrotiques ,  qui 
traverfent  en  compartiments  le  tilîu  cellulaire 
pour  le  renforcer  &  aider  à  foutenir  le  poids 
de  rhuile ,  laquelle  forme  principalement  le  vo¬ 
lume  de  la  tête.  » 

a  II  y  a  deux  endroits  à  la  tête  qui  font  les 
principaux  fièges  de  cette  huile  :  ils  font  fitués 
le  long  de  fes  parties  fupérieure  &  inférieure. 
Les  narines  font  placées  dans  i’entre-d^eux ,  & 
il  y  a  un  grand  nombre  de  tendons  qui  palfent 
au  nez ,  ainfi  qu’à  différentes  autres  parties  de 
la  tête,  ce 

u  Le  blanc  de  baleine  qui  eft  renfermé  dans 
les  plus  petites  cellules,  &  en  même -temps 
le  moins  ligamenteufes ,  eft  le  meilleur.  On  le 
trouve  au-deftbus  des  nafeaux,  le  long  delà  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  tête  ,  immédiatement  fous 
la  peau  &  fous  la  membrane  adipeufe.  Ces  cel¬ 
lules  reffemblent  à  celles  qui  contiennent  la  graifte 
ordinaire  dans  les  autres  parties  du  corps  im¬ 
médiatement  fous  la  peau.  Celui  qui  eftau-def- 
fous  de  la  lèvre  fupérieure,  c’eft-à-dire,  entre  la 
bouche  &  les  nafeaux,  eft  ralfemblé  dans  des  cel¬ 
lules  'fort  Kgamenteufes ,  &  diftribué  dans  cks 
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chambres ,  dont  les  partitions  font  perpendicu¬ 
laires.  Ces  chambres  font  plus  étroites  vers  le 
nez ,  &  vont  en  s’élargiffant  de  plus  en  plus 
vers  la  partie  poftérieure  de  la  tête,  où  le  blanc 
de  baleine  eft  le  plus  pur.  » 

35  Quand  on  extrait  ce  fperma  ceti  étant  froid, 
il  reflemble  beaucoup  à  la  fu  bilan  ce  interne  du 
melon  d’eau  ,  &  fe  trouve  en  malles  folides.  » 
Voici  un  autre  p adage  qui  probablement  fera 
pîaifir  à  nos  îe&eurs. 

a  Bien  qu’on  ne  puiffe  pas  dire  que  les  poil- 
fous  de  cette  cl  a  (Te  ruminent  ,  ils  approchent 
néanmoins ,  pour  le  nombre  d’eftomacs ,  de  la 
claïïe  des  animaux  ruminans.  Toutefois  je  crois 
qu’ici  l’ordre  de  la  digeftion  eft  renverfé  à  cer¬ 
tains  égards.  Il  paroît  qu’il  faut  regarder  dans  les 
uns  &  dans  les  autres  ,  le  premier  eftomac 
comme  un  réfervoir.  On  ne  connoît  peut-être 
pas  podtivement  l’ufage  précis  des  deuxième 
troidème  dans  les  animaux  ruminans;  mais  il 
eft  certain  que  la  digeftion  fe  fait  dans  le  qua¬ 
trième;  &  j’imagine  que  dans  la  famille  des  ba¬ 
leines,  la  digeftion  fe  fait  dans  le  deuxième  efto- 
mac  ,  fans  pouvoir  indiquer  au  jufte  à  quoi  fer¬ 
vent  les  troidème  &  quatrième  ». 

a  On-  ne  fauroit  tirer  aucuns  éclaircidemens 
fur  la  nature  des  alimens,  &  la  manière  dont 
fe  fait  la  digeftion  ,  par  l’infpeéHon  feule  du 
cæcum  &  du  colon.  Le  delphmus  phocana ,  muni 
de  dents,  &  pourvu  de  quatre  cavités  d^ns  l’efto- 
mac,  n’a  point  de  cæcum,  ce  qui  eft  particulier 
à  quelques  animaux  terreftres,  tels  que  l’ours, 
le  blaireau,  le  lapin  des  Indes,  le  furet,  &c. 
Le  âdpKihus  delphis  ,  qui  n’a  que  deux  petites 
dents  à  la  mâchoire  inférieure ,  n’a  pas  de  cæ¬ 
cum  non  plus.  Une  autre  efpèce  de  baleine  , 
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qui  n’a  point  de  dents  ,  a  un  cæcum ,  prefque 
comme  le  lion,  qui  a  des  dents,  &.  un  eftomac 
très-différent  de  ceux  des  baleines.  » 

»  Je  penfe  que  toutes  les  baleines  fe  nourrif- 
fent  de  poiffons.  Il  eft  probable  que  chaque 
efpèce  a  Ton  goût  particulier,  quoique  dans  le 
befoin  les  diflérens  individus  s’accommodent  de 
diverfes  efpèces.» 

On  eft  fâché  que  ce  Mémoire  curieux  &.  inr* 
téreffant,  manque  d’ordre  &  de  clarté. 

Abhandlundgen  der  Koniglichen  medi- 
cinifchen  Gefellfchaft  in  Kappenha- 
gen  :  Actes  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Copenhague  ;  traduits  du  la¬ 
tin.  A  Ojyenbach  ;  &  à  Strasbourg , 
che^  Amand  Kœnig,  1787;  in- 8° . 
Tome  1.  Prix  3  liv.  10  f. 

2.  On  a  fcit  connoître  la  conftitution  de  cette 
fociété  de  médecine ,  ainft  que  le  premier  vo¬ 
lume  de  fes  Mémoires,  dans  le  Journal  de*mé- 
decine,  tom.  lxiv  ,  pag.  267.  Les  pièces  intéref- 
fantes  que  contient  ce  recueil  ,  ont  engagé  les 
Allemands  à  le  traduire  dans  leur  idiome. 


SydeNHAmS  medicinifche  Wercke  : 
(Æuvres  de  médecine  de  THOMAS  SY¬ 
DENHAM  ;  traduites  du  latin  en  alle¬ 
mand^  avec  des  notes;  par  MASTALI9: 
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2  volumes  grand,  in- 8°,  A  Vienne  9 
1787.  Prix  4  /iv.  /i  f 

3.  Sydenham ,  à  l’exemple  ü  Hippocrate ,  s’efl 
appliqué  à  robfervation ,  dont  les  médecins  s’é- 
toient  trop  éloignés.  Ce  qu’il  a  publié  en  ce  genre, 
lui  a  donné,  parmi  les  plus  grand  maîtres,  une 
place  diftinguée  &  permanente.  Ses  écrits  font 
entre  les  mains  de  tous  les  médecins ,  &  toutes 
les  écoles  en  recommandent  la  leélure  Auffi 
ont-ils  été  fouvent  réimprimés  :  on  compte  plus 
de  feize  éditions  latines  depuis  1683;  deux  tra¬ 
ductions  angloifes  ,  une  françoife  ,  &  aujour¬ 
d’hui  une  allemande,  que  nous  annonçons. 

Pra&ical  obfervations  on  the  puerpéral 
fevers,  &c.  C’eft-à-dire,  Obfervations 
pratiques  fur  la  fièvre  puerpérale ,  dans 
Uf quelles  on  recherche  la  nature  de  cette 
maladie ,  &  on  recommande  une  méthode 
curative  qui  a  réufji  jufiquà  prèfent  ; 
par  Philippe  Pitt  Walsh , 
docteur  en  médecine ,  membre  du  collège 
des  médecins ,  &c,  j  in-8°'i  A  Londres9 
cheq  Dilly,  1787. 

4.  La  mort  a  enlevé  l’auteur  depuis  îa  piî»* 
bücation  de  cet  écrit ,  dans  lequel  on  ne  noms 
apprend  rien  de  nouveau  ;  il  confirme  feule¬ 
ment  l’utilité  des  vomitifs  &  des  fomentations* 
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Commentatio  de  aphthis  quæ  ab  ill.  So* 
cietate  medica  Parifienli  palmam  alte- 
ram  obtinuit,  &c.  au£L  ARNEMANN , 
in-8°.  de  8  y  pag .  A  Gottingue ,  che £ 
Dieterich,  1787. 

5.  Le  public  adoptera  fans  doute  le  juge¬ 
ment  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris,, 
qui  a  décerné  le  prix  à  ce  Mémoire. 

L’auteur  y  traite,  i°.  des  aphthes  ordinaires 
des  enfans,  de  leurs  caufes,  des  fymptômes  , 
des  prognoftics  &  de  la  méthode  curative  ; 
a°.  Des  aphthes  malignes  qui  attaquent  les  enfans 
dans  les  hôpitaux,  &c.,  lefquelles  cependant ,  fé¬ 
lon  fauteur ,  ne  diffèrent  des  premières  que  par 
le  degré  ;  3°.des  aphthes  fymptômatiques,  qui  ré¬ 
gulièrement  ne  fe  rencontrent  que  chez  les  adul¬ 
tes.  Notre  auteur  attribue  ces  ulcères  à  un  vice 
des  humeurs ,  &  aux  levains  contenus  dans  les 
premières  voies;  par  conféquent  il  ne  les  re¬ 
garde  pas  comme  critiques  ,  &  ne  croit  pas  qu’il 
faille  féconder  leur  éruption. 

Verfuch  einer  volftændigen  abhandlung* 
&cc.  EjJ'ai  d'un  traité  complu  fur  la 
maladie,  angloife  ;  par  M.  C AP  P  EL  : 
première  partie  ,  17  87  ;  in- 8°,  de  igy  p. 
A  Strasbourg ,  dans  la  librairie  aca¬ 
démique. 

6.  M.  Cappel  ne  fait  remonter  PancienEeté 
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dé  cette  maladie,  qu’à  l’année  1620,  quoique 
elle  parodie  avoir  été  connue  à’ Hippocrate  même, 
(fuivant  M.  Le  Fébvre  de  Villebrune ,  dans  les 
commentaires  furies  aphorifmes). 

Cet  efffai  traite  de  la  nature ,  du  cours  Sc  des 
caufes  de  cette  maladie.  M.  Cappel  rapporte  les 
divers  fentimens  des  auteurs ,  &  paroît  fe  dé¬ 
cider  pour  celui  qui  l’attribue  à  l’abondance  d’a¬ 
cide.  fl  s’eft  appliqué  à  l’examen  des  phéno¬ 
mènes  oblervés  à  l’ouverture  des  cadavres.  Parmi 
les  auteurs  qu’il  a  cités ,  on  ne  trouve  point 
MM.  HérijJ'a.nt)  Nooth,  Farrer,  Merrin,  Pyne9& c. 
qui  ont  bien  parlé  de  cette  maladie. 

De  phthifi  pulmonali  hæreditaria:  De  la 
phthijie  pulmonaire  héréditaire  ;  par  M . 
Ch  a  vet .  A  Munjler ,  che^  Perrenon, 
1787;  in- 8°.  de  183  pages,  fans  /V 
vant-propos , 

7.  Il  y  a ,  fuivant  M.  Chavet  &  plufieurs  autres 
praticiens ,  une  vraie  &  une  fauffe  pulmonie. 
Dans  la  dernière  ,  les  poumons  ne  font  point 
ulcérés ,  quoique  le  malade  expeélore  un  vrai  pus , 
provenant  des  organes  bronchiques. 

Il  y  a  des  pulmonies  dont  le  principe  efl 
dans  le  fétus  même  ;  celles-là  font  affairement 
héréditaires;  &  il  y  a  des  pulmonies  acciden¬ 
telles  :  chacune  demande  un  traitement  différent , 
fuivant  fa  caufe  &  fa  nature.  Tous  ces  points 
font  traités  avec  beaucoup  de  difcernement  par 
M.  Chavet , 

Ov’j 
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Chr.  Euf.  RüSCHIG  de  lunæ  imperio 
in  valetudinem corporis  humani  nulio  : 
La  lune  ri* a  aucun  empire  fur  le  corps 
humaiji  ;  par  M .  Chr .  Euf.  Rus - 
CH  IG •  Virtemberg ,  che^  Durrius, 

1787;  z/z-40.  de  3/ 

8.  M.  B alfour ,  médecin  &  chirurgien  au  Ben¬ 
gale,  donna,  en  1785,  un  traité  anglois  fur  l’in¬ 
fluence  de  la  lune  dans  les  fièvres  (V).  Il  allure 
que  cette  influence  eft  très-aéfive ,  non-feule¬ 
ment  fur  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes, 
rhumatiques ,  bilieufes ,  nerveufes  ,  mais  bien 
encore  fur  la  variole  ,  les  maux  de  tête ,  les 
flux  de  ventre ,  les  douleurs  de  dents,  les  ophthal- 
mies ,  les  aflhmes,  les  convulfions,  le  gonflement 
de  la  rate ,  les  affeéfions  des  voies  urinaires. 
Pour  expliquer  cette  aéfion  ,  il  admet  une  at- 
traélion  réciproque  de  la  lune  &  de  la  terre. 

Le  célèbre  Mead  a  compofé  un  traité  de 
Finfluence  du  foleil  &  de  la  lune  fur  le  corps 
humain  ;  il  y  démontre  combien  cette  influence 
a  de  pouvoir  fur  les  paroxifmes  de  lepi!epfiey 
fur  la  manie  ,  les  vapeurs  ,  les  vertiges,  les 
fpafmes  ,  &  une  foule  d’autres  maladies,  %/er- 
Ihojf  a  également  écrit  fur  ce  fujet. 

Ce  font  les  principes  de  ces  trois  auteurs  que 
M.  Rufchig combat  ;  mais  Hippocrate^  avant  eux, 
diloit  :  u  Ce  ne  font  pas  feulement  de  légers 
fervices  que  la  fcience  des  aflres  peut  fournir  à 
la  médecine  ,  mais  elle  efl  à  celle-ci  de  la  plus 
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grande  utilité ,  parce  que  la  diverfité  des  faifons 
produit  des  changemens  analogues  fur  Tellomac 
des  hommes». 

Galien  ,  &  mille  médecins  après  lui ,  attri¬ 
buent  aux  aftres,  &  à  la  lune  en  particulier ,  un 
pouvoir  marqué  fur  la  fanté  de  l’efpèce  hu¬ 
maine. 


Reports  of  the  humane  Society  for  the 
recovery  of  perfons  apparently  drow- 
ned,  &c,  C’eft-à-dire,  Rapports  de  la 
Société  en  faveur  des  perfonnes  en  ap¬ 
parence  noyées:  années  1785  &  1786; 
in- 8°.  A  Londres ,  cA^Dodlley ,  >787. 

9.  Depuis  l’établi fTement  de  cette  Société , 
en  1774,  897  perfonnes  ont  été  rendues  à  la 
vie.  Ce  nombre ,  allez  confidérabîe  en  lui-meme, 
eft  encore  augmenté  par  celui  des  afphyxies 
qui  doivent  leur  retour  à  la  vie ,  aux  focietes 
établies  à  Tewksbury ,  Whitehaven  ,  Norwich 
&  Briflol,  dont  fauteur  rend  également  compte. 

Après  ces  détails,  on  lit  quelques  lettres  de 
MM.  Rite ,  de  G  rave  fend ,  &  Sherwm  dd  Enfield^ 
fur  la  fufpenfion  de  l’animation.  M.  Sherwin 
confeille  la  transfufion  du  fang  dans  les  cas 
d’afphyxie.  Nous  ne  faifons  mention  de  ce 
confeil  inconfidéré ,  que  pour  rappeler  à  nos  le- 
éleurs  que  vers  l’an  1668,  cette  opération  a  été 
effayée  fur  cinq  cents  individus  de  notre  ef- 
pèce ,  &  qu’il  n’y  a  eu  que  deux  fujets  qui  en 
aient  retiré  quelque  avantage.  Cette  non-réuf- 
fite  ne  doit  point  encourager  à  de  nouveaux  ef- 
fois ,  &  fur-tout  dans  des  cas  où  le  danger  ira- 
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minent  exclut  toutes  les  tentatives  qui  font  dan-  - 
gereufes  en  elles-mêmes  ,  &  qui  feroient  né¬ 
gliger  ou  fufpendre  d’autres  fecours  reconnus 
efficaces.  Il  eft  d’ailleurs  certain  qu’il  y  a  bien  peu 
de  cas  qui  admettent  l’évacuation  du  fang ,  bien 
capable  d  eteindre  entièrement  l’étincelle  de  vie 
qui  fubfifte  encore,  &  qui  eft  peut-etre  déjà  un  peu 
ranimée  par  les  friélions  ,  &c.  &c.  M.  Sherwin 
penfe  qu’en  faifant  couler  huit  ou  dix  onces 
de  fang  du  bras  d’un  homme  vigoureux  dans 
la  veine  jugulaire  de  l’afphyxié,  la  chaleur  por¬ 
tée  à  l’oreille  &  au  ventricule  droits  du  cœur, 
pourroit  réveiller  l’irritabilité  de  cet  organe.  Mais 
pour  que  le  fang  étranger  parvienne  au  cœur , 
ne  faut-il  pas  que  la  circulation  foit  déjà  rétablie  ? 
&  la  circulation  rétablie  ,  a-t-on  befoin  de  por¬ 
ter  au  cœur  uh  Jlimulus  étranger ,  d’augmenter 
les  caufes  d’oppreffion  de  la  nature  ? 

Nous  apprenons  encore  par  ce  recueil ,  qu’on 
a  propofé  une  médaille  d’or  &  une  autre  d’ar¬ 
gent ,  pour  deux  Mémoires  qui  auront  indiqué 
les  méthodes  les  plus  judicieufes  de  traiter  les 
afphyxiques.  I  es  Mémoires  envoyés  au  con¬ 
cours  ,  ont  dû  être  rendus  à  M.  le  doéleur  Hautes 
pour  le  premier  de  mars  dernier ,  &  le  jugement 
a  dû  être  porté  par  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Londres. 

Asti,  entwurf  der  noîhwendigflen 
kenntniffe  von  dem  gift  tôlier  thiere  : 
Abrégé  de  notices  intérejfantes  fur  le 
venin  des  animaux  enragés  ;  traduit  de 
r italien  de  FÉLIX  Asti9  docteur 
en  médecin^  ,  avec  des  notes  ,  par 
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M.  Spohr.  A  Lemgo;  &  à  Strasbourg*, 
che{  Amand  Kœnig,  1787;  in- 8°. 
Prix  2  liv. 

10.  Il  y  a  dix  ans  que  parut  à  Mantoue  ce 
traité  fommaire  fur  le  virus  hydrophobique. 
Comme  on  avoitlieu  de  craindre  qu’on  eût  mangé 
la  chair  d’animaux  enragés,  les  Mantouans  de¬ 
mandèrent  à  la  Faculté  de  médecine  fon  avis  à 
ce  fujet.  C’eft  dans  ces  circonftances  que  M.  AJft 
compofa  cet  écrit ,  dans  lequel  on  trouve  d’a¬ 
bord  une  hifloire  chronologico-philofophique  de 
la  rage,  enfuite  la  théorie ,  lesfymptômes  &  les 
fignes,  enfin  les  remèdes  les  plus  accrédités,  par 
lefquels  les  anciens  &  les  modernes  ont  com¬ 
battu  cette  maladie.  M.  Afli  réduit  les  princi¬ 
paux  de  ces  médicamens  à  quatre.  L’ufage  in¬ 
terne  des  cantharides  ,  le  mercur.  &  fes  prépa¬ 
rations  ,  le  mufc  marié  au  camphre ,  &  le  fpé- 
cifique  du  roi  de  PrufTe.  Il  donne  avec  la  plu¬ 
part  des  médecins,  la  préférence  aux  fridions 
mercurielles. 

Abhandlungen  und  beobachtungen,  &c„ 
Mémoires  &  obfervations  de  médecine- 
pratique  &  légale  ;  par  J  EA  N-EdME 
Kek  ,  docleur  en  médecine .  A  Berlin  7 
1787;  in- 8°.  de  ij 5  pag . 

11.  Ce  volume  eft  compofé  de  neuf  Mé¬ 
moires. 

Le  premier  traite  de  l’ufage  de  l’efprit  de 
fel  ammoniac ,  non-feulement  dans  la  paraly¬ 
sie,  les  défaillances,  les  inflammations,  mais 


3 1 6  Médecine. 

bien  encore  dans  la  dyfenterie,  la  diarrhée,  & 
les  maladies  caufées  par  les  vents.  Ce  médica¬ 
ment  fe  donne  également  avec  fuccès  aux  en- 
fans  qui  ont  trop  d’acide  dans  les  premières 
voies. 

Le  fécond  Mémoire  eft  fur  l’ufage  de  l’ipé- 
cacuanha  ,  recommandé  dans  l’hémoptyfie ,  par 
M.  Dahlberg ,  &  dans  la  fièvre  puerpérale  ou 
des  femmes  en  couches ,  par  M.  Doulcet. 

Le  troifième  traite  de  la  goutte,  de  l’arthritique, 
du  rhumatifme  ,  &  des  remèdes  contre  ces  ma¬ 
ladies.  M.  Kek  croit  que  l’arthritique  &  le  rhu¬ 
matifme  ont  beaucoup  d’analogie.  Il  attribue  peu 
d’effet  aux  fudorifiques  communs;  mais  il  con- 
feiile  les  diurétiques  &  les  réfolutifs  ,  fur-tout , 
parce  que  cette  matière  morbifique  eft  com- 
pofée  d’une  vifcofité  épaiffe  &  d’une  acrimonie 
volatile.  Il  penfe  que  le  relâchement  &  la  foi- 
bleffe  dans  les  folides ,  s’y  joignent  quelquefois; 
il  recommande ,  par  cette  raifon ,  l’ufage  des 
bains  froids. 

Le  quatrième  contient  des  expériences  fur 
l’efficacité  de  la  benoite.  M.  Kek  en  a  éprouvé 
de  grands  effets ,  non-feulement  dans  les  fièvres 
tierces,  comme  Buchawe ,  maisauffi  dans  la  diar¬ 
rhée  &  la  toux  convulfive. 

Le  cinquième  regarde  l’hydropifie.  M.  Kek 
prouve  que  les  vomitifs  &  les  purgatifs  drafti- 
ques  ont  procuré  du  foulagement  dans  les  tem- 
péramens  robufles;  il  loue  les  pillules  fcilliti- 
ques,  le  fel  végétal  &  les  autres  réfolutifs. 

Le  fixième  contient  des  expériences  fur  la 
petite-vérole.  Comme  on  ne  peut  efpérer  l’ex¬ 
tirpation  totale  de  cette  maladie ,  il  recommande 
aux  médecins  de  s’occuper  à  modérer  &  adou¬ 
cir  la  variole.  Il  fait  beaucoup  d’ék>ge,  dumer- 
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cure  doux  mêlé  au  camphre  &  aux  yeux  d’écre- 
viSTes. 

L’objet  du  feptième  eft  une  observation  de 
médecine  légale ,  qui  prouve  combien  les  expé¬ 
riences  faites  avec  les  poumons  des  jeunes  enfans 
font  douteufes  &  trompeufes. 

Le  huitième  eft  confacié  aux  maladies  épizoo¬ 
tiques. 

11  s’agit,  dans  le  neuvième,  de  la  réforma¬ 
tion  des  formalités  prefcrites  jufqu’ici  par  les 
magiftrats  ,  dans  l’enlèvement  des  corps  morts. 

Surgicat  tra&s,  &c.  C’eSl-à-dire ,  Traites 
de  chirurgie ,  contenant  un  traité  fur 
les  ulcères  des  jambes ,  &c,  deuxième 
édition ,  a  laquelle  on  a  joint  des  obfer- 
rations  fur  les  maladies  des  yeux  les 
plus  communes  ,  &  fur  la  gangrène  ; 
par  Michel  Underwood ,  docteur 
en  médecine;  in-80.  A  Londres  ,  che £ 
Mathews,  1788. 

12.  Le  traité  de  M.  Underwosd  fur  les  ulcères 
des  jambes,  &c. ,  parut  en  angîois  en  1783. 
Cette  édition  eft  annoncée  avec  une  notice  dans 
notre  Journal,  tom.  lxj ,  pag.  21  o.  Il  a  été  tra¬ 
duit  par  M.  Le  Febvre  de  Villebrune  (à  Paris  , 
chez  Barrois  le  jeune,  1784,^-8°.  de  2  28  pages)  ; 
il  eft  par  conféquent  connu.  Il  ne  nous  refte 
donc  qu’à  rendre  compte  des  deux  autres  pièces 
qui  y  font  jointes  dans  cette  nouvelle  édition. 
Les  obfervations  fur  les  maladies  des  yeux  * 
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parodient  pour  la  première  fois ,  &  contien¬ 
nent  beaucoup  de  chofes  ,  binon  entièrement 
neuves,  du  moins  très-importantes.  M.  Under- 
wood  recommande  de  diftinguer  très-foigneu be¬ 
rnent,  dans  ces  cas,  l’inflammation  atiive  d’avec 
l’inflammation  atonique;  mais  il  avoue  en  même- 
temps  que  cette  d'ftinèlion  eft  difficile  a  faiflr 
dans  la  pratique;  les  principaux  indices  ne  font 
peut-être  tirés  que  du  degré  de  la  douleur  & 
de  la  fièvre. 

Lorfque  les  douleurs  des  yeux  font  caufées 
par  l’irritation,  ou  quelles  fe  rencontrent  dans 
une  conftitution  très-irritable,  l’auteur  fait  ufage 
des  vapeurs  de  l’efprit  volatil  aromatique  dans 
l’eau  bouillante ,  qu’il  dirige  vers  l’œil  au  moyen 
d’un  entonnoir  :  il  les  emploie  dans  la  propor¬ 
tion  de  deux  drachmes  d’efprit  fur  deux  onces 
d’eau. 

Il  confeille  de  combattre  les  ophthalmies 
atoniques  avec  des  collyres  en  forme  d’onguent , 
plutôt  qu’avec  des  eaux  ou  efprits  ophthalmi- 
ques,  &  penfe  que  l’onguent  de  Vit  Hans  Sloane 
eft  fur- tout  très-utile  ^  à  caufe  des  poudres  fti- 
roulantes  qui  y  entrent.  Il  recommande  même 
dans  certains  cas  l’extrait  de  faturne  ,  &  dans 
d’autres,  l’onguent  citrin  feul ,  ou  mêlé  à  un  ce- 
rat  félon  les  circonftances.  Il  eft  perfuadé  qu’il 
n’y  a  que  peu  de  taches  fur  la  cornée  transpa¬ 
rente  que  Vaqua  fappharina  ne  fafle  difparoître. 

Dans  les  remarques  fur  la  grangrène ,  l’au¬ 
teur  diftingue  très-judicieufenent  entre  la  mor¬ 
tification  qui  eft  une  fuite  de  l’atonie ,  &  celle 
qui  furvient  à  une  inflammation  violente.  Il 
veut  qu’on  adminiftre  ,  contre  la  première ,  un 
huitième  de  grain  de  vitriol  bleu  ,  quatre  ou  fix 
fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  d’eau  de  cannelle. 


VÉTÉRINAIRE.  319 

M.  Underwood  ne  prétend  pas  que  ce  foit 
un  remède  fpécinque  convenable  à  tous  les 
fujets  ;  mais  il  l’a1  vu  fouvent  réuffir  lorfque  le 
quinquina  &  l’opium  n’avoient  eu  aucun  fuccès. 

Pour  guérir  la  gangrène  furvenue  aux  blef- 
fures  à  la  main  en  difféquant  des  cadavres  ,  il 
indique  le  vin  &  l’écorce  du  Pérou. 


Médecine  vétérinaire ,  par  M .  VIT  ET  , 
docteur  &  profejfeur  en  médecine  ; 
Tome  III ,  contenant  V  expojition  des 
médicamens  nécejf aires  au  maréchal , 
&  ï'analyfe  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  V art  vétérinaire  ,  depuis  VEGECE 
'  jufqtt  à  nos  jours  ,  &c.  ;  fe  trouve  a 
Paris  y  che?y ;  PérifTe  le  jeune ,  pont 
Saint-Michel.  (Voyez  Journal  de  mé¬ 
decine  y  tom.  lxxiij ,  page  322,  cahier 
de  novembre  qS y  ;  &  tom.  lxxiv, 
pag .  143 ,  cahier  de  janvier  q 88. 

1 3 .  Ce  troifième  volume  eft  divifé  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  titre ,  en  deux  parties  parfaite¬ 
ment  diflin&es  ;  la  première  de  349  pages,  & 
10  pour  les  titres  ;&  la  table  contient  l’expo- 
fition  des  médicamens  néceffaires  au  maréchal, 
elle  a  pour  épigraphe  : 

La  multitude  des  médicamens  &  les  formules 
compliquées,  font  les  enfans  de  l’ignorance. 

Bacon. 


qaa  VÉTÉRINAIRE, 

a  Les  anciens ,  bien  loin  de  nous  avoir  fraye 
une  route  facile  dans  l’étude  de  la  matière  me¬ 
dicale  ,  femblent  l’avoir  rendue  plus  fcabreufe  ; 
il  a  donc  fallu,  pour  s’ouvrir  une  nouvelle  car¬ 
rière,  expérimenter  fur  les  beftiaux  fains ,  comme 
fur  les  malades ,  les  médicamens  les  plus  célé¬ 
brés  par  les  auteurs  modernes ,  choifir  ceux  qui 
ont  paru  être  de  la  plus  grande  efficacité  ,  les 
diftribuer  par  claffes  félon  leurs  différentes  ver¬ 
tus  ;  ranger  les  efpèces  de  chaque  claffe  félon 
les  règnes ,  en  commençant  par  le  règne  végé¬ 
tal  ,  pour  terminer  par  le  règne  minerai  ;  enfin 
difpofer  les  plantes ,  les  animaux  les  miné¬ 
raux  ,  de  manière  que  l’ordre  des  végétaux  com¬ 
mence  par  les  efpèces  les  plus  foibles  en  vertus , 
&.  fe  termine  graduellement  par  les  efpèces  les 
plus  fortes  ». 

Après  avoir  ainfi  expofé  le  plan  de  fon  tra¬ 
vail  ,  M.  Vltet  s’occupe  d’abord  des  médica- 
mensen  général;  tout  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet 
étant  fondé  fur  des  principes  généraux ,  com¬ 
muns  à  la  médecine  des  hommes  &  à  celle  des 
animaux ,  ne  peut  manquer  d  etre  inftru&if  pour 
les  vétérinaires  qui,  en  général  ,  etudient  trop 
peu  cette  partie.  Il  indique  rapidement  les  prin¬ 
cipaux  remèdes  tirés  des  trois  régnés  ;  les  compo¬ 
rtions  pharmaceutiques  les  plus  en  ufage ,  le 
degré  de  confiance  qu’elles  méritent ,  les  obfer- 
vationsà  faire  dans  l’adminiffration  des  fubflances 
fimples  pour  s’affurer  de  leur  vertu  ;  le  choix 
de  ces  fubftances  qu’il  defire ,  avec  raifon  ,  voir 
réduites  à  un  petit  nombre  ;  la  manière  de  les  re* 
cueillir ,  de  les  conferver ,  de  les  préparer  & 
de  les  formuler  ;  il  s’élève  contre  le  danger  & 
les  abus  qui  réfultent  de  l’emploi  des  formules 
compliquées,  &  fait  fentir  l’impoffibilité  de  rien 


VÉTÉRINAIRE.  Jlï 

établir  de  certain  fur  les  effets  particuliers  de 
chacune  des  fubffances  qui  les  compofent  ;  il 
s’élève  aufîi  ôc  il  critique  vivement  les  expérien¬ 
ces  faites  avec  différens  médicamens  fur  le  fang 
6c  les  autres  humeurs  des  animaux  :  expérien¬ 
ces  que  M.  Bourgelat ,  qui  les  rapporte ,  ne  don- 
noit  lui-même  que  comme  des  efforts  infuffi- 
fans  pour  parvenir  à  la  connoiffance  des  effets 
6c  de  l’a&ion  des  médicamens  (h). 

Ces  médicamens  font  divifés  en  onze  claffes," 
fubdivifées  en  genres.  La  première  comprend 
les  muciiagineux  (  tempêrans ,  adouciffdns ,  mu¬ 
queux  y  relâchant ,  aqueux  y  émolliens  &  huileux  ); 
elle  renferme  quatre  genres,  i°.  les  mucilagi- 
neux  aqueux  ;  i°.  les  muciiagineux  fecs  ou  fari¬ 
neux  ;  3  les  muciiagineux  fucrés  ;  ôc  40.  les 
muciiagineux  huileux. 

La  ieconde  claffe  contient  les  médicamens 
acides  (  rafraîchijjdns  ,  répercujjlfs  ,  aflringens  , 
aigrelets  y  acidulés)  ;  elle  eft  fubdivifée  en  deux 
genres;  le  premier  comprend  les  acides  végé¬ 
taux  ,  Ôc  le  fécond  les  acides  minéraux.  M.  Vitet 
dit ,  en  parlant  du  vinaigre,  page.  81  :  «  Des  ob- 
fervations  réitéréees  fur  des  Jiommes  mordus 
d’un  chien  enragé  ,  prouvent  que  le  vinaigre, 
donné  à  forte  dofe  ,  guérit  de  la  rage  :  on  peut 
tenter  ce  remède  fur  les  animaux  ;  s’il  ne  réuf- 
ût  pas  feul ,  il  faudroit  y  mettre  infufer  de  la 
racine  de  gentiane  ou  des  feuilles  de  fauge 


(a)  Voyez  Matière  médicale  raifonnée ,  à  l’ufage 
des  élèves  de  l'école  royale  vétérinaire ,  &c.  Lyon, 
1765,  in-8Q,  article  viij ,  page  12  &  fuivantes. — 
Voyez  encore  Expériences  de  médecine  fur  des  ani¬ 
maux ,  &c,  ;  par  M.  Brojtne  Langrish  , 
duit  de  l'anglais ,  A  Paris ,  1749,  in- 13,. 
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M.  Vitet  range  le  plomb  &  toutes  Tes  prépa¬ 
rations  dans  cette  clade,  fans  doute  à  caufe  de 
fa  grande  difTolubilité  dans  les  acides ,  &  du  fre¬ 
quent  ufage  qu’on  fait  de  fes  dillolutions  dans  le 
vinaigre,  comme  répercuffives,  aftringentes,  &c. 
Uprofcrit  l’ufage  intérieur  des  acides  minéraux, 
parce  qu’ils  font  deftruffeurs  des  fubftances  ani¬ 
males;  que  malgré  leur  mélange  avec  beaucoup 
d’eau  miellée  ,  ils  caufent  des  coliques  violen¬ 
tes  ,  particulièrement  aux  chevaux  ;  qu’ils  atta¬ 
quent  les  dents  ,  les  agacent  ,  &  mettent  les 
beftiaux  dans  l’impoflibilité  de  manger, jufqu a 
ce  que  l’agacement  foit  paffé  ;  parce  qu’ils  ren¬ 
dent  les  fondions  vitales  plus  1  an  guidantes,  au 
lieu  de  les  ranimer  ;  qu’ils  s’oppofent  peu  au 
penchant  des  humeurs  vers  la  putridité;  font 
ennemis  des  nerfs  ;  rafraîchirent  beaucoup  moins 
que  l’acide  végétal,  &  répercutent  beaucoup 
plus,  (pag.'yo  ,  96  )• 

Nous  pourrions  oppofer  à  l’opinion  de  M. 
Vitet,  fur  les  effets  des  acides  minéraux,  celle 
de  Minderer ,  F  aller ,  Huxham  ,  Barberet ,  Clerc  , 
Vicq-d'A^yr  ,  Bourgelat ,  &c.  qui,  tous,  les  ont 
recommandés  &  employés  avec  fuccès  dans  les 
maladies  des  hommes  &  des  animaux  ;  mais 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  que  M. 
Chabert  a  écrit  de  l’uiage  intérieur  de  ces  acides. 

a  Si  on  en  ajoute  un  gros  ou  deux  fur  un  feau 
fl’eau  blanche  ou  commune  ,  on  a  une  boiffon 
irès  -  réprimante ,  très  -  rafraîchiffante  &  très- 
calmante;  elle  étanche  la  foif  plus  facilement 
que  ne  le  feroit  l’eau  commune  ;  elle  mate  le 
mouvement  du  fang  &  des  humeurs  ;  elle  s’op- 
pofe  aux  déperditions  exceffives  ;  elle  fortifie 
les  folides  ;  elle  eft  un  très-bon  préfervatif  dans 
les  cas  d’épizooties  ;  elle  prévient  les  maladies 
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'inflammatoires  ,  telles  que  l’angine  ,  la  péri¬ 
pneumonie,  l’anthrax,  &c.  ;s’oppofe  aux  pro¬ 
grès  de  celles  qui  ont  pour  caufe  le  relâche¬ 
ment  &  la  diffolution ,  telles  que  l’anafarque , 
Fhydropifie  ,  la  pourriture ,  &c.  ;  prévient  en¬ 
core  la  courbure  ,  &  les  maladies  qui  font  la  fuite 
d’un  exercice  forcé  dans  le  temps  des  plus 
grandes  chaleurs  ». 

«  Les  maîtres  de  portes  &  les  entrepreneurs 
des  voitures  publiques ,  dont  les  chevaux  font 
expofés,  dans  certains  temps  de  l’année,  a  des  tra¬ 
vaux  outre  mefure  ,  ont  fenti  mieux  que  per- 
fonne  l’utilité  de  cette  boiflbn  acidulée  ;  ceux  a 
qui  nous  l’avons  confeillée  lors  de  ces  travaux, 
ont  obfervé  que  leurs  animaux  étoient  expofés 
à  moins  de  maladies  :  nous  fommes-très  per- 
fuadés  que  cette  boiflbn  ne  feroit  pas  moins  fa* 
lutaire  aux  chevaux  de  troupes ,  dans  des  mo- 
mens  oii  ils  font  ou  ont  été  forcés  à  des  mar¬ 
ches  fortes ,  &  expofés  à  l’ardeur  du  foleil  dans 
toute  fa  force  ». 

«  Ces  acides  corrigent  au  furplus  la  cru¬ 
dité  de  l’eau  &  fa  putréfaélion  ;  ils  tuent  les 
infeéles  qui  y  ont  pris  nairtance  ;  ils  les  pré¬ 
cipitent  au  fond  du  vairteau ,  ainfi  que  la  vafe 
dont  elle  pourroit  être  imprégnée  ,  ils  l’épurent, 
&  la  rendent  plus  propre  à  la  diflolation  des 
alimens  ».  (a) 

Après  cette  fécondé  clarté,  M.  Vitet  a  placé 
(page  98  )  les  médicamens  fomnifères  (  narco¬ 
tiques  ,  aJJ'oupiJTims  ,  antï- fpafmodiques ,  anodins , 
foporiferes  )  dont  il  n’a  pas  cru  devoir  faire  une 


(2)  Extrait  de  1  ’fiijloire  des  drogues  les  plus  uji~ 
tées  dans  l'art  vétérinaire  ,  manufc. 
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claffe  particulière  (a)  ;  les  raifons  de  cette  ex- 
clufion  font  fondées  fur  les  faits  fuivans  : . 

«  Faites  prendre  à  un  cheval ,  jeune  ou  vieux, 
vif  ou  lent,  grand  ou  petit,  de  l’opium  en  folution 
dans  de  bon  vin  ,  depuis  demi-once  jufqu’à  deux: 
onces,  dans  quelque  faifon  que  ce  foit ,  les 
artères  battront  avec  un  peu  plus  de  force 
&  de  fréquence  ,  l’appétit  augmentera  ,  l’ani¬ 
mal  paroîtra  plus  vigoureux  &  plus  animé, 
les  urines  couleront  librement  &  un  peu  plus 
abondamment.  Donnez  à  un  bœuf  dégoûté  & 
dans  la  vigueur  de  fon  âge ,  deux  onces  d’opium 
diffous  dans  du  vin ,  fon  appétit  fe  réveillera , 
fa  vivacité  femblera  fe  ranimer ,  &  la  chaleur 
des  tégumens  fera  plus  confidérable  ». 

u  Les  effets  que  ce  remède  opère  fur  la  bre- 
bis,  font  à-peu-près  femblables  aux  précédens; 
il  excite  l’appétit  \  elle  refte  quelque  temps  fans 
bêler ,  les  forces  vitales  s’accroiffent ,  le  cours 
des  urines  augmente ,  &  la  chaleur  des  tégu¬ 
mens  ne  prend  pas  un  accroiflement  bien  fen- 
fible  ».  r 

u  Un  mouton  âgé  de  trois  ans ,  abattu  &  dé¬ 
goûté  depuis  deux  jours ,  fut  féparé  du  trou¬ 
peau  pour  être  fournis  à  nos  expériences.  Une 
once  d’opium  diffous  dans  un  verre  de  vin, 
le  mit  dans  l’heureufe  nécefîité  de  manger  beau¬ 
coup  plus  de  foin  qu’il  n’auroit  fait  dans  l’état  de 
parfaite  fanté  ». 

«  Ainfi  l’opium ,  au  lieu  d’affoupir ,  de  faire 
dormir ,  d’exciter  la  fueur  &.  de  rendre  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  on  l’applique  ,  moins  fenfible , 


(a)  Les  antifpamodiques  retrouvent  cependant- 
une  place  plus  loin  dans  fa  clafle  des  aromatiques , 

page  258-  donne 
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donne  au  bœuf,  au  cheval  &  à  la  brebis  plu* 
d’appétit  &  de  vigueur ,  &  excite  le  cours  des 
urines  ,  particulièrement  chez  la  brebis ,  »  (/?.  99, 
100  ). 

Nous  avons  dit,  en  rendant  compte  du  pre¬ 
mier  volume  de  cet  ouvrage  (<£),  que  M.  Vitct 
avoit  confacré  neuf  années  à  des  recherches  péni¬ 
bles,  &  qu’il  avoit  facrifié  vingt-mille  livrespour 
faire  des  expériences  fur  des  animaux;  nous  avons 
ajouté  que  ces  expériences  &  ces  facrifices  étoient 
infuffisans,  &  nous  avons  promis  de  le  faire  voir; 
c’eft  ici  le  lieu  de  remplir  notre  promefFe. 

M.  Vitet,e n  traçant  la  marche  à  fuivre  dans 
Fadminiflration  des  fubftances  amples  pour  s’af- 
furer  de  leurs  effets ,  recommande  fur-tout  de 
donner  feul ,  à  différens  fujets ,  fous  différentes 
formes  &  à  des  dofes  graduées ,  le  médicament 
dont  on  fait  l’examen,  a  Quel  cas  peut-on  faire 
(dit-il  avec  raifon)  d’une  obfervation  fondée 
fur  l’adminiflration  des  remèdes  compliqués  ? 
Que  je  faffe  prendre  à  un  cheval  une  once  d’a- 
loës  fuccotrin ,  &  autant  de  feuilles  de  fenné , 
l’animal  fera  purgé  ;  mais  lequel  des  deux  mé- 
dicamens  a  agi  &  produit  les  bons  effets  de  la 
purgation  (1)?  je  n’en  fais  rien  ;  par  conféquent 
me  voilà  dans  l’impoflibilité  de  rien  établir  de 


(V)  Journal  de  médecins ,  tomelxxiij,  p.  324. 

OO  Cette  réflexion  avoit  été  faite,  if  y  a  long¬ 
temps,  par  Galien.  Voici  comment  il  s’exprime  : 
*<  Quand  un  malade  a  fait  ufage  de  beaucoup  de 
remèdes ,  dont  if  s’eft  trouvé  bien  ou  mal ,  if  eft 
véritablement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
bfe  de  juger  auquel  d’entr’eux  on  peut  attribuer 
le  foufagement  ouïes  accidens fâcheux.  «  Com¬ 
ment.  fur  le  premier  aphor.  QNote  de  M.  J.  G.  G.) 

Tome  LXXV L  P 
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certain  fur  les  effets  particuliers  de  chacun  de 
ces  remèdes;  il  faudroit  pour  cela  les  avoir  ad- 
miniftrés  chacun  en  particulier»»,  (pag.  9). 

En  faifant  l’application  de  ces  préceptes  aux 
expériences  qu’il  a  tentées  avec  l’opium  diffous 
dans  le  vin,  ne  peut- on  pas  être  en  droit  de 
demander  à  M.  Vitet ,  lequel  de  ce  médicament 
OU  du  vin  a  produit  les  effets  qu’il  a  obfervés, 
tels  que  l’accélération  du  pouls ,  l’accroiffement 
de  la  vigueur  &  de  la  vivacité,  l’augmentation 
de  l’appétit  &  de  la  chaleur,  la  fécrétion  plus 
abondante  des  urines ,  &c.  ?  s’il  les  attribue  à 
l’opium  ,  comme  fes  conclufions  ne  laiffent  pas 
lieu  d’en  douter ,  on  pourra  lui  obferver  que 
plus  loin  (pag.  292)  il  dit  :  «Il  eft  certain  que 
le  vin  fortifie ,  échauffe  &  anime  le  cheval  & 
le  bœuf,  il  les  rend  vifs  ,  ardens  ,  impétueux, 
fouvent  indociles,  fougueux  &  terribles;  il  re- 
ffaure  les  forces  vitales  &  mufculaires,  il  ré¬ 
veille  l’appétit,  il  hâte  la  digeftion,  les  urines 
font  très-abondantes,  &c.  1»  Les  effets  qu’il  a 
obfervés  (  pag.  99  )  peuvent  donc  être  attribués 
au  vin  feulement.  Il  y  a  plus  encore  ;  fi  à  la 
fuite  del’adminiftration  de  ces  deux  fubftances,  les 
animaux  étoient  devenus  indociles  ,  fougueux , 
vertigineux  ,  ou  s’ils  avoient  été  affoupis ,  chan- 
cellans  ,  étourdis  ,  fi  le  ventre  s’étoit  météo- 
rifé,  &c. ,  M.  Vitet  n’auroit  pas  manqué  d’at¬ 
tribuer  alors  ces  effets  à  l’opium  ;  cependant 
il  en  a  encore  obfe'rvé  de  pareils  de  l’admini- 
ftration  du  vin  feulement  (pag.  293  ). 

Les  praticiens  n’ignorent  pas ,  au  refte ,  que 
les  fpiritueux  &  les  acides  font  les  correélifs  & 
les  antidotes  des  poifons  narcotiques.  Le  vin  ne 
pouvoit  donc  que  corriger  ou  détruire  les  effets 
de  l’opium. 
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Les  facrifices  que  M.  Vitet  a  faits,  ont  été* 
comme  on  voit  ,  quelquefois  inutiles  ;  &  fes 
expériences ,  fur  lefquelles  nous  aurons  occafion 
de  revenir  encore  ,  fouvent  infuffifantes  ;  auffi. 
dirons-nous  avec  lui:  a  Qu’il  ne  faut  pas  s’en  te¬ 
nir  aux  obfervations  des  hommes  célèbres  fur 
les  effets  &  les  vertus  de  certains  médicamens. 
On  a  vu  fi  fouvent  l’expérience  faire  éclipfer 
les  louanges  qu’ils  leur  avoient  données,  qu’on  ne 
doit  jamais  s’en  rapporter  qu’à  foi-même».  ..Il 
faut  bien  de  l’amour  pour  la  vérité ,  des  moyens, 
de  la  confiance  &  du  jugement ,  pour  affigner 
avec  jufteffe  (k  certitude  les  effets  d’un  médica¬ 
ment  &  fes  vertus,  (pug.  10).  (a). 

11  réfulte  au  furplus  des  expériences  que  nous 
avons  tentées  avec  les  fubflances  narcotiques  & 
avec  l’opium  feul ,  expériences  que  nous  aurons 
occafion  de  détailler  ailleurs ,  que  ces  fabftances 
produifent  dans  les  grands  animaux  des  effets  en- 
ïièrement  oppofésà  Ctux  qu’a  obfervés  M.  Vitet , 
quoiqu’il  les  ait  données  à  la  même  dofe;  les 
principaux  de  fes  effets  font  la  flupeur ,  l’abat» 
tement,  l’afaoupifTernent,  mais  plus  fouvent  le  dé¬ 
lire,  l’apoplexie,  le  vertige,  la  phrénéfie,lacécité , 
l’mienfibUitéjdesindigeftions,  des  météorifations, 
une  dégénérefcencegangréneufe  du  fang  &  des  vif- 
cères  ,  &  la  mort.  Nous  avons  aufli  été  à  por¬ 
tée  d’obferver  les  bons  effets  de  l’ufage  modéré 
de  l’opium  feul  dans  plufieurs  maladies  nerveu- 
fes,  ou  après  des  opérations  douloureufes  dan§ 
des  fujets  très-irritables.  v, 

(a)  M.  Vitet  $voit  ici  vraifemblablement  en  vue 
l’eau  de  chaux  première,  que  M.  Bourgelat  avoît 
fa  t  annoncer  dans  Y  Avant-cQureur  du  mois  de  no¬ 
vembre  1767,  n°.  48,  comme  un  remède  qui  iaif- 
foit  entrevoir  des  f..cccs.dans  la  cure  de  iamoï^'e. 

Pli 
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La  troifième  clafle  renferme  les  médicamens 
( purgatifs ,  doux ,  âcres  ,  amers ,  cathartiques ,  éva- 
cudns  )  ;  comme  la  fécondé,  elle  n’efl  fubdivifée 
qu’en  deux  genres,  i°.  les  purgatifs  végétaux, 
20.  les  purgatifs  minéraux. 

M.  Pitet  expofe  d’abord  les  effets  des  purga¬ 
tifs  dans  le  cheval ,  le  bœuf  8c  la  brebis  ;  il 
rend  compte  des  expériences  que  lui-même  8c 
quelques  autres  ont  tentées  avec  plufieurs  fub- 
flances  regardées  comme  purgatives,  mais  qui 
n’ont  point  paru  avoir  cette  vertu  ,  telles  que , 
l’ipécacuanha ,  le  jalap,  les  fels  neutres  alkalins , 
l’élatérium ,  la  pulpe  de  coloquinte  ,  la  gomme 
gutte ,  &c.  Il  indique  enfuite  les  maladies  dans 
lefquelles  les  purgatifs  peuvent  être  utiles  ou 
contre-indiqué  ;  le  temps  &  la  manière  les  plus 
propres  pour  les  administrer  ;  les  précautions  à 
prendre  avant ,  pendant  8c  après  leur  admini- 
üration  ;  les  égards  à  avoir  relativement  aux 
efpèces  de  befliaux  ,  à  leur  tempérament  ,  à  la 
flruéfure  des  organes  des  premières  voies ,  aux 
fubftances  dont  ils  fe  nourriffent ,  à  leur  genre 
de  vie  ,  aux  pays  qu’ils  habitent ,  à  la  .  tempé¬ 
rature  de  l’air ,  à  la  faifon  ,  &c.  Tous  ces  dé¬ 
tails  font  importans ,  &  on  ne  fauroit  trop  y 
infider ,  cette  claïïe  de  médicamens  étant  celle 
dont  l’emploi  efï  le  plus  dangereux  8c  fouvent 
le  plus  abufif. 

Nous  ferons  encore  quelques  obfervations  fur 
les  expériences  que  M.  Vitet  a  tentées  avec  les 
purgatifs, 

u  Une  once  de  jalap  ,  mêlée  avec  du  lait 
6c  du  fel,  8c  adminiflrée  à  une  jeune  brebis, 
tuméfie  beaucoup  le  ventre;  le  pouls  devient 
très- fréquent ,  la  bouche  s’échauffe  ,  la  chaleur 
des  tégmnenS  s’accroît  ;  cet  état  dure  environ 
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douze  heures ,  au  bout  duquel  temps  l’animal 
recouvre  peu-à-peu  fon  premier  état ,  fans  que 
les  crottins  parodient  plus  humides  &.  plus  abon- 
dans».  (pœg.  105  ), 

S’il  eft  difficile  de  rendre  compte  pourquoi 
M.  Vitet  n’a  pas  fuivi  dans  Tes  expériences  les 
préceptes  qu’il  donne  aux  autres ,  &  fur  lefquels 
il  infifte  en  plufieurs  endroits ,  on  doit  lui  fa- 
voir  gré,  au  moins,  de  la  franchife  avec  la¬ 
quelle  il  les  expofe  ;  mais  n’auroit-il  pas  dû  dire 
auffi,  quel  étoit  fon  but  en  affociant  le  jalap 
au  lait  &  au  fel  ?  On  fait  que  le  lait  émou  (Te 
l’aclion  des  fubftances  âcres,  &  qu’il  le  décom- 
pofe  dans  les  premières  voies..  On  pourroit  être 
d’autant  mieux  fondé  à  croire  que  la  réunion 
de  ces  trois  fubftances  eft  la  caufedu  défaut  de 
fuccès  des  expériences  deM.  Vitet  dansl’admini- 
ftration  du  jalap  comme  purgatif ,  qu’il  refaite 
des  expériences  que  nous  avons  tentées  en  1772 
avec  cette  fubftance  feule,  qu’elle  purge  le  co¬ 
chon  à  la  dofe  de  fix  gros,  le  chat  à  la  dofe  de 
deux  gros  ,  &  que  M.  d’ Aubenton  allure  ,  d’après 
les  fiennes,  qu’à  la  dofe  de  cinq  gros  il  a  purgé 
des  moutons  après  huit  à  neuf  heures  fans  qu’ils 
aient  paru  fouffrir,  &  fans  qu’ils  aient  cefïé  de 
manger  :  auffi  conclut-il ,  contre  l’opinion  de 
M.  Vitet ,  que  le  jalap  eA  un  bon  purgatif  pour 
les  moutons  (iz). 

Il  réfulte  encore  de  nos  expériences  que 
fufion,  à  froid,  de  la  coloquinte  dans  l’eau  , 
purge  le  mouton ,  le  cochon ,  le  chien  &  le  chat  ; 

(û)  Voyez  Mémoire  fur  les  remèdes  purgatifs ,  bons 
pour  les  bêtes  à  laine ,  lu  à  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine,  le  12  Peptembre  1780,  &  imprimé  dans  le 
tome  iv,  du  Recueil  des  Mémoires  de  cette  Com¬ 
pagnie,  années  1780-  1781  ,  page  eq6  &  fuiv. 
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&  de  celles  de  M.  <£ Aubenton  ,  que  la  gomme 
gutte ,  à  la  dofe  d’un  gros,  purge  les  moutons  (à). 
Ces  deux  fubftances  font  auffi  du  nombre  de 
celles  que  l’expérience  a  forcé  M.  Vitet  de  re¬ 
jeter  du  nombre  des  purgatifs,  (j pag.  117)* 

Il  prefciit  l’aloës  depuis  une  once  &  demie 
jufqu’à  trois  onces  pour  le  cheval  &  pour  le 
bœuf  ;  il  le  déla:e  avec  des  jaunes  d’œufs ,  &. 
il  l’étend  dans  l’eau  blanche,  (jpag,  223  ). 

Lorfque  l’aloës  eft  bon ,  il  purge  ordinaire¬ 
ment  bien  ,  à  la  dofe  d’une  once ,  les  chevaux 
de  taille  ordinaire  ;  à  celle  de  deux  onces ,  il 
purge  fortement,  même  les  chevaux  de  la  grande 
taille,  &  à  trois  onces,  il  eccafionne  prefque 
toujours  des  fuperpnrgations.  Si  M.  Vitet  n’a  pas 
obfervé  cas  effets  à  cette  dofe  dans  le  cheval,  c’eft 
que  fans  doute  les  jaunes  d’œufs  &  l'eau  blanche 
ont  en  partie  maté  fon  aélion  (i>)  j  on  pourroit  en 
effet  être  étonné  d*  la  dofe  énorme  des  purgatifs 
que  les  anciens  maréchaux  p referi vo ie n t ,fi o n  ne  les 
voyoit  pas  adminlitrer  ces  mêmes  purgatifs  avec 
du  lait  ,  de  l’huile  d’olive ,  du  beurre  frais  ou 
du  lard  ,  qu’ils  croyaient  propres  à  en  accélérer 
Faéfion,  &  qui, au  contraire,  l’anéantiffoient  en 
grande  partie  (c). 


(n)  Voyez  le  Mémoire  cité  ,  page  260. 

(é)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  l’aloës,  dans 
ce  journal,  tome  150,  page  52  6,  note  (1),  ca¬ 
hier  de  décembre  1778,  &  dans  ie  DiBtionnaire  de 
médiane  dî  d  Encyclopédie  méthodique  ,  au  mot 
JLloès . 

(c)  Voyez  la  grande  Maréchallerie  du  / leur  de 
Lesfiney,  Paris,  1642,  in-8°,  pag.  172  &  fuiv. 

Le  nouveau  &  parfait  Marefckal ,  par  de  la 
Bvssijs!  1ERE  Paris  j  1660  ;  in-8°. ,  page  283. 
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u  Praticiens,  qui  voulez  rendre  des  fervices  im* 
portans  à  l’art  vétérinaire  ,  ne  prefcrivez  ja¬ 
mais  qu’une  feule  fubftance  purgative  dans  un 
véhicule  analogue  aux  qualités  du  médicament, 
&  à  l’efpèce  de  la  maladie  &  du  malade  ;  par 
cette  méthode  vous  ferez  à  même  d’apprécier 
fes  vertus  &  fa  dof z».(pag.  117  y. 

La  quatrième  dalle  comprend  les  médicàmens 
urinaires  ( diurétiques  ).  M.  Vitet  n’admet  point 
la  diflinélion  qu’on  en  fait  prefque  générale¬ 
ment  ,  en  diurétiques  froids  &  en  diurétiques 
chauds;  parce  que,  félon  cette  divifion  ,  tous  les 
médicàmens  peuvent  être  rangés  dans  la  dalle 
des  diurétiques ,  pourvu  qu’ils  foient  admini- 
rés  dans  des  circonltances  favorables.  Il  ne  re¬ 
garde  comme  urinaires  ,  proprement  dits ,  que 
ceux  qui  font  couler  en  plus  grande  abondance 
les  urines  de  l’animal  bien  portant,  eu  égard  à 
la  quantité  de  fa  boiffon  :  les  fubftances  qui  lui 
ont  paru  avoir  cette  vertu,  font  particulièrement 
la  patience ,  le  perfil ,  la  térébenthine  &  fes  pré¬ 
parations  ,  l’alkali  fixe  &  fes  préparations,  le 
nitre ,  le  fel  marin  &  les  eaux  minérales. 

L’emploi  delà  térébenthine ,  de  la  poix  grafîe, 
ou  du  goudron  en  forme  de  charge ,  eft  regardé 
par  M.  Vitet ,  comme  une  mauvaife  pratique 
qui  devroit  être  entièrement  bannie ,  &  qui 
n’efl  avantageufe  dans  aucune  maladie.  Il  penfe 
de  même  du  ciro'ène  dont  les  maréchaux  le  fer¬ 
vent  fréquemment,  félon  lui ,  pour  empêcher  les 
tégumens  de  prendre  beaucoup  d’extenfion  dans 


Le  nouveau  &  fanant  Marefchal ,  par  Mazkam. 
Paris  j  166 6,  in-40,  pag.  148. 

Le  parfait  Marefchal,  par  Solleysel.  Paris, 
Z754;  premier  Partie,  pag.  -91 ,  &c.  &c. 

P  w 
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l’hydropifie  des  jambes  ;  pour  confolider  les 
plaies  récentes ,  les  ulcères  fuperficiels ,  &  pour 
répercuter  les  inflammations  commençantes  :  «  Le 
ciroëne  eft  une  préparation  inutile  &  fouvent 
dangereufe  ;  les  maréchaux  devroient  faire  leurs 
efforts  pour  l’oublier,  de  même  que  le  baume 
d 'Ardus,  l’onguent  d’althéa ,  l’onguent  bafilique, 
enfin  tous  les  onguens  &  les  emplâtres  où  il 
entre  plufieurs  fubftances  de  diverfes  qualités  ». 

(/«£•  154»  M5-) 

On  voit  que  M.  Vitet  prononce  la  prorcri- 
ption  entière  des  onguens ,  des  emplâtres ,  des 
charges,  &c.  dans  la  chirurgie  vétérinaire.  Leur 
emploi  trop  fréquent  &  fouvent  contre-indiqué, 
eft  fans  doute  un  abus  qu’il  faut  détruire;  mais 
fi  M.  Vitet  avoit  pratiqué  la  médecine  des  ani¬ 
maux,  fur-tout  dans  les  grandes  villes  &  à  la 
fuite  des  armées ,  il  auroit  vu  combien  tous 
ces  remèdes  peuvent  être  utiles ,  &  combien  ils 
font  fouvent  néceffaires  pour  maintenir  ou  fup- 
pléer  d’autres  médicamens  ,  pour  fervir  eux- 
mêmes  d’appareils  &  de  bandages  à  différentes 
parties  qu’il  eft  impoflible  de  fixer  de  toute  au¬ 
tre  manière  ;  il  auroit  reconnu  la  vertu  des  chargés 
dans  les  efforts  des  reins  &  des  autres  articula¬ 
tions;  celle  des  ciro'ènes  dans  les  mêmes  cas  (j)  ; 

•v» .  ”  '  11  "  -  — 

(a)  Feu  M.  le  marquis  à’Ojfun  n’employoit 
jamais  pour  les  efforts  de  boulets  de  fes  chevaux, 
foit  à  l’armée  ,  foit  dans  les  ambalfades  ,  foit  â 
Paris ,  d’autres  remèdes  qu’un  chiffon  trempé  dans 
la  poix  liquéfiée,  &  appliqué  bien  exactement  au¬ 
tour  du  boulet,  dont  on  avoit  coupé  le  poil  très- 
près.  Ce  topique,  qui  eft  un  vrai  ciroëne ,  refie 
fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui-même; 
&  il  arrive  fouvent  que  les  chevaux  font  redreffés 
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pour  réfoudre  les  engorgemens  froids  &  indc- 
lens  ;  pour  aider  l’aélion  du  feu  ;  &  il  ne  les  au- 
roit  vu  employer  dans  aucune  des  circonftan- 
ces  pour  lefquelles  il  dit  que  les  maréchaux  en 
font  ufage;  il  auroit  obfervé  que  les  onguens 
bafilique ,  d’althea  ,  &c. ,  ne  peuvent  fouvent 
être  remplacés  par  aucune  autre  application  pour 
mûrir  certaines  tumeurs  indolentes  des  amy¬ 
gdales  &  des  parties  charnues  ;  il  fe  feroit  con¬ 
vaincu  enfin ,  qu’il  eft  plus  facile  de  prefcrire 
du  fond  de  fon  cabinet  des  cataplafmes  à  renou¬ 
veler  toutes  les  heures,  que  de  les  appliquer 
ou  les  faire  appliquer  même  toutes  les  fix  heu¬ 
res  ;  que  des  fubftances  qui  préviendront  ces 
embarras  multipliés  &  toujours  renalffans,  feront 
conftamment  préférées  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &c.  &c. 

La  clafte  cinquième  comprend  les  médicamens 
fudcrifiques  ( diaphor  étiques ,  trunfpiratoires )  ,  du 
nombre  defqueis  ramimoine  eft  exclu.  La  grande 
quantité  de  craife  que  l’étrillement  répété  en¬ 
lève,  &  la  chute  des  poils  qui  accompagne  ou 
qui  fuit  très -fouvent  l’ufage  de  cette  fubftance 
minérale,  prouvent  néanmoins  évidemment  fa 
vertu  diaphonique. 

Les  médicamens  falivaires  ÇjîalagGgues ,  ma- 
fiicatoires  ,  apophlegmatifans )  forment  la  fixierne 
claffe.  M.  B o ur gelât  avcit  fait  deux  claiTes  de 
ces  remèdes,  ou  plutôt  il  les  avoit  divifés  en 
internes  &  en  externes;  les  falivaires  agiflans pâr 
une  fecoufle  générale  interne,  comme  le  mer- 
cure  ;  &  les  mafticatoires  étant  des  remèdes 


ayant  la  chute  entière  du  chiffon.  On  ne  ut  d’ail¬ 
leurs  la  retarder  en  S’imbibant  de  poii  à  mdure 
qu’il  fe  détache. 

P  r 
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purement  locaux  ,  dont  l’aélion  ne  s’exerce  que 
dans  la  bouche  feulement, comme  l’affa  fætida(ff). 
M.  Vitet  n’a  point  admis  cette  diftinélion  ,  &  il 
confidère  tous  ces  remèdes  fous  le  même  point 
de  vue.  Le  tableau  qü’il  fait  de  la  falivatiôn 
mercurielle,  annonce  cependant  des  effets  qui 
ne  font  jamais  la  fuite  de  l’emploi  des  mafti- 
catoires. 

«Frottez  le’cheval  d’une  grande  quantité  d’on¬ 
guent  mercuriel ,  toute  la  tête  s’enflera ,  parti» 
culièrement  les  parotides  ;  les  amygdales  &.  les 
glandes  maxillaires,  les  gencives  &  le  voile 
du  palais  s’enflammeront  ;  il  fortira  de  sa  bou¬ 
che  beaucoup  de  falive  d’une  odeur  fétide  :  la 
maûication  ne  pourra  pas  s’exécuter ,  la  déglu¬ 
tition  fera  très- difficile  ;  l’animal  perdra  fes  for¬ 
ces  ,  &  il  mourra  le  troifième  ou  quatrième 
jour  ,  fi  le  gonflement  des  glandes  falivaires  ne 
diminue  pas  ».  Çprfg.  186  &  298  ). 

L’alkaîi  volatil  eft  auiïi  un  médicament  dont 
la  vertu  falivaire  eft  confiante  &  quelquefois 
confidérable  dans  le  cheval.  Il  agit  long-temps 
encore  après  fon  adminiftration.  C’eft  en  le  don¬ 
nant  à  des  chevaux  morveux  que  nous  lui  avons 
obfervé  cette  propriété  ,  dont  on  n’a  pas  encore 
fait  mention  jufqu’à  préfent. 

On  trouve  dans  cette  claffe  (pag.  192  )  les  ra¬ 
cines  de  vrai  acorus ,  &  le  calamus  aromaticus  , 
indiquées  comme  deux  racines  différentes. 

Les  médicamens  déterfifs  forment  la  feptième 
c'.afie;  ils  font  fubdivifés  en  trois  genres;  i°  na» 
zeau-dêterfifs  (  errhïns  ,  ptarmiques  ,  (lernutato't - 


(a)  Voyez  matière  médicale  âé ]a  citée,  article  xxiij,, 
page' 88;  &  article  xxxüj ,  pag»  142. 
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res  )  ;  i°.  déterfifs  pulmonaires  (  expctiorans')  j 
3  .  déterfifs  purulens. 

La  dalle  huitième  comprend  les  médicamens 
refferrans  (  aftringens ,  reftreintifs,  fiyp tiques , 
m  a  tiques ,  ,  flegnotiques  ,  farcotiques ,  vzff- 

néraires  ,  ab forbans ,  glutinatifs ,  cicatrifans')  „ 

La  neuvième ,  les  aromatiques  (  réfolutifs , 
tènuans ,  incififs ,  apéritifs ,  fondans ,  défobflruansy 
carminatifs  ,  fébrifuges ,  dépuratifs ,  aléxiphartna- 
ques  ,  nervins  t  alexitères ,  odoriférans  ,  corn?- 
bar  an  s  ,  cordiaux 3  céphaliques ,  anti- épileptiques , 
anti-fpafmodiques  ,  anti-putrides  ,  flomachiques  , 
aphrodifeaques ,  Jlimulans ,  échauffans'). 

Ces  trois  claffes  renferment  des  détails  inftru- 
éfifs  &  intéreffans  fur  plufieurs  points  ;  mais  la 
réunion  d’une  aufïi  grande  quantité  de  médi- 
camens  différens ,  fous  une  feule  &  même  déno¬ 
mination  ,  &  dont  quelques-uns  pourroient  for¬ 
mer  des  claffes  particulières ,  tandis  que  d’autres., 
quoique  dans  des  claffes  différentes  ,  réunifient 
les  mêmes  vertus ,  ne  préfente  pas  toujours  aux 
élèves  des  idées  claires  &  diftinéles  fur  la  vertu 
&  les  effets  de  chacun  d’eux. 

On  trouve  le  mercure  placé  dans  la  claffe  des 
aromatiques  (pag.  196),  &  M.  Cirer  jufiiffe  ainfi 
les  motifs  qui  font  déterminé:  a  Le  mercure, 
dit-il ,  devroit  être  rangé  dans  la  claffe  des  fa- 
livaires  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’il  a  de  faire 
faliverles  beffiaux  ;mais  comme  on  ne  l’emploie 
jamais  pour  exciter  la  falivation ,  qu’il  eff  pref- 
que  aufii  volatil  que  les  huiles  effentielles  ,  &  qu’il 
eff  d’une  grande  ténuité  ,  il  m’a  femblé  qu’il 
pouvoit  être  plutôt  admis  dans  cette  claffe,  que 
dans  celle  des  falivaires». 

Ne  doit-on  pas  être  étonné,  après  cela,  de  lire 
dans  ferrata  de  ce  volume  ;  Nota .  Le  mercure 
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que  nous  avions  placé  dans  la  clajfe  des  fativaires ,  a 
été  tranfpofé  dans  laclajje  des  aromatiques  par  inad¬ 
vertance.  Il  eft:  vrai  que  dans  la  table  qui  pré¬ 
cède  le  volume,  le  mercure  eft  placé  dans  la 
clafte  des  falivaires,  &  que  dans  la  claffe  des 
aromatiques ,  où  il  eft  cité  aufli  ,  on  renvoie  à 
l’errata  ;  mais  les  tables  &.  les  errata  ne  font 
imprimés,  comme  on  fait ,  qu’après  les  volu¬ 
mes,  &  les  motifs  qui  avoient  engagé  M.  Vi - 
tel  à  le  changer  de  clafTe  ,  lubfiftent  dans  l’ou¬ 
vrage.  Cette  prétendue  inadvertance  ne  doit  donc 
être  regardée  que  comme  la  fuite  des  réflexions, 
de  l’auteur. 

La  dixième  clafte  comprend  les  médicamens. 
inflammatoires  ,  (  vejjîcatoires  ,  rubéfians  ,  attra¬ 
ctifs  ,  épifpajliques  ,  rètoires ,  ruptoires  ,)  &  la  on¬ 
zième  les  médicamens  cauftiques  ( ejcarrotiques , 
ca t  hérétiques ,  ronge  ans ,  cautères-potentiels  ,  feux- 
morts.  )  Après  avoir  accumulé  plufleurs  claffes 
avec  celles  des  déterfifs ,  des  refferrans  &.  des 
aromatiques  ,  M.  Vitet  auroit  bien  pu  n’en  faire 
qu’une  feule  des  inflammatoires  &  des  caufti¬ 
ques ,  dont  les  effets  font  abfolument  les  mê¬ 
mes  ,  &,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  plus  eu 
moins  d’intenfité  de  leur  aélion.  Il  s’étend  beau¬ 
coup  fur  ces  remèdes  ,  &  on  trouve  même  dans 
la  première  de  ces  claffes  quelques  obfervations 
de  pratique  fur  les  bons  effets  de  l'application 
des  cantharides. 

Par  cette  notice,  o;î  voit  que  M.  Vitet  n’a  point 
adopté  dans  la  partie  médicale  de  fon  ouvrage  * 
la  divifion  prefque  généralement  fui  vie  de  mé¬ 
dicamens  internes  &  externes.  Cette  marche 
évite  peut-être  des  répétitions  &  des  longueurs., 
mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  elle  n’eft 
pas  fans  inconvénient  pou;  les  étudions ,  aux- 
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quels  il  faut  toujours  faire  envifager  les  chofes 
fous  leur  véritable  point  de  vue ,  &  les  hommes 
inffruits  s’accoutumeront  même  difficilement  à 
trouver  des  emplâtres,  des  onguens ,  des  dige- 
ftifs ,  &c.  lorfqu’ii  s’agit  de  remèdes  muciiagi- 
neux  ,  rafraîchiffans ,  diurétiques  ;  des  cauffi- 
ques  avec  des  falivaires  &  des  purgatifs,  & c. 
Du  refie,  M.  Vitet  a  joint  la  defcripîion  bota¬ 
nique  des  plantes  ,  &  l’hiftoire  des  fubftances 
qu’il  indique  ;  il  a  auffi  donné  les  procédés  des 
principales  préparations  pharmaceutiques  &  chi¬ 
miques  d’ufage  ;  &  quoiqu’on  n’y  trouve  pas  les 
principes  élémentaires  de  ces  différentes  fciences , 
les  connoiffances  qui  y  font  répandues  pour¬ 
ront  fuffire  à  un  grand  nombre  de  vétéri¬ 
naires  ( a ). 


Baldini  méthode  die  kinder  ohne  bruffi 
gros  zu  faugen  :  Méthode  £  allaiter  Us 
enfans  à  la  main  au  défaut  de  nourri¬ 
ces  ;  traduit  de  t italien  en  allemand.  A 
Stendal  ;  &  à  Strasbourg,  cheg  Arnaud 

•  Kœnig,  1 7  8j;  in- 8°.  avec fig.  Prix  i5 f 

14.  M.  Philippe  Baldini ,  profeffeur  de  mé¬ 
decine  dans  rUniverfité  royale  de  Naples ,  au¬ 
teur  de  plufieurs  écrits  concernant  fart  de  gué¬ 
rir,  publia  ,  en  1784,  cette  méthode  pour  éleveir 
,  les  enfans ,  laquelle,  deux  ans  après ,  a  été  tra- 


(a)  La  longueur  de  cette  notice ,  &  i’abondance 
des  matières,  nous  obligent  de  remettre  la  dernière 
partie  à  l’un  des  prochains  Journaux.* 
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duite  en  françois  ;  elle  vient  de  l’être  en  alle¬ 
mand.  Cette  méthode  confiffe  en  un  infiniment 
terminé  par  un  tuyau  garni  à  fon  extrémité 
d’une  éponge  très-fine  de  la  groffeur  du  mam- 
melon  ,  &  par  laquelle  l’enfant  fuce  le  lait 
contenu  dans  cette  machine.  M.  Baldlni  n’ou¬ 
blie  pas ,  dans  cette  inflruélion  ,  d’expofer  les 
motifs  qui  doivent  engager  les  mères  à  allaiter 
leürs  enfans  ,  &  décrit  les  nombreux  inconvé- 
niens  qu’entraîne  le  fecours  des  nourrices  à  ga¬ 
ges.  II  allure  que  les  vices  fe  propagent  avec 
le  lait. 


Obfervations  concernant  the  medical 
virtues  of  wine,  &c.  C’eil-à-dire ,  Ob- 
ferv ations  concernant  Us  propriétés  mé¬ 
dicinales  du  vin ,  dans  une  Lettre  au  docl. 
B  U  CH  AN ,  par  un  gentleman  de  la  Fa¬ 
culté.  On  y  a  joint  les  détails  de  quel¬ 
ques  guérifons  remarquables  opérées  par 
le  Tokay  de  Efpagna  ,  &c.  ;  in- 8°. 
A  Londres ,  che £  Stuart,  1786. 

15.  L’expofé  des  effets  du  vin  en  général, 
&  de  l’influence  qu’a  cette  liqueur  fur  le  jeu 
des  organes  du  corps  humain  ,  tant  pour  pré¬ 
venir  que  pour  guérir  diverfes  maladies,  efl 
fuivi  de  la  defeription  des  bonnes  qualités  du 
Tokay  de  Efpagna  ,  &  du  catalogue  des  cures 
qu’il  a  opérées.  «Il  confie  par  ce  petit  nombre 
d’obfervations ,  dit  enfuite  l’anonyme  ,  que  le 
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Jokay  de  Efpagna  poffè^e  toutes  les  vertus  mé¬ 
dicinales  qu’on  a  attribuées  en  tout  temps  aux 
meilleurs  vins.  Il  fortifie  l’eftomac ,  rétablit  l’ap¬ 
pétit ,  réfout  les  obftrucïions ,  entretient  toutes 
les  fécrétions ,  &  guérit  les  maladies  les  plus 

*  ' A I  ï  ’  r 

opiniâtres n.  L auteur  obterve  neanmoins  que, 
«  quiconque  défire  recueillir  les  avantages  de  ce 
remède  divin  lorfqu’il  efi:  malade ,  doit  en  faire 
un  ufage  très-modéré  en  famé  ». 

Pharmacopœïa  collegii  regaîis  medico^ 
rum  Londinenfis  ;  i/2-40.  A  Londres  9 
chei  Johnfon,  1788. 

16.  L’efprit  de  réforme  qui  a  préfidé  à  la 
rédaélion  de  cette  pharmacopée ,  autorife,  fans 
contredit ,  un  examen  févère  de  cette  pro- 
duélion.  Mais  à  peine  trouveroit-on  une  com¬ 
pilation  dans  ce  genre ,  faite  par  un  fimple  par¬ 
ticulier  infiruit  ,  qui  eût  befoin  de  tant  d’indul¬ 
gence  que  ce  recueil.  11  ny  règne  point  d’uni¬ 
formité.  Les  motifs  d’exclufion  &  d’adoption 
ne  font  pas  par-tout  d’une  juftefle  évidente  ;  les 
nouvelles  dénominations  font  fouvent  forcées  & 
défeélueufes  ;  les  procédés  pharmaceutiques  im¬ 
parfaits  ,  vicieux,  &c. 


Examen  phyjïcù- chimique  des  principes 
de  L  air  &  du  feu  9  ou  Lettres  à  mad . 
la  marquife  de  P.  M. . .  fur  la  chaleur 
du  globe ;  par  M.  Le  Se  me  lier a. 
A  Am  fer  dam  ;  &  fe  trouve  à  Paris  % 
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che?^  P.  F.  Didot^e  jeune  ,  imprimeur, 

quai  des  Augujl.  ;  Théophile  Barrois  le 

jeune,  libraire ,  rue  de  Hurepoix ;  CrouL 

lebois ,  libraire  ,  rue  des  Mathurins  , 

iyS3  ;  z  vol.  in- 8°.  Prix  broché  c)  liv . 

17.  L’auteur,  endormant  un  nouveau  fyftême 
fur  les  principes  de  l’air  &  du  feu ,  s’eft  douté 
de  la  prévention  défavorable  qu’d  allcit  inlpi- 
rer  à  la  plupart  des  1  Heurs.  C’eff  pourquoi, 
dans  fon  difcours  préliminaire,  il  entreprend 
la  défenfe  des  fy  filmes  en  général,  attribuant 
à  la  pareffe  des  leéleurs  ,  le  dégoût  qu’on  a  pour 
eux.  Il  nous  femble  que  bien  loin  que  cette  pa¬ 
reffe  foit  la  véritable  caufe  d’un  tel  dégoût ,  il 
n’y  a  pas  de  plus  doux  oreiller  >  pour  un  le- 
éfeur  pareiTeux  ,  qu’un  fyftême  ou  un  roman 
auquel  M.  Le  Semeher  compare  avec  raifon  un 
fyftême.  Un  roman  a  rempli  fon  but ,  lorfq-u’il  a 
bien  peint  les  pallions ,  &  offert  un  tableau  de 
mœurs  vraies:  c’eft  la  vérité  propre  à  ce  genre 
d’ouvrage  ;  &  il  importe  peu  que  les  évènèmens 
qui  en  font  le  fond  foient  faux.  Mais  un  fyftême 
de  phyiique  ne  repréfente  point  le  véritable  état 
de  la  nature  ,  lorfque  de  quelques  faits  certains, 
entache  ,  à  l’aide  de  quelques  rapports  imparfaits 
&  de  beaucoup  de  conjeéiures  arbitraires  ,  de 
faire  un  en  femble  qui  amufe  plutôt  qu’il  n’é¬ 
claire  l’efprit.  ^  En  attendant,  dit  M.  Le  Semeher , 
que  nous  ayons  mieux,  jouîffons,  fans  les  dé¬ 
précier  ,  des  biens  que  nous  avons ,  &  gardons- 
nous  ,  furtout ,  de  regarder  comme  inutiles  des 
fyfiêmes  qui  ont  fervi,  s’ils  font  détruits,  ou 
peuvent  fervir,  s’ils  doivent  l’être  un  jour,  à 
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fonder  des  théories  plus  fécondes  8c  plus  làmi- 
neufes  ;  fongeons  enfin  que  fans  les  fyftê  mes  de 
Ptolomcc  &  de  Defcartes ,  nous  ferions  peut- 
être  fort  loin  encore  d’avoir  ceux  que  nous  ont 
donnés  Copernic  8c  Newton  v.  C’eft  fe  faire  illu— 
fion  que  de  croire  que  les  tourbillons  de  Def¬ 
cartes  aient  contribué  au  progrès  de  la  phyft- 
que  ;  pour  fe  convaincre  du  contraire  ,  on  n’a 
qu’à  réfléchir  au  temps  &  aux  efforts  qu’il  a 
fallu  pour  détruire  ces  rêves.  En  effet,  l’efprit 
humain  eft  trop  borné  pour  qu’une  erreur  n’y 
occupe  pas  la  place  d’une  vérité.  D’ailleurs,  les 
hommes  ne  changent  pas  d’opinions  auffi  faci¬ 
lement  qu’on  le  penfe  ,  ils  tiennent  long-temps, 
8c  peut-être  toujours  ,  aux  premières  impref- 
fions  qu'ils  ont  reçues.  L’amour-propre  même 
contribue  à  les  perpétuer  :  en  fe  réfoud  diffici¬ 
lement  à  avouer  qu’on  s’eft  long-temps  trompé  ; 
&  lorfqu’on  eft  imbu  d’un  fyffême,  on  le  dé¬ 
fend  jufqu’à  l’extrémité  ,  luttant  de  toutes  fes 
forces  contre  la  vérité  qui  doit  le  remplacer. 

L’indulgence  que  M.  Le  Semelier  montre 
pour  les  fyffêmes ,  donne  lieu  de  foupçonner 
qu’il  défend  fa  propre  caufe;fon  examen  phy- 
fico- chimique  des  principes  de  l’air  &  du  feu 
le  prouve.  En  partant  de  quelques  faits  incon- 
teflables  ,  il  établit  des  principes  auxquels  il 
s’efforce  de  ramener,  par  des  induéfions  peu  rj- 
goureufes  ,  la  plupart  des  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  ,  &  d’expliquer  les  chofes  qui  nous  font , 
8c  nous  feront  peut-être  toujours  les  plus  in¬ 
connues. 

L’air,  félon  M.  Le  Semelier ,  eft  compofé  d’eau, 
d’acide  &  de  phlogiftique  ;  il  établit  une  di- 
ftinéhon  entre  l’air  principe  8c  l’air  atmofphé- 
rique  ;  le  premier  eft  un  produit  néceffaire 
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émanations  du  foleil,  &  conflitue  la  bafe  de  l’air 
que  nous  refpirons  ,  &  qui  forme  notre  atmo- 
fphère  ;  ce  dernier  a  de  plus  les  parties  aqueufes 
que  la  terre  lui  fournit.  L’auteur  y  admet  aufli 
un  acide  ,  dont  il  prouve  la  préfence  par  le  fel 
neutre,  que  cet  acide  forme  avec  l’alkali  fixe  qui 
lui  eftpréfenté;  il  penfeque  tout  acide  méphiti¬ 
que  efl  un  produit  de  l’acide  du  foleil  &  de  l’air, 
OU  plutôt  qu’il  n’eft  que  ce  même  acide  dépouillé , 
rapproché  &  extrait  d1 une  grande  quantité  de  matière 
lumïneufe  ou  a  érienne.  L’air  doit  fa  fluidité  à  k  ma¬ 
tière  de  la  lumière  ,  qui  efl  un  de  fes  principes 
conflituans.  Il  lui  doit  aufli-  fon  éîaftîcité  &  fa 
compreffibilité,  que  l’eau  ne  fauroit  lui4  donner, 
n’étant  par  elle-même  ni  élaflique  ni  compref- 
fïble.  Mais  c’efl  à  l’eau  qu’on  doit  attribuer  fa 
pefanteur  ;  &  fa  condenfation  &  fa  raréfaélion 
font  des  effets  qui  dérivent  vifiblement  de  fon 
élafticité.  M.  Le  Semelier  affure  que  les  acides , 
étant  le  principe  même  de  la  chaleur,  ne  font 
point  fufceptibîes  de  congélation ,  quoique  des 
expériences  femblent  infirmer  fon  opinion  : 
quant  à  la  manière  dont  il  explique  le  froid 
artificiel ,  produit  par  le  moyen  des  acides  & 
des  fels,  elle  nous  a  paru  des  plus  obfcures.  La 
faculté  la  plus  effentielle  de  l’air,  efl:  la  faculté 
d’alimenter  le  feu,  &  il  tire  cette  propriété  de 
fa  nature  expanfible ,  &  du  phlogiflique  qu’il 
contient.  M.  Le  Semelier  prouve  l’exiftence  du 
phlogiflique  dans  l’air  ,  par  celle  du  fluide  éle¬ 
ctrique  ,  qu’il  croit  n’être  que  le  phlogiflique 
de  l’air ,  détaché  par  le  frottement  de  fes  autres 
principes. 

M.  Le  Semelier  confidère  la  chaleur  a  fous  deux 
points  de  vue  différens  ,  ou  comme  une  marière 
réelle ,  ou  comme  une  modification  de  la  ma- 
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tière.  Sous  ce  dernier  afpeft,  îa  chaleur  ne  pa- 
roît  avoir  d’exiftence  qu’antant  qu’elle  fe  rend 
fenfible  dans  les  corps  :  comme  matière  ,  elle 
exifte  indifféremment  avec  ou  fans  effet  ;  elle  y 
refte  fouvent  dans  l’inertie  &  fans  fe  faire  con- 
noître...  La  chaleur  fenfible  pourrait  doncn’être 
regardée  que  comme  un  effet  de  l’aéffon  impri¬ 
mée  à  la  matière  qui  la  produit ,  &  fans  la¬ 
quelle  la  chaleur  n’auroit  jamais  lieu  j».  Les  par¬ 
ticules  matérielles  qui  conffituent  la  chaleur  , 
portent  le  caractère  d’un  principe  acide  ;  & 
cetmcide  igné,  répandu  dans  toute  la  nature, 
par  fon  union  avec  la  lumière  ou  le  phlogifti- 
que  ,  forme  le  feu  lumineux  &  fenfible  que 
fournirent  les  fubdances  combuftibles.  Voilà 
les  deux  vrais  élémens  du  feu,  qui  confident 
dans  les  matières  de  la  chaleur  &  de  la  lumière  ; 
l’acide  du  feu  eu  la  matière  de  la  chaleur  étant 
plus  fixe  que  le  phlogidique  &  la  lumière,  fe  con¬ 
centre  dans  le  charbon,  tandis  que  le  dernier  de 
ces  principes  reprend  dans  la  flamme  qu’il  con- 
ditue ,  fa  forme,  fa  volatilité  &  fon  éclat»  M. 
Le  Semelier  regarde  l’acide  igné  comme  l’acide 
univerfel ,  dont  tous  les  autres  acides  ne  font  que 
des  modifications  ;  &  quant  aux  métaux  ,  il  ne 
les  envifage  que  comme  des  fubflances  compofées 
de  ces  élémens  volatils  ,  fixes,  folidifiés  ,  &  portés 
par  la  fiubVimaùon  vers  la  fiuperficïe  de  la  terre , 
lors  de  V incendie  primitif  du  globe  ,  dont  la  nïé- 
talli fiat  ion  eft  l'effet  &  la  preuve.  Il  explique  en¬ 
core  ,  par  les  principes  fur  la  nature  de  l’air  & 
du  feu ,  les  caufes  de  la  fermentation ,  les  effets 
de  l’éleffricité  &  du  magnétifme  ,  qu’il  regarde 
comme  identiques ,  les  affinités ,  &  les  caufes 
des  évaporations  de  la  terre.  Nous  nous  fom- 
mes  interdit  toute  difeuffion  fur  ce  fyffême  * 
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qui  en  demanderoit  de  trop  tangues  pour  les 
bornes  de  ce  Journal ,  qui  d’ailleurs  intérefïe 
plus  particulièrement  les  phyficiens  que  les  mé¬ 
decins. 

CAROLi  Linnæi  fundamentorum  bo- 
tanicorum  pars  prima ,  exhibens  om- 
nes  differtationes  Academicas ,  quæ, 
varios  Aphorifmos  philofophiæ  bo- 
tanicæ  illuftrare  pofTunt  :  Les  fonds - 
mens  de  botanique  de  CHARLES 
LlNNÉ  ,  &c.  ;  édition  publiée  par  les 
foins  de  M.  JEA N- Em MANUEL  Gl - 
LIBErt ,  docteur  en  médecine ,  profief- 
feur  de  botanique  ,  premier  médecin  de 
la  province  du  Lyonnois  pour  les  épi¬ 
démies  y  médecin  de  F  hôpital  général 
de  Lyon  y  de  l' Académie  des  fciences 
de  la  même  ville ,  &c.  A  Lyon ,  cke^ 
Pieflre  &  de  la  Mollière  ;  à  Nancy  y 
che £  Matthieu  6>Beaurainfi!s;<z/>Æm, 
c/zq;  Croullebois,  libraire  ,  rue  des  Ma- 
thurinSy  n°.  32  (#)  ,  1786.  Tome  II ; 
in-8°.  de  73  2  pages ,  avec  figures . 
i8.  Ce  volume  renferme  trente-trois  dilTer- 


(V)  On  a  rendu  compte  du  premier  volume  dans 
le  cahier  précédent,  juillet,  pag.  J55  &  fuiv. 
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♦ations  ,  que  nous  allons  parcourir  rapidement. 

i°.  Vertus  des  plantes.  Cette  première  ap¬ 
prend  à  connoître  les  propriétés  des  plantes, 
d’après  leurs  différentes  claffes  &  leurs  cara- 
élères  génériques.  Linné  y  diflingue  les  auteurs 
pharmacographes  *  empiriques  ,  aftrologues  , 
hguriftes  ,  chimiftes  ,  botaniftes  &  fyftématiftes. 
Parmi  les  traits  particuliers  de  cette  differtation, 
nous  avons  remarqué  que  l’ail  appliqué  à  la 
plante  des  pieds  communiquoit  fon  odeur  forte 
a  Phaleine;  qu’en  faupoudrant  des  ulcères  avec 
le  tabac,  on  excitoit  le vomiffement. 

2,0.  Flore  économique:  c’eft  un  traité  intéreffant, 
qui  offre  en  abrégé  les  plantes  utiles  dans  l’éco¬ 
nomie,  &  qui  peuvent  fervird’alimens  à  l’homme 
&  aux  animaux  ;  qui  font  d’ufage  dans  la  pein¬ 
ture,  dans  la  teinture,  dans  l’architeéfure  &  dans 
les  arts. 

3°.  Pan  de  la  Suède.  Linné  voyageant  fur  les 
Alpes  de-la  Laponie,  s’arrêta  dans  une  forêt  touf¬ 
fue  &  ombragée ,  tant  pour  fe  repofer,  que  pour 
y  laiffer  pâturer  les  chevaux  qui  le  conduifoient. 
Il  remarqua  que  fes  chevaux  dévoroient  cer¬ 
taines  plantes  avec  avidité  ,  tandis  qu’il  y  en 
avoit  d’autres  auxquelles  ils  ne  daignoient  pas 
même  toucher.  Il  forma  aulîi-tôt  le  deffein  de 
faire,  d’après  l’expérience,  fur  ce  fujet  impor¬ 
tant  ,  des  obfervations  qui  font  l’objet  de  cette 
differtation  :  on  y  fait  connoître  les  plantes  uti¬ 
les  ou  nuifibles  aux  chevaux  &  au  bétail. 

4°.  Flore  ouvrant  un  ajyle  aux  infetf.es .  C’efl 
l’hiftoire  des  infeéfes  qui  vivent  fur  chaque 
plante;  parexemple,  le  troène  fournit  une  nour¬ 
riture  à  la  cantharide,  au  fphinx  noble  &  à 
yne  phalène. 
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50.  Cenfure  des  Jimples .  Dans  cette  diflerta- 
tion ,  Linné  préfente  des  reformes  &des  doutes, 
qui  méritent  l’attention  des  médecins.  La  racine 
à'acorus  vrai  des  Indes  ,  ne  vaut"  pas  celle  de 
caiamus  aromatique,  qui  eft  une  plante  d Eu¬ 
rope  très-commune.  Les  propriétés  de  la  fe- 
mence  d ’agnus  caftus  font  très-douteufes ,  ainfi 
que  celles  des  fommités  d’euphraife.  Les  vertus 
ou  propriétés  des  feuilles  d’ancolie ,  font  non- 
feulement  douteufes,  mais  encore  fufpeétes. 

6°.  Plantes  officinales.  Une  Suédoife  vendait 
impunément  de  mauvaifes  herbes  puantes,  pour¬ 
ries  ,  mal  confervées ,  pour  des  médicamens; 
c’eli  ce  qui  détermina  Linné  à  rédiger  ce  cata¬ 
logue  des  plantes  officinales ,  contenant  leur  nom 
pharmaceutique  vulgaire,  enfuite  les  noms  bo¬ 
taniques  ,  génériques  ÔC  triviaux  ;  leurs  parties 
d’ufage  en  médecine.  Avec  ces  diftinétions  & 
ces  précautions  *  on  peut  éviter  diverfes  mé- 
prifes,  toujours  nuifibles  aux  malades. 

7°.  Médicamens  à  odeur  forte.  Ce  Mémoire 
contient  trois  claiïes  de  remèdes ,  qui  font  les 
âcres ,  les  amers  &  les  fubinfipides. 

8 o.  Odeur  des  médicamens ,  qualité  propre  à 
faire  reconnoître  leurs  vertus  &  leurs  ufages.Cette 
differtation  eft  divifée  en  fept  claffes,  où  font 
traité  des  remèdes  aromatiques ,  fuaves ,  am- 
brofiaques,  alliacés,  hircins  ,  fétides  & nauféa- 
bonds. 

9°.  Saveur  des  médicamens.  Les  faveurs,  diftin- 
guées  en  sèche,  aqueufe,  vifqueufe,  acide,  fa- 
lée ,  ftiptique,  douce,  graffe,  amère,  âcre  & 
nauféeufe  ,  forment  les  fujets  de  plufieurs  le¬ 
stions. 
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ï0°.  Purgatifs  indigènes.  Lecorce  de  l’aulne 
noir  ,  (  rhamnus  frangula  ,  L.  )  purge  très-bien 
dans  le  fcorbut,  les  hydrcpifies,  l’aflhme  hu¬ 
mide  ;  c’eft  enfin  un  bon  hydragogue.  Les  baies 
de  nerprun  ,  peuvent  être  employées  avanta¬ 
geusement  pour  purger  les  hydropiques,  les 
cacheéfiques ,  dans  les  affeftions  arthritiques  &, 
fiphylitiques.  Les  autres  purgatifs  indigènes 
contenus  dans  cette  diflertation ,  font  le  lin  pur¬ 
gatif  ;  les  feuilles  &  racines  d’eupatoire  ;  les 
fleurs  &  femences  de  genefi:  ;  les  fleurs  d 'acacia 
no f  ras  ;  l’écorce  d’épine-vinette  :  la  racine  de  life- 
ron  des  haies;  celles  de  la  valériane  officinale,  de 
brione ,  d’ièble  ,  de  polypode  récente ,  de  vio¬ 
lettes  ,  de  taliéfron  ,  de  belle-de-nuit  à  fleurs  lon¬ 
gues,  le  lichen  aphtheux*  le  licopode,  les  feuilles 
&  racines  de  cabaret ,  la  gratiole ,  le  fruit  du  con¬ 
combre  fauvage.  Avec  ces  végétaux ,  il  eft  facile 
de  fe  former  une  pharmacie  peu  difpendieufe. 

il0.  Ufage  des  menthes.  Linné  rapporte  une 
propriété  particulière  aux  menthes;  cefl  d’em¬ 
pêcher  la  coagulation  du  lait  :  elles  conviennent 
par  conféquent  aux  perfonnes  obligées  de  pren¬ 
dre  le  lait  lorfquil  a  peine  à  palier.  Les  men¬ 
thes  conviennent  encore  contre  les  maux  d’eflo- 
mac ,  l’anorexie,  l’hyfléritie,  la  colique  ,  les 
flueurs  blanches,  l’afthme,  le  vomiflement,  les 
tumeurs  des  mamelles ,  la  toux  convulfive ,  la 
iurdité. 

12°.  Plantes  tinctoriales.  Les  plantes  princi¬ 
pales ,  propres  à  la  teinture,  font  le  curcuma, 
le  fafran ,  la  gaude,  l’indigotier,  l’orcanète ,  le 
carthame ,  le  bois  de  Campêche ,  les  fantaux ,  le 
geneft  des  teinturiers  ,  la  farrette ,  le  tournefol , 
Linné  fait  monter  à  cent  fept  le  nombre  des 
efpèces  tintforiales  ,  tant  exotiques  qu’indigènes^ 
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130.  Variété  des  alimens .  Les  anciens  anacho¬ 
rètes  vivoient  cent  ans,  en  ne  mangeant  que  du 
pain  ,  &  ne  buvant  que  de  l’eau  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  que  l’art  des  cuifiniers  eft  porté  au  der¬ 
nier  point  du  raffinement ,  il  n’eft  plus  poffible 
de  vivre  fi  long-temps.1*  On  nous  empoifonne 
de  bonne  heure ,  par  des  mets  dont  on  fe  défie 
d’autant  moins,  qu’ils  flattent  l’odorat  &  le  goût. 


140.  Marché  potager.  Les  choux,  les  carot¬ 
tes  ,  les  panais ,  les  navets ,  les  raves ,  la  fcor- 
zonère,  l’afperge ,  l’artichaut ,  le  cardon,  for¬ 
ment,  avec  foixante  autres  plantes,  les  claffes  vé¬ 
gétales  propres  à  nous  alimenter. 


150.  Jardin  culinaire.  Les  plantes  céréales 
tiennent  le  premier  rang  dans  cette  diflfertation  ; 
elles  font  fuivies  des  potagères,  des  légumineu- 
fes,  des  fruits  ,  &c. 


160.  Ufage  du  thé.  On  trouve  ici  les  caraélè- 
res  génériques  du  thé ,  fa  defcription  botanique, 
fa  fynonymie  ,  fon  origine ,  l’indication  de  fon 
lieu  natal ,  fes  propriétés ,  fes  préparations,  fes 
éloges,  fes  fuccédanés. 

170.  Ufage  du  café.  Nous  avons  plufieurs 
traités  fur  le  café  ;  malgré  leur  étendue ,  celui 
de  Linné  méritera  long -temps  la  préférence. 
L’Hiftoire  naturelle  du  café  y  eft  décrite  avec 
précifion  ;  fon  ufage  eft  devenu  général,  même 
pour  le  peuple  des  villes  &  même  des  villages. 
Le  café  excite  l’urine  ,  tue  les  vers ,  eft  carmi- 
natif,  céphalique,  atténuant,  ftimulant  &  échauf¬ 
fant. 

180.  Ufage  du  chocolat.  Le  chocolat  eft, 
comme  tout  le  monde  fait  ,  une  préparation 
faite  avec  la  noix  de  cacao  :  fon  ufage  eft  utile 

dans 
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dans  la  phthiüe ,  l’atrophie  ,  le  marafme  ,  la 
confomption,  la  manie,  la  mélancolie ,  l’hypo- 
condriacie  &  les  hémorrhoïdes. 

*  ■< 

190.  Des  enivrans.  L’opium,  la  femence  de 
pomme  épineufe,  la  jufquiame,  la  belladone, 
le  fafran ,  l’ivraie ,  font  les  plus  puiffans  enivrans 
&  foporifiques  qui  fe  trouvent  dans  le  règne 
végétal.  Linné  indique  encore  plufleurs  autres 
plantes  enivrantes  &  affoupiffantes. 

20°.  Des  falades.  Les  principales  falades  font 
celles  de  laitue  ,  d’endive,  de  piffeplït,  de  mâ¬ 
che  ,  de  pourpier ,  de  creffon ,  de  céleri  9  on  peut 
les  garnir  avec  l’efrragon ,  le  cerfeuil ,  les  jeunes 
pouffes  de  pimprenelle ,  les  fleurs  de  capucine , 
de  bugloffe,  de  bourrache  &  de  primevère.  Parmi 
dix- huit  plantes  que  Linné  offre  pour  des  falades, 
nous  n’y  trouvons  pas  la  raiponce ,  qui  donne 
une  excellente  falade  d’hiver. 

2.  i  °.  Plantes  efculentes  de  la  patrie.  L’objet  de 
cette  differtation  rentre  beaucoup  dans  celui  de 
la  Flore  économique  ;  on  y  traite  des  plantes 
comeftibles  exclulivement  aux  autres. 

2  2°.  Diète  aciâulaire .  Elle  confiffe  à  faire 
ufage  de  falades ,  d’eaux  minérales  gazeufes  9 
de  fruits  acides ,  d’ofeille. 

23 Fruits  eftultns.  Cent  trente-trois  végé¬ 
taux  fourniffent  des  fruits  manducables.  Linné 
en  rapporte  les  diverfes  propriétés,  la  maniera 
de  les  préparer  ,  lorfqu’on  ne  les  mange  pas 
cruds. 

2 40.  Tranfmutation  des  fromens.  Les  anciens 
étoient  dans  la  perfuafion  que  le  blé  fe  chan- 
geoit  en  fe’gle  ,  le  feigle  en  orge ,  l’orge  en 
yvraie  ;  mais  l’étude  de  l’hifloire  naturelle  nou 
Tome  LXXVL .  Q 
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a  aopns  que  ces  tranfmutations  n  etoient  paj 
poffibles  ;  que  fi  les  fromens  dégénèrent,  c’efl 
l’influence  du  fol ,  du  climat ,  de  i  expofition ,  & 
par  une  culture  négligée  ;  ce  font  des  êtres 
de  la  nature  ,  des  efpèces  confiantes  &  di- 
flinéles. 

2  50.  EJfai  fur  la  culture  des  végétaux.  ,  con¬ 
formément  aux  loix  de  la  nature.  Quand  on  ne 
voudroit  pas  faire  attention  a  la  neceffite  de 
conferver  dans  les  jardins  botaniques ,  les  plantes 
domefliques  &  étrangères  pour  l’inflruélion  de 
la  jeuweffe ,  l’utilité  feule,  la  plupart  d’entre 
elles  étant  propres  à  notre  nourriture à  la  mé¬ 
decine  ,  à  la  teinture ,  fait  allez  fentir  combien 
leur  culture  doit  intereffer.  D  après  cette  con- 
fidération  Linné  a  cru  devoir  raffembler  les  princi¬ 
pes  généraux  de  la  culture  des  plantes  ,afin  que  , 
chacun  obfervant  dans  quelle  circonflance  la  na¬ 
ture  les  place,  le  cultivateur  foit  en  état  de  l’imiter. 

2.6°.  Principes  de  V économie  ,  fondés  fur  la 
fcience  naturelle ,  &  fur  la  phyfique.  Le  globe  ter- 
reilre  n’efl  compofé  que  d’élémens  ou  de  cho¬ 
ies  naturelles.  Les  éiémens  font  les  fubflances 
fimples  ;  mais  les  chofes  naturelles  font  des  corps 
qui  ont  reçu  de  la  nature  leur  configuration. 
Nous  appelons  phyfique  la  fcience  qui  a  pour 
objet  les  éiémens  ;  &  fcience  naturelle  ,  celle 
qui  examine  les  propriétés  des  corps  figurés  s 
tel  efl  le  début  de  ce  Mémoire ,  digne  de  fon 
auteur. 

27  °.  Catalogue  des  végétaux  qui  font  en  ufage 
dans  la  médecine  ,  &  qui  naijfent  en  Suède.  Dans 
ce  dénombrement,  fait  en  faveur  des  pharmaciens 
fuédois,  entrent  les  plantes  officinales  ufuelles, 
avec  l’indication  exacle  des  endroits  elles 
çroiffent  fpontanément. 
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28°.  Herbes  propres  à  la  teinture  ,  qui  font  d’u- 
fage  en  Go t hic  &  Oelandie. 

2 90.  Dijfertation  phyfique  furies  végétaux.  Ï1 
eft  queftion  ici  de  l’anatomie  des  plantes  de 
Grew  ,  des  obfervations  de  Malpighi ,  de  Ha¬ 
ies,  fur  la  végétation  &  la  fruélincation. 

30°.  Flore  Alpine.  Linné  mefure  l’élévation 
des  hautes  montagnes  ;  il  indique  les  plantes 
qui  y  croiffent  ,  &  les  range  fui  vaut  fon  fy- 
ftême. 

31°.  Chlore  de  Suède.  C’eft  l'énumération 
méthodique  des  plantes  qui  nai  lient  dans  la 
patrie  d q  Linné  ;  le  nombre  fe  monte  à  12 92 
efpèces  ;  nous  devons  à  M.  de  la  Tourrette  ,  bo- 
îanifte  François,  la  Chlore  Lyonnoife . 

3  2°.  Differtation  fur  V accroiffement  de  la  terre 
habitable. 

33°.  Difcours  fur  la  nècefjiiè  de  voyager  dans 
fa  patrie.  Lorfque  Linné  obtint  une  chaire  de 
médecine  dans  luniverfité  d’Upfal,  il  prononça 
à  cette  occafion  ce  difcours  inaugural. 


In  laudem  celeb.  viri  D.  FrANCiSC.  de 
LamüRE,  regis  conliliarii  medici,  in 
Ludovicæo  medicoMonfpelienlï,  pro- 
fefloris  regii  &  decani,  oratio  inau~ 
guralis,  quam  pro  folemni  ftudiorum 
inftauratione  in  Liidovicæo  habuit  ; 
die  6  menfis  novembris,  anni  1787, 
Henricus  Ludovicus  Brun,  regis 
confiliarius  medicus,  in  eodem  Ludo 

Q  Ü 
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vicæo  profeffor  regius ,  è  regia  fcîen- 
tiarum  Societate.  A  Montpellier ,  che * 
J.  F.  Picot,  Jeul  imprimeur  du  Roi , 
&  de  V université  de  médecine  9  1788. 

19.  L’orateur,  clans  Ton  exorde,  rappelle  & 
loue  l’ufage  où  étoient  les  Égyptiens  d  appeler, 
après  leur  mort,  tous  les  hommes ,  fans  en  ex¬ 
cepter  les  rois  ,  à  un  tribunal  qui  jugeoit  févè- 
rement  leur  vie  paffée.  11  regrette  que  cet  ufàge 
ne  le  foit  confervé  que  dans  les  académies  ;  il 
auroit  pu  dire  qu’il  y  a  bien  dégénéré  ,  &  qu’au 
lieu  de  trouver  dans  les  éloges  qu’on  fabrique 
journellement ,  le  fil  &  la  véritable  hiftoire  de 
nos  connoiffances ,  par  la  loi  qu’on  s’eft  faite 
de  louer  tout  le  monde,  on  n’a  plus  qu’un  dé¬ 
luge  de  paroles  où  tout  eft  confondu  ,  où  l’o¬ 
rateur  lui -même  perdu',  tache  de  lever  la  tète, 
&  de  fe  fauver  à  la  faveur  de  quelques  for¬ 
mules  d’efprit  qui  font  déjà  devenues  triviales. 
Une  feule  Académie  fembloit  s’être  vouée  à 
le  loge.  Depuis  quelque  temps  ,  toutes  les  autres 
fociétés  littéraires  s’en  font  emparées ,  de  forte 
que  tous  leurs  travaux  parodient  fe  réduire 
à  louer  ce  qu’on  a  fait  ,  &  même  ce  qu’on 
n’a  pas  fait.  Ce  débordement  d’éloges  eft  tel , 
&  l’on  y  garde  fi  peu  de  mefnre ,  que  fi  la  po« 
ftérité  peut  jamais  lire  ce  fatras ,  elle  demandera 
par  quel  prodige  notre  fiècle  a  pu  produire  tant 
de  milliers  de  génies. 

M.  Brun  eft  à  l’abri  de  ce  reproche,  &il  n’a 
eu  befoin  pour  intérefler,  que  d’expofer  fim- 
plenu  nt  les  qualités  &les  travaux  de  M.  de  La - 
mure  ,  dont  le  nom  eft  fi  recommandable  parmi 
les  médecins  ,  &  ft  cher  à  tous  ceux  qui  l’ont 


Histoire  littéraire.  355 

connu.  .Ce  profeffeur  a  été  un  des  plus  pro¬ 
pres  &  des  plus  utiles  à  l’enfeignement  ,  parce 
que  le  cara&ère  de  fon  efprit  étoit  la  juftefie 
jointe  à  beaucoup  de  pénétration.  Ces  qualités 
l’ont  garanti  des  opinions  extrêmes,  &  mis  à 
même  de  n’adopter  que  ce  que  chacune  pouvoit 
offrir  de  vrai.  Il  a  fait  plus,  on  lui  doit  de  nou¬ 
velles  lumières  fur  plufieurs  points  de  l’écono¬ 
mie  animale.  Il  eft  vrai  que  Haller  ^  qui  difpu- 
toit  à  tort  &  à  travers  avec  tout  le  monde  ,  lui 
a  difputé  fon  idée  fur  le  mouvement  du  cerveau , 
produit  par  le  mouvement  du  fang  dans  les  ju¬ 
gulaires  pendant  l’expiration.  Mais  l’opinion 
des  favans  eft  fixée,  à  cet  égard ,  en  laveur  de 
M.  de  Lamure.  En  un  mot ,  ce  profeffeur  eff  un 
de 'ceux  dont  le  nom  doit  vivre  dans  l’hiftoire 
de  la  médecine,  &  faire  époque  dans  celle  de 
l’univerfité  de  Montpellier  ;  &  M.  Brun  ne  dit 
rien  dans  fon  éloge  qui  ne  foit  ratifié  par  le 
public. 

Kritifcbe  nacbricbten  von  kleinen  medi- 

cinifcben  fcbriften  :  Notices  critiques 

dd  opufcules  médicinaux ^  publiés  dans 

les  univerfités  ,  tant  d' Allemagne  que 

d'autres  contrées  ,  pendant  les  années 

1780,1781,  &  178 J,  contenant 

des  extraits  &  des  juge  mens  concis  ; 

par  M.  Christian  Ge  offrgi 

G  RU  N  E  r  ,  confeiller  aulique  du  duc 

de  Saxe  Weimar ,  profejjeur  ordinaire 

de  médecine  à  Jena ,  &  membre  de  phi- 

Qiij 
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fleurs  Académies  &  Sociétés  fav antes  : 

troifieme  partie .  A  Langenfal^a  che { 
Zolling  ,  1788;  in-80'  de  208 pages , 
72pt?  compris  La  préface  &  la  table . 

20»  Dès  l’année  1783,  M.  Grimer  a  com¬ 
mencé  à  donner  fes  notices  critiques  avec  des  ju* 
gemens  fur  les  opufcules  académiques  de  mé¬ 
decine,  ce  qui  forme  aujourd’hui  trois  volumes  ; 
nous  avons  fait  connoître  ce  travail  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine,  to'm .  Ixiiij ,pug.  346.  On  trouve 
dans  cette  troifième  partie  les  notices  de  trois 
cent  quatre-vingt- fept  differtaîions  ,  thèfes  & 
programmes  publiés  dansîes  facultés5 de  médecine, 
la  plupart  d’Allemagne;  mais  il  y  a  quatre-vingt- 
cinq  thëies  fo menues  dans  Funiverfité  de  Nancy , 
durant  le  cours  de  quatre  années. 

Indiquons  quelques-uns  de  ces  écrits.  Le  pre¬ 
mier  que  préfente  ce  volume,  a  été  imprimé  à 
Butzow  ;  il  roule  fur  l’ufage  des  os  en  méde¬ 
cine.  Les  fuivans  ,  fur  la  flériliîé  de  l’efpèce  hu¬ 
maine;  les  maladies  de  Surinam  ;  la  véritable 
préparation  de  la  poudre  fébrifuge  angloife  de 
Robert  James  ;  de  l’ufage  du  fluide  éleélrique 
dans  l’économie  animale  ;  une  nouvelle  méthode 
pour  claffer  les  moufles  ;  fur  les  eaux  minérales 
acidulés  de  Freudenthal  en  Siléfie  ,  d’Egra  &  de 
Saint-Mathieu  ;  des  vertus  antiarthritiques  de 
la  teinture  de  gaïae  ;  de  la  rofe  bullata  ;  fur 
le  venin  de  la  vipère  ;  l’analyfe  des  plantes  ;  le 
phlogiffique  des  minéraux  ;  la  dulcification  des 
acides  marin  &  nitreux;  liqueur  docimafHque , 
propre  à  éprouver  fi  le  vin  eft  frelaté;  fur  la 
racine  de  feneka  ;  les  vertus  &  l’ufage  des  a- 
vemeris  avec  le  vinaigre  ;  obfervation  fur  la  gué- 
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n:on  du  ipafme  tonique,  par  le  moyen  du  gui; 
fur  la  médecine  populaire  ;  propriétés  fébrifuges 
cb  la  camomille:  des  médicamens  anti-ohthifi- 

'  1 

cjues  :  on  vante  ici  l’extrait  du  grand  liferon  à 
fleurs  blanches  ;  fur  le  microccfme  ;  les  aphro-^ 
difiaques;  le  cochemar  ;  les  dartres;  l’ufage  des 
eaux  minérales  de  Contréxeville  en  Lorraine  , 
contre  la  ftrangurie  ;  fur  l’ufage  du  froid  en  mé¬ 
decine. 

M.  Thunberg 5  profeïïeur  de  botanique ,  &  fuc- 
ceffeur  du  chevalier  de  Linné,  a  donné,  en  1784, 
la  première  partie  des  nouveaux  genres  de  plan¬ 
tes  qu’il  a  découverts  dans  le  cours  de  fes  voya¬ 
ges.  Une  de  ces  plantes  eft  la  weigel  du  Japon. 
Elle  a  fa  tige  en  arbrifî'eau;  fes  rameaux  font 
oppofés ,  cylindriques,  cendrés  ,  glabres  ,  droits; 
fes  feuilles  oppofées,  pétiolées,  ovales,  poin¬ 
tues,  découpées  à  dents  de  feie  ,  veineufes ,  liftes; 
les  fleurs  fortent  des  aiftelles  des  feuilles  dans 
les  rameaux;  le  pédoncule  commun  eft  folitaire, 
aplati,  dilaté,  à  trois  fleurs  à  onglets;  les  bra¬ 
ctées  font  au  nombre  de  deux ,  au  fommet  du 
pédoncule  ,  en  forme  d’alène  droite  ;  la  cou¬ 
leur  de  la  corolle  eft  ordinairement  ppurpre, 
quelquefois  blanche:  cet  arbriiTeau  varie  par  des 
feuilles  plus  grandes  ou  plus  petites. 

On  trouve  dans  ce  volume  un  article  inti¬ 
tulé  :  A {ferrions  vétérinaires  ;  c’eft  une  thèfe  fur 
les  épizooties ,  qui  a  été  difeutée  aux  écoles  de 
médecine  de  Vienne,  le  15  juin  1782,  par 
Antoine  Kovats  ,  de  Tranfylvanie. 

Parmi  ce  grand  nombre  d’opufcules  médici¬ 
naux  eues  dans  ce  recueil,  on  voit  les  fuivans, 
qu’on  a  fait  connoître  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine  ,  &  defqueîs  M.  Gruner  porte  un  juge¬ 
ment  aftez  fouvent  femblable  :  i°.  diftertadons 
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fur  les  huiles  grattes;  20.  l’ufage  interne  des 
cantharides;  30.  les  caufes  qui  rendent  la  dé¬ 
glutition  difficile  ;  40.  de  l’efficacité  de  la  bella¬ 
done  contre  la  rage;  j6.  fur  lesprotées*,  6°.  les 
oxalides  ;  70.  la  polycholie;  8°.  méthode  de 
Cafamata  &  de  Simon  ,  pour  guérir  la  cataraéie  ; 
<  °.  fur  la  penfée  (  viola  tricolor .  L.  )  ;  io°.  ma¬ 
nière  de  guérir  la  teigne  à  la  tête;  1 1°.  du  temps 
propre  à  adminiftrer  les  vomitifs  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes;  1 20.  de  l’utilité  botanique  des  noms 
triviaux  de  Linné  ;  130.  fur  la  rofe  de  Sibérie; 
14°.  de  l’ufage  des  préparations  antimoniales  en 
médecine;  150.  des  liqueurs  falines  officinales; 
160.  fpermatologie  végétale,  par  M.  Boehrner ; 
170.  fur  les  renoncules  de  Pruffe  ;  180.  uiage 
de  l’opium  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  ï  90.  de 
l’ufage  &  des  propriétés  de  Féle&ricité  dans  les 
afphixies  ;  20°.  de  l’huile  de  cajeput;  210.  de 
Facrimonie  urineufe  ;  220.  obfervations  pratiques 
fur  l’ufage  de  la  belladone  dans  la  mélancolie , 
la  manie  &  l’épilepfie.  Ces  efpèces  d’annales 
médicales  contiennent  des  notices  fur  des  pièces 
fugitives  ,  qu’il  eft  très-difficile  de  fe  procurer.  Il 
eût  été  utile  que  M.  Grimer  eût  voulu  les  donner 
en  latin;  un  plus  grand  nombre  de  médecins  en 
auroient  profité. 
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Phytonomatotechnie  univerfelD  ;  par  M. 
BERGERET ychirurg.  de  MONSIEUR  , 
Frere  du  Roi ,  &  dcmonjlrateur  de  bo¬ 
tanique. 

V  I  N  G  T  -  S  I  X  I  fe  M  E  CAHIER. 


Cruciformes,  Tome  III. 

Le  vingt-fixième  Cahier  de  cet  intérefTant 
ouvrage  ,  contient  les  figures  des  plantes  fui  van¬ 
tes  :  Dr  ave  des  montagnes ,  B.  Dr  ave  fo  aidée ,  B. 
Dr  ave  à  boucliers  ,  B.  Lunaire  odorante  ,  B.  Lu¬ 
naire  des  A  pes  ,  B.  Lunaire  annuelle ,  L.  Alyfli 
maritnn  ,  c  .  Alyffe  epmeufe  ,  L.  Alyffe  des  jar¬ 
diniers  ,  B.  Alyffe  des  montagnes ,  L. 

Cet  ouvrage  ,  dont  il  paroît  deux  volumes  , 
le  diftribue  par  cahier  de  douze  planches ,  & 
vingt-quatre  pages  de  defcription. 

La  Soufcription  pour  le  papier  d’Hollande  , 
par  année,  efl  de .  108  liv. 

Celle  du  papier  ordinaire,  Fig.  coloriées,  54  h 

Papier  ordinaire,  Figur.  non-coloriées  ,  27  1. 

C  l’Auteur  ,  rue  des  Orties  , 
1  Butte  Saint-Roch  ,  n°.  1 4. 
;Dl  dot  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  <  Auguftins. 

jPoisson,  graveur,  cloître 
/  Saint-Honoré,  cour  des  Et> 
V  fans  de  Chœur. 
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Nota.  Le  vingtième  Cahier  ne  fera  diflribné 
fil’ après  le  trentième. 

Voye i  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéreffant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij ,  pag.  559. — • 
Vol.  lix  pag.  477.  —  Vol.  lx,  pag.  191  &  393 
—Vol.  lxj,  pag.  447. 


N?*  1, 4,  5, 9, 12, 15, 16,  M.  Gruntvald. 

3,6,  7,8,  10,  n,  14,  18,20, 
M.  WlLLEMET. 

.13  ,  M.  Huzard. 

17,  19 ,  M.  Roussel. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  d’avril  ijS8. 

Page  15,  ligne  20,  au  lieu  ^augmentation,  lifei 
^augmentation. 

Page  129, ligne  9  .arzneykunfte,  lifex  Arzneykunfte. 

Page  144,  ligne  21 ,  fchmueher  ,  lifex  fchmucker. 

Page  151 ,  ligne  4,  conftrafte,  lifex  contraire. 

Page  170 , ligne  22, Hauptomann  ,  lifex  Hauptmann. 

Page  179,  lignes  25  &  26  ,  varietates ,  totidem  ,  liiez 
vanetates  totidem ,  .  .  . 

Ibid,  dernière  ligne,  Halles,  lifex  Halle. 

Page  182,  ligne  16,  Enllin  de  Spire  ,  lifex  Enflin  , 
de  Spire. 

Page  185,  ligne  20,  aufder ,  lifex  aus  der. 

Ibid,  ligne  21 ,  arzney  wiflénfchafti ,  lifex  A rzney- 
wilfenfchaft. 

Cahier  du  mois  de  mai. 

Page  265  ,  ligne  13  ,  tinece  ,  lifez  tincæ. 

Page  289,  ligne  10,  forger ,  lifex  forjet. 

Page  312  ,  ligne  28  ,  perfaturé  ,  lifex  furlaturé. 

Page  329,  ligne  16,  futtin,  lifex  ftettin. 

Page  330,  ligne  2,bin,  lifex  bifs. 
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33°  ï  l'gne  3,  au  lieu  d’auderer,  lifei  anderer 
lyid.  arélenden ,  life\  rafendene 
^8ne  33^  »  ligne  1 6,  inthe,  life\  in  the. 

^a8e  337  ?  pénultième ,  Strach  ,  life\  Strack. 

^a8'e  339?  ligne  16  ,  Hall,  life\  Halle. 

Page  343,  ligne  22,  externe,  life\  interne, 

Ibid,  ligne  8,  Koetreuter,  life\  Roelreuter. 

Page  365 ,  ligne  19,  Bartfcius,  life\  Bartfchius. 
Page  381 ,  ligne  20,  fouffigné;  &  ce  fouffigné  ne  le 
trouve  pas,  il  faut  ajouter Phil.  L.  Witteret. 

Cahier  du  mois  de  juillet. 

Page  135,  ligne  6,  in-8 °.,lifei  in-40. 
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APPROBATION . 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Journal  de  médecine  du  mois  d’août 
1788.  A  Paris,  ce  24  juillet  1788. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  CES 
HÔPITAUX  CIVILS. 


N°.  9. 

Topographie  médicale  de  la  ville  &  des 
hôpitaux  de  Moulins,  extraite  des  Mé¬ 
moires  de  MM.  Michel  &  Simard , 
médecins  des  hôpitaux  de  cette  ville. 

Mo.™  K,  eu  la  capitale  du  Bour- 
bonnois;  cette  province  a  reçu  fon  nom 
de  la  petite  ville  de  Bourbon-PArcham- 
Tonu  LXXVI%  R 
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bault,  qui  a  été  long  temps  le  féjour  des 
princes  de  i’illuftre  Maifon  de  Bourbon. 
La  ville  de  Moulins,  ainfi  nommée,  fui- 
vant  la  tradition  ,  à  caufe  des  moulins 
quittaient  dans  fon  voifinage  lors  de  fa 
fondation,  ed  fur  la  rive  gauche  de  FAI- 
lier,  au  20e.  deg.  59  min.  de  longitude, 
&  au  46e-  34  min.  de  latitude.  Piulieurs 
perfonnes  prétendent  que  le  nom  donné 
à  la  .capitale  du  Bourbonnais,  vient  d 'un 
moulin  ifolé  qui  exifioit  dans  un  lieu 
voifin  de  fon  emplacement ,  lors  de  fon 
origine,  &  qui  n’a  été  détruit  que  depuis 
environ  vingt  ans,  pour  obvier  à  difFerens 
inconvéniens  relatifs  à  la  fureté  publi¬ 
que.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain,  c’ed 
que  le  lieu  où  edfitué  aujourd’hui  Mou¬ 
lins,  étoit  occupé  autrefois  par  une  forêt 
cle  châtaigners,  comme  Fattede  la  char¬ 
pente  des  plus  anciennes  maifon  s  8c  des 
plus  anciennes  égiifes,  tandis  qu’on  ne 
trouve  plus  cette  efpèce  de  bois  qu’à  une 
grande  cli dance  de  la  ville.  Moulins  eft 
fit ué  prefqu’au  centre  du  royaume  :  car 
le  Bourbonnais  ed  borné  au  nord  par 
le  Nivernois ,  au  fud  par  l’Auvergne  8c 
le  Forez,  à  Fed  par  la  Bourgogne,  & 
à  l’oued,  par  le  Berry  &  le  Limolin.  La 
rivière  d’ Allier  ed  au  couchant  de  la 
ville,  &C  coule  du  midi  au  nord,  -dans 
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üne  direction  femblable  â  la  Loire  ,  qui  fe 
trouve  éloignée  de  fxx  lieues  de  Moulina, 
du  côté  de  la  Bourgogne. 

Ces  deux  rivières  fe  joignent  à  une 
lieue  de  Ne  vers.  Le  lieu  de  cette  jon- 
£hon  s’appelle  le  Bec  -  d’Aîlier  ;  &  à 
compter  de  ce  lieu  ,  cette  dernière  ri¬ 
vière  perd  fon  nom  ,  &  ne  fert  plus  qu’à 
groiïir  les  eaux  de  la  Loire.  Autrefois 
l’Ailier  étoit  fujet  à  des  débordemens 
confidérables,  produits  par  la  fonte  des 
neiges  d’Auvergne,  &  la  partie  baffe  de  la 
ville  fouffroit  de  ces  débordemens  ;  mais 
depuis  la  conffruâ-ion  du  pont  que  Lor 
a  jeté  fur  cette  rivière ,  la  ville  a  été  à 
l’abri  de  ces  inondations,  qui  ne  paroiffent 
plus  devoir  être  dangereufes. 

Moulins  efl  iitué  fur  un  plan  incliné, 
dam  une  plaine  fertile  qui  a  environ 
quinze  lieues  du  midi  au  nord  ,  tandis 
que  du  côte  du  couchant,  à  demi  lieue 
de  la  ville,  le  terrain  s’élève  en  amphi¬ 
théâtre,  &  eft  borné  par  des  montagnes 
qui  forment  un  afpeél  fort  agréable.  Le 
fol  du  Bourbonnois  eff  très-riche  :  on  y 
trouve  des  mines  de  fer,  de  charbon  de 
terre  Sc  d’antimoine  (V).  On  y  rencontre 


(a)  Il  y  a  environ  vingt-trois  ans,  qu’étant 
allé  à  la  campagne  ,  voir  un  malade  dans  le 

Ri) 
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une  grande  quantité  d’eaux  minérales  , 
chaudes  6c  froides ,  dont  plusieurs  jouif- 
fent  d’une  célébrité  bien  méritée  ,  &  cil 
il  s’opère  tous  les  ans  des  gué  ri  fous 
multipliées. Telles  font  les  eauxde  Vichy, 
de  Chateldon  ,  de  Bourbon-l’Archam- 
bault,  de  Neris ,  d’Evaux,  de  Saint-Par- 
,  dou,  deFonan,  &c.  Les  minéraux  qui 
fe  trouvent  dans  les  terres  du  Bourbpn- 
nois,  ne  nuifent  pas  à  leur  fertilité.  Elles 
font  prefque  toutes  d’une  bonne  nature; 
mais  celles  qui  font  dans  le  voifinage  de 
la  rivière,  font  fur- tout  très-fortes  &  très- 
fécondes.  On  recueille  dans  cette  pro¬ 
vince  de  très-beau  froment,  du  feigle  très- 
pur,  de  l’orge  6c  de  l’avoine  de  bonne  qua¬ 
lité.  Les  terres  les  moins  bonnes  font  celles 
qui  font  près  des  bois,  parce  qu’elles  font 
argileufes  &  humides  ;  cependant  les 
agriculteurs  aftifs  &  intelhgens  favent  en 


bourg  de  Bunnay,  à  quatre  lieues  de  Moulins, 
je  découvris  une  mine  d’antimoine ,  en  ramai- 
fant  quelques  morceaux  de  cette  mine ,  qui  y 
avoient  été  brifés  par  la  charrue.  Je  remis  à 
M.  d’ A rgenvilk ,  là  mine  &  le  régule  que  j’en 
avois  tirés,  &  il  en  parle  dans  un  de  fes  ou¬ 
vrages ,  imprimé  en  1755.  Cette  mine  a  été 
exploitée  depuis  avec  beaucoup  d’avantage  par 
les  Chartreux  &  par  les  Jacobin^ ,  à  qui  appar¬ 
tient  ce  terrain.  (  Mémoire  de  M.  Michel .) 
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tirer  parti ,  en  faifant  des  faignées  pro¬ 
pres  â  favorifer  l’écoulement  des  eaux. 
On  sème  le  blé  de  Turquie  &  le  farrazitl 
dans  plufieurs  cantons  ;  mais  la  culture 
de  la  pomme-de-terre  eft  encore  plus 
générale  :  celle  qui  eft  rouge  eft  la  plus 
en  vogue  ,  &  elle  fert  d’aliment  aux 

o  7 

plus  pauvres  habitsns  des  campagnes  oc 
des  villes.  La  rave  eft  encore  une  plante 
fort  commune  :  on  s’en  fert  principale¬ 
ment  pour  nourrir  les  beftiaux  ;  mais 
elle  eft  quelquefois  fo;t  effentidle  dans 
les  maladies  des  hommes ,  où  elle  eft 
employée  comme  un  bon  incifif. 

Les  comeftib  es  font  abondans  en  Bour- 
bonnois.  Le  bœuf,  le  mouton  font  tran- 
fportés  â  Paris.  La  volaille  &  le  gibier  y 
font  d’une  bonne  qualité  ,  &  le  poiffon 
y  eft  fort  commun,  tant  à  caufe  des  étangs 
qui  y  iont  multipliés,  qu’à  caufe  des  ri¬ 
vières,  où  l’on  pêche  ,  en  certaines  fai- 
fons  ,  du  faumon  &  des  truites. 

Les  vignes  font  très-abondantes.  Il  y  a 
plufieurs  cantons  renommés  ,  foit  en  vin 
rouge,  foit  en  vin  blanc,  qui  font  l’objet 
d’un  grand  commerce  avec  Paris. 

Les  jardiniers  cultivent  le  colfa,  dont 
la  graine  fert  à  faire  de  l’huile.  Les  jeu¬ 
nes  poulies  de  cette  plante  ,  font  re¬ 
cherchées  des  brebis ,  à  qui  elles  font 
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fort  utiles.  On  donne  auffi  aux  veaux  le 
marc  de  cette  plante,  quand  l’huile  en  a 
été  extraite  par  la  preffe  ;  &  l’expérience 
a  prouvé  que  cette  nourriture  leur  con¬ 
vient  dans  les  premiers  temps  après  leur 
nailTance.  Ce  marc  eft  également  bon 
pour  les  vaches  dans  l’hiver ,  &  peut 
alors  fuppîéer  au  fourrage. 

Les  chanvres  &  le  lin  fourni  fient  des 
toiles  pour  la  province  ;  Sc  l’on  fait  un 
commerce  des-chanvres  les  plus  groihers 
<k  les  plus  forts ,  qui  font  employés  pour 
la  marine. 

La  denrée  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  rare  &  plus  chère  en  Bourbonnois* 
c*eft  le  bois  de  chauffage,  à  caüle  de  la 
grande  quantité  de  forêts  que  l’on  a  dé¬ 
truites  depuis  dix  ans. 

On  voit  à  deux  lieues  de  Moulins, 
près  la  ville  de  Savigny,  une  verrerie  ;  6c 
à  trois  lieues  ,  d’un  autre  côté ,  fur  la 
route  de  Limoges ,  une  forge  très-con~ 
libérable ,  avec  tous  les  ateliers  qui  en 
dépendent. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  l’in¬ 
tendant  qui  étoit  à  Moulins  ,  fit  venir  , 
pourfeconder  les  vues  du  Gouvernement, 
une  famille  du  Languedoc, qui  forma  une 
pépinière  de  mûriers,  qui  furent  enfuira 
diffribués  au  public.  Peu  à- peu  plufïeurs 
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particuliers  fe  chargèrent  de  faire  des 
plantations  de  la  même  efpèce  ;  mais 
quoique  l’expérience  ait  prouvé  de  tous 
les  côtés  qu’il  y  avoir  un  grand  avantage 
à  faire  valoir  ainfi  la  terre,  on  a  vu  ,  de 
Ton  voit  journellement  détruire  tas  plan¬ 
tations  des  mûriers  ;  ce  qui  prouve  la 
peine  que  l’on  a  à  former  les  établifle- 
mens  les  plus  utiles. 

il  fer  oit  d’autant  plus  intérefiant  de 
voir  fuivre  &  adopter  ce  genre  de  culture, 
que  la  foie  du  Bourbonnois  eft  de  beau¬ 
coup  fupérieure  à  celle  du  Languedoc, 
puifque  la  première  fe  vend  vingt-quatre 
livres,  tandis  que  l’autre  ne  va  pas  à  plus 
de  dix-fept  ou  dix-huit  livres.  On  peut  af- 
furer  que  ,  fi  les  habitant  de  la  campagne 
fe  livroient  â  ce  genre  d’induftrie,  il  y  au- 
roit  un  grand  nombre  de  par  ouïes  qui 
paveroient  les  importions  avec  cette  ré¬ 
colte  ,  dont  le  profit  eii  d’autant  plus 
sûr  ,  que  les  travaux  qu’elle  exige  fe 
font  dans  une  faifon  où  il  n’y  a  pas  d’au¬ 
tres  ouvrages  à  faire. 

La  duration  de  Moulins  en  amphi¬ 
théâtre  ,  l’éloignement  des  endroits  ma¬ 
récageux,  le  cours  de  la  rivière  con¬ 
courent  à  rendre  l’air  qu’on  y  refpire 
fort  falubre.  La  ville  eft  accefïible  à 
tous  les  vents,  dont  haciion  entretient 
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une  perpétuelle  mobilité  dans  l’atmo- 
fphère.  Le  nord,  8c  le  nord-nord-eft 9 
font  ceux  qui  foufïlent  le  plus  fréquem¬ 
ment  ;  mais  il  y  a  une  grande  variabi¬ 
lité  dans  la  manière  dont  ils  fe  fuccèdent. 
Souvent  le  vent  du  fud  cbade  brufque- 
ment  celui  du  ncid ,  &  le  vent  humide 
\  de  l’oueft  remplace  fubitement  le  vent 
de  l’efl:  ,  qui  eft  très  fec.  Cette  variation 
des  vents ,  8c  l’inHuence  beaucoup  plus 
marquée  de  ceux  qui  font  humides  8c 
froids ,  font  la  caufe  qu’on  ne  crdingue  , 
pour  ainfî  dire,  que  deux  faifons  :  l’hiver* 
qui  commence  le  plus  fouvent  à  la  rni- 
feptembre  ,  8c  fe  prolonge  jufqu’à  l’été, 
fans  lailTer  apercevoir  des  douceurs  du 
printemps  ;  &  l’été ,  qui  commence  dans 
le  mois  de  juin. 

Les  montagnes  qui  bordent  l’horifon 
du  côte  du  couchant ,  font  des  obflacles 
contre  lefquels  viennent  fe  brifer  les  nua¬ 
ges  qui  s'élèvent  des  étangs  8c  des  forêts 
voifines,  ce  qui  fait  naître  en  été  des  ora¬ 
ges  fréquens,  qui  détruifent  fouvent  en 
peu  de  temps  l’efpérance  du  laboureur. 

L’eau  elf  abondante  à  Moulins.  On 
voit ,  dans  diffère  ns  quartiers',  des  fontai¬ 
nes  qui  font  rornement  de  la  ville,  8c  qui 
y  diflribuent  une  eau  qui  eft  amenée  par 
des  canaux  de  deux  fources  éloignées  de 
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fept  cents  toifes ,  &  qui  vont  fe  confon¬ 
dre  dans  un  réfervoir  commun  ,  qu’on 
appelle  le  Château- cP  eau.  De  ce  réfer¬ 
voir  partent  des  conduits  multipliés,  qui 
vont  fe  porter  non-feulement  aux  fon¬ 
taines  publiques,  mais  dans  les  hôpitaux, 
&  dans  la  plupart  des  maifons  &  des  jar¬ 
dins  des  particuliers.  Ces  eaux  ont  l’in¬ 
convénient  de  for  tir  d’un  endroit  maré¬ 
cageux  ,  de  devenir  troubles  dans  les 
temps  de  pluie  ;  elles  manquent  d’ail¬ 
leurs  dans  les  temps  de  féchereffe.  On 
auroit  pu  éviter  ces  inconvénient  ,  en 
fe  fervant  de  l’eau  d’une  fontaine  placée 
beaucoup  plus  près  de  la  ville  ,  &  qui 
joint  à  la  pureté ,  la  propriété  d’être  in- 
tariflable  &  inaltérable  par  les  variations 
de  l’atmofphère  II  y  a  de  plus  dans  les 
rues  &  dans  la  plupart  des  maifons  de 
Moulins,  des  puits  qui  fourniffent  une 
eau  affez  bonne.  Les  puits  du  quartier 
voifin  de  la  rivière  en  donnent  une  très- 
legère  ,  qui  ne  paroît  autre  chofe  que 
l’eau  de  l’Ailier  filtrée  à  travers  les  fables  : 
aufh  elle  cur  les  légumes,  &  le  favon  s’y 
diiïbüt  ;a;  lement.  Mais  malgré  l’abon¬ 
dance  de  l’eau  8c  la  facilité  que  l’on  a  de 
s’en  procurer,  il  n’exifle  point  à  Moulins 
de  bairt  publics,  étahbflémens  qu  M  efi  fi 
néceflaire  de  faire  dans  toutes  les  villes, 
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à  un  prix  qui  puiiîs  mettre  les  plus  pan» 
vres  citoyens  à  ponde  d’en  jouir. 

On  divife  Moulins  en  quatre  quar¬ 
tiers  principaux,  connus  fous  les  noms 
de  Paris  ,  Lyon,  Bourgogne  9  &L  Ailier. 
Les  rues  de  Moulins ,  quoique  percées 
irrégulièrement  ,  font  allez  larges.  Les 
nouvelles  conflrudlions,  qui  font  faites  en 
brique  ou  en  pierre,  forment  des  habita¬ 
tions  mieux  cMribuées,  plus  vafles ,  & 
plus  falubres  que  celles  que  Ton  bâtif- 
foit  autrefois  en  bois  ;  &  ces  nouvelles 
maifons  ont  été  ii  multipliées ,  que  l’on 
peut  dire  que  la  ville  a  changé  de  face 
depuis  trente  ans.  Le  pont  qui  a  été 
bâti  il  y  a  environ  vingt  ans ,  attire  l’at¬ 
tention  des  voyageurs ,  foit  parce  que  le 
courant  de  l’Ailier  eft  rapide  &  fon  fable 
très-mouvant,  fok  parce  que  ce  pont 
avoir  déjà  été  emporté  ceux  fois  avant 
cette  nouvelle  conrhuchon. 

Les  rues  de  Moulins  font  propres ,  â 
l’exception  de  celles  du  faubourg  du 
nord,  où  il  y  a  toujours  des  fumiers 
croupiflans ,  &  de  celle  où  font  placées 
les  boucheries.  L’afpécf  dégoûtant  des 
excrémens  ce  du  fang,  les  débris  des 
animaux  qui  fahflent  la  rue,  l’odeur  in- 
fefle  qui  sVîève  des  tueries,  font  des 
motifs  qui  fo;  t  délirer  â  tout  le  monde 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  3 Jt 

de  les  voir  placées  dans  les  quartiers  les 
plus  éloignés,  &  d’écarter  les  bouchers 
du  centre  de  la  ville,  en  plaçant  leur  étal 
à  Feutrée  des  différens  faubourgs. 

Moulins  contient  environ  vingt  mille 
habita  ns.  On  y  voit  une  collégiale  fondée 
par  les  anciens  ducs  de  Bourbon,  un  col¬ 
lege  dirigé  par  M  M.  les  doctrinaires, &  pla¬ 
ceurs  jüiifdi&ions.  Mais  ce  qui  efile  plus 
important  à  confidérer  pour  des  méde¬ 
cins  ,  ce  font  les  hôpitaux  ,  &  les  ma¬ 
ladies  qui  font  les  plus  communes  dans 
cette  ville. 

Hôpitaux  de  Moulins. 


Il  y  a  trois  hôpitaux  à  Moulins.  Le 
premier,  fous  le  nom  de  S.  Gilles ,  efl  pour 
lês‘ hommes  ;  le  fécond,  connu  fous  ce¬ 
lui  de  l'hàtü-dieu  de  S.  Jofeph  ,  eil  Fafyle 
des  femmes  malades  ;  le  troilième  élf 


l’hôpital  général. 

L’hôpital  de  la  chanté  de  S.  Gilles, 
fitué  au  nord-ouefl:  de  la  ville,  eft  gou¬ 
verné  par  les  religieux  de  la  charité.  Il  a 
deux  faiies  bien  aérées  &  bien  éclairées, 
qui  contiennent  trente-deux  lits,  qu?9dnns 
pluileurs  circonflances ,  ne  fuffifent  pas 
pour  placer  tous  Iss  malades  qu5  fe  pré- 
fentem.  L’une  de  ces  (allés  eit  occupée 
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par  ceux  qui  font  attaqués  de  fièvres  ou 
de  maladies  aiguë  ;  l’autre  efk  deftinée  à 
ceux  qui  font  affeâés  de  maladies  chi¬ 
rurgicales.  Les  malades  de  ces  deux  (al¬ 
lés,  font  vifités  &  Joignes  journellement 
par  le  médecin  de  l’hôpital ,  un  chirur¬ 
gien-major  ,  Sc  un  religieux-chirurgien 
qui  a  fous  lui  des  élèves  en  chirurgie. 
L’apothicairerie  eft  bien  tenue,  &  fournit 
tous  les  remèdes  pre'crits  par  les  officiers 
de  fanté.  Les  malades  ont  le  même 
bouillon  que  les  religieux.  La  propreté 
des  falles  efî  fort  grande  ,  &  les  ioins  y 
font  aiïidus  pendant  le  jour  &  la  nuit. 

Depuis  long-  temps  on  reçoit  dans 
cet  hôpital  les  foîdats  pafiagers  ,  ou 
ceux  qui  font  en  garnifon  à  Moulins  & 
qui  tombent  malades.  Faute  d’emplace¬ 
ment  ,  on  îçs  a  couchés  jufqu’à  ce  joùr 
dans  des  lits  furnuméraires  au  nombre  de 
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vingt,  dont  quatorze  fe  dreffientdans  une 
des  falles,  &  fi\  dans  une  petite  chambre 
voifine.  Cet  arrangement  eft  également 
nuilibîe  au  pauvre  de  l'hôpital  &  au  fol- 
dat  malade,  8c  il  elt  infiniment  à  délirer 
que  l’on  trouve  un  moyen  de  placer 
plus  convenablement  les  foldats. 

L’hôpital  général  eft  l’afyle  des  vieil¬ 
lards  8t  des  orphelins.  On  y  admet  les 
infenfés  &  les  incurables  des  deux  fexes. 
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On  y  reçoit  encore,  pour  une  modique 
pension  ,  les  citoyens  pauvres  &  infir¬ 
mes  qui  fe  présentent  pour  y  finir  leurs 
jours. 

Cet  hôpital  eft  fitué  dans  le  faubourg 
de  Paris;  fon  expofition  efi  au  levant,, 
&  fon  étendue  de  ce  côté  eft  d’envi¬ 
ron  cinquante  toifes.  On  entre ,  par  un 
fort  beau  portail ,  dans  une  cour  carrée 
d’environ  trente-fix  toifes ,  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  un  puits. 

Au  couchant  de  cette  cour&  en  face 
de  l’entrée,  il  y  a  un  vafie  bâtiment  qui 
contient  deux  grandes  falles  en  bas  & 
deux  pareilles  dans  le  haut.  Les  deux 
falles  du  bas  fervent ,  l’une  poùr  les 
hommes  âgés  &  infirmes,  l’autre  pour 
les  femmes  qui  font  dans  la  même  fitua- 
tion.  Les  deux  falles  d’en  haut;  féparées , 
ainfi  que  celles  d’en  bas,  par  un  mur, 
font  deftinées  aux  filles  8c  aux  garçons. 
Au  -  deffous  de  ce  bâtiment  font  des 
caves  où  travaillent  les  tifferands  *&  les 
fergiers  :  les  greniers  font  au-defîus. 

A  l’extrémité  de  la  falle  des  femmes, 
du  côté  du  nord  ,  il  y  a  un  couloir 
qui  conduit  dans  une  cour  carrée  d’en¬ 
viron  16  à  18  toifes.  À  droite  de  cette 
cour, du  côté  du  levant,  on  trouve  la 
pharmacie  &  quelques  chambres  balles 
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occupées  par  des  femmes  infirmes.  Au 
couchant ,  il  y  a  une  (aile  pour  les  filles 
attaquées  de  fcrophules  ,  de  teigne  & 
autres  maladies  plonques.  Du  même 
côté  efl  une  porte  qui  conduit  au  jardin, 
6c  l’on  aperçoit  au  midi  de  cette  cour  un 
lavoir* 

On  rencontre  à  l’extrémité  de  la  iaîle 
des  hommes ,  un  couloir  femblable  à 
celui  qu’on  remarque  au  bout  de  la  falie 
des  femmes ,  &  l’on  arrive  à  une  cour  où 
font  placées  du  côté  du  midi  des  cham¬ 
bres  pour  les  hommes  infenfés ,  &  d'au¬ 
tres  chambres  de  flirt  ées  à  la  corre&on; 
du  côté  du  couchant  font  les  filles  a  dé¬ 
dié  es  de  maladies  fcrophuieufes  &  pfo- 
jriques.  A  l’eft  efi  un  hangard  fous  le¬ 
quel  on  travaille  à  faire  du  ciment.  11  y 
a  aufii  une  communication  de  cette  cour 
au  jardin. 

Les  fœurs  ont  leurs  chambres  â  l’ex¬ 
trémité  de  la  falie  des  femmes,  Sc  le 
chapelain  efl  logé  au  bout  de  celle  des 
hommes. 

Les  épileptiques  occupent  le  pavillon 
qui  eft  dans  la  cour  d’entrée  ,  en  face  du 
grand  corps-de  logis.  Les  bâti  mens  du 
même  côté,  fervent  par  bas  de  maga- 
fins ,  &  par  haut,  de  logement  pour  les 
penfionoaires.  Cet  hôpital  a  été  fondé 
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par  les  citoyens»  il  y  a  â~peu-près  cent 
trente  ans,  &  contient  environ  deux  cent 
cinquante  individus. 

Il  eR  dirigé  par  quinze  adminiRra- 
teurs,  dont  un  eR  pris  dans  Tordre  ec- 
elefiafiique,  un  autre  dans  Tordre  de  la 
noblefîe,  &  dans  le  bureau  des  finances 
alternativement  ;  deux  dans  le  préfidial,  & 
les  autres  dans  la  bourgeoise.  La  durée  du 
fervice  de  chaque  adminiRrateur  eR  de 
quatre  ans.  Tous  les  deux  ans  il  en  fort 
fept,  &  deux  ans  après  les  huit  autres  fe 
retirent.  Les  fondions  font  partagées 
entre  le»  diffère  ns  adminiRrateurs,  &  de 
plus,  il  y  a  toutes  les  femaines  un  des  di¬ 
recteurs  chargé  des  détails  des  comeRi- 
blés  &  de  la  furveiilance,  dont  il  rend 
compte  tous  lés  famedis  au  bureau  d’ad- 
miniRration. 

Les  alimens  des  pauvres  confident , 
pendant  cinq  jours  delà  (emaine;en  lé¬ 
gumes,  &  les  deux  autres  jouis  iis  ont 
de  la  viande.  Ils  font  foignés  dans  leurs 
maladies  par  un  médecin,  un  chirurgien 
&  un  apothicaire. 

L’hôoital  connu  fous  le  nom  & hôtel- 
dieu  de  S.  Jofeph ,  eRun  hofpice  confacre 
à  fecourir  les  pauvres  femmes  malades. 
On  n’y  admet  point  lés  maladies  incura¬ 
bles,  les  vénériennes  ,  les  p (briques  oc  les 
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femmes  enceintes.  Cet  hôpital  e$  Fafyle 
des  femmes  des  journaliers  6c  des  fem¬ 
mes  de  fervice,  dans  leurs  maladies  ou 
dans  leurs  infirmités. 

Il  y  a  pour  recevoir  cesmalades ,  deux 
grandes  falles  qui  ont  treize  toifes  de 
longueur  fur  quatre  de  large  :  l’une  eft 
fitute  en  bas  6c  l’autre  en  haut.  La  falle 
d’en  bas  eff  pour  les  maladies  les  plus 
graves ,  parce  qu’elle  eftà  portée  du  fer- 
vice,  communiquant  d’un  côté  à  la  com¬ 
munauté,  6c  conduifant  d’un  autre  à  la 
pharmacie  qui  s’ouvre  dans  la  falle  même. 
Ces  falles  font  expolées  au  midi  6c  au 
nord ,  6c  éclairées  par  des  croifées  op- 
pofées.  On  n’y  reffent  aucune  mauvaife 
odeur,  &  il  y  règne  la  plus  grande  pro¬ 
preté.  A  l'extrémité  de  la  falle  d’en  haut, 
il  y  a  une  nouvelle  pièce  qui  fe  dirige 
du  côté  du  midi,  6c  qui  reçoit  le  jour 
du  levant  6c  du  couchant.  On  y  a  établi 
quatre  lits  qui  fervent  d’addition  à  l’hô¬ 
pital.  On  plaçoic  autrefois  des  chai  (es  de 
commodité  entrechaquelit,  mais  la  mau¬ 
vaife  odeur  qui  en  refuhoit,  a  fait  con- 
firuire  des  lieux  d’ailance  d-:ns  une  falle 
carrée  d’environ  feize  pieds  On  a  perdu, 
par  cette  nouvelle  ccnfb'jtfion,  un  puits 
placé  dans  cet  endr  umq  «i  s’eft  corrompu 
parle  voifinage  des  lamines. 
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Les  officiers  de  fanté  font  i  un  méde¬ 
cin  &  un  chirurgien  ;  &  les  religieufes 
qui  font  le  iervice  intérieur ,  font  on  ne 
peut  plus  propres  à  les  féconder.  Ce  font 
prefque  toutes  des  dames  de  familles  très- 
honnêtes, Scplufieurs  même  de  condition, 
qui  confacrent  leur  vie  &  quelquefois 
même  une  fortune  afiez  confidérable  au 
foulagement  des  malades.  D’après  un  pa¬ 
reil  dévouement  ,  il  eft  aifé  de  conce¬ 
voir  tous  les  fecours  que  les  femmes  qui 
viennent  chercher  un  afyle  dans  cet  hô¬ 
pital  ,  reçoivent  de  leur  charité  a&ive  & 
éclairée. 

Cet  hôpital  eft  encore  dû  à  des  fon¬ 
dations  particulières,  dont  le  revenu  très- 
borné  ,  fe  trouve  augmenté  par  la  dot 
des  religieufes  &  par  leur  économie. 

Les  habitans  de  Moulins  font,  en  gé¬ 
néral,  d’une  taille  médiocre,  mais  d’une 
affez  bonne  conflitution.  Les  tempéra- 
mens  fanguins  &  bilieux  font  les  plus  do- 
minans.On  ne  peut  leur  refufer  d’heureu- 
fes  difpofitions  du  côté  de  l’efprit,  &  ils 
possèdent  également  les  qualités  qui  ré¬ 
pandent  de  la  douceur  &  du  charme  dans 
la  fociéré  ;  mais  on  doit  ajouter  que  l’a¬ 
mour  du  repos  &  du  luxe ,  font  des  obfia- 
clesqui  les  empêchent  de  profiter,  autant 
qu’ils  le  pourroient,  des  dons  qu’ils  ont. 
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^eçus  de  la  nature  &  de  l’influence  de 
leur  climat.  Les  femmes,  fans  être  belles, 
font  aimables  ;  &  l’émulation  qui  s’eft 
établie  entre  elles  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  fur  l’exaéfftude  à  remplir  le  premier 
devoir  de  la  maternité  ,  les  rend  encore 
plus  intéreflantes. 

L’abus  du  vin  étoit  autrefois  un  vice 
commun  à  toutes  les  claffes;  il  efl  ré- 
fervé  aujourd’hui  aux  artifans.  On  ne 
s’efl  pas  cependant  aperçu  que  depuis 
cette  époque  les  conffitutions  foient  de¬ 
venues  plus  fortes  ;  au  contraire  même  , 
depuis  quarante  ans  il  femble  que  .les 
tempéramens  foient  altérés  :  ce  que  l’on 
croit  pouvoir  attribuer  à  l’abus  des  li¬ 
queurs  &  du  café,  aux  paffions,  qui  font 
devenues  plus  aflives  depuis  que  les  fo- 
ciétés  fe  font  plus  multipliées «  &  à  la  fré¬ 
quence  de  la  maladie  vénérienne  qui , 
tantôt  aiguë ,  tantôt  chronique ,  fe  mon¬ 
tre  Ions  différentes  formes  très-dans-e- 

f  u 
reuses. 

Les  maladies  épidémiques  font  rares 
dans  le  territoire  de  Moulins;  mais  la 
plupart  de  celles  qui  y  régnent  n’en  font 
pas  moins  bées  d’une  manière  très-frap¬ 
pante  avec  les  variations  de  l’air,  foir 
par  rapport  aux  changemens  qui  s’opè¬ 
rent  dans  les  différentes  faifons ,  foit  par 
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rapport  aux  variations  qui  ont  lieu  d’un 
jour  à  l’autre.  La  mauvaife  difpofition  des 
premières  voies,  les  vices  organiques  ou  la 
mauvaife  compolltion  des  humeurs ,  font 
les  fources  des  complications  qui  rendent 
fouvent  ces  maladies  très-dangereufes. 

D’après  les  médecins  qui  ont  obfervé 
les  maladies  de  cette  province,  depuis  le- 
commencement  dufiècle,  les  plus  com¬ 
munes  font,  parmi  les  aiguës ,  les  fluxions 
de  poitrine  humorales,  &  les  fièvres  pu¬ 
trides  vermineufes  ;  &  parmi  les  chroni¬ 
ques,  les  affections  fcorbutiques ,  fcro- 
phuleufes  &  vénériennes.  Il  faut  y  join¬ 
dre  les  maladies  fpafmodiques  &  les 
épileptiques, qui  deviennent  plus  fr  équen¬ 
tes  de  jour  en  jour.  On  obferve  encore 
dans  les  hôpitaux  de  Moulins,  les  fièvres 
tierces  au  printemps,  les  fièvres  doubles 
tierces  en  été,  les  diarrhées  &  les  dyfen- 
teries  à  la  fin  de  l’été  ,  &  les  fièvres 
quartes  en  automne.  La  complication  Se 
la  dégénérefcence  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  n’y  font  point  inconnues.  Quel¬ 
quefois  les  doubles  tierces  font  fopo- 
reufes,&  fouvent  les  quartes  font  lui- 
vies  d’œdème,  d’hydropifieSc de  cachexie 
incurables. 

Une  preuve  que  Faftion  de  l’atmo- 
fphère  Sc  le  genre  de  vivre  ont  une 
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grande  influence  dans  l’origine  de  ces 
maladies ,  c’efl  qu’elies  font  très- fré¬ 
quentes  chez  les  journaliers  qui,  ayant 
une  conflitution  affaiblie  par  le  travail 
&  la  mauvaife  nourriture ,  fupportent 
toutes  les  injures  de  l’air,  i&c  éprouvent 
fouvent  bien  des  fois  dans  la  journée 
des  fupprefliom  fubites  de  la  tranfpira- 
tion.  11  efl  des  maladies  individuelles  dé¬ 
pendantes  de  la  conflitution  particu¬ 
lière  ;  il  en  efl  d’autres  qui  tiennenr  au 
genre  de  travail  auquel  fe  livrent  les 
ouvriers.  On  reçoit,  par  exemple  ,  à  l’hô- 
pitai  de  S  Gilles  une  aflez  grande  quan¬ 
tité  d’ouvriers  qui  travaillent  fur  les  chaux 
métalliques,  tels  que  les  potiers  de  terre 

&  les  broyeurs  de  couleurs. 

» 

REFLEXIONS. 

La  ville  de  Moulins  doit  fon  origine 
8e  fon  agrandiflfement  aux  princes  de  la 
maifon  de  Bourbon,  qui  y  bâtirent  un 
château  ;  mais  cette  ville,  quoique  de¬ 
venue  la  capitale  de  la  province ,  efl  bien 
plus  nouvelle  &  moins  illuftre  que  Bour¬ 
bon  l’Archambault ,  qui ,  de  toute  anti¬ 
quité,  a  été  célèbre  par  fes  eaux  minéra¬ 
les,  8c  qui  efl  devenue  beaucoup  plus 
fameufe,  pour  avoir  été  le  berceau  des 
ayeux  de  nos  rois.  Une  des  premières 
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époques  où  il  foit  fait  mention  de  Mou¬ 
lins,  efl  celle  de  Robert ,  fils  de  S.  Louis , 
qui  y  fonda  l’hôpital  de  S.  Gilles. 

Les  éloges  que  MM.  Michel  &  Simard 
donnent  aux  eaux  minérales  du  Bour- 
bonnois,  font  fondés  fur  leur  ancienne 
réputation,  &  fur  l’affluence  d’étrangers 
qu’elles  attirent  chaque  année  dans  cette 
province.  Mais  l’efprit  de  critique,  & 
même  de  fcepticifme  avec  lequel  on  exa¬ 
mine  aujourd’hui  les  vertus  des  e3ux  mi¬ 
nérales  ,  font  faits  pour  impofer  la  plus 
grande  réferve  aux  médecins  qui  ont 
occafion  d’en  parler.  Les  variations  qu’il 
y  a  eu  dans  les  différens  âges  de  la  mé¬ 
decine  ,  fur  cet  article,  formeroient  l’ob¬ 
jet  d’une  differtation  hiftorique  fort  in- 
téreffante,  fur  laquelle  nous  ne  nous 
permettrons  ici  qu’un  aperçu  général. 

Les  médecins  Grecs  ne  connurent  pas 
l’ufase  des  eaux  minérales ,  mais  elles 
furent  fort  en  vogue  chez  les  Romains. 
On  fait  qu’ils  alloient  chercher  du  dé- 
laffement  &  une  nouvelle  vigueur  dans 
les  eaux  thermales  de  Baies.  Dès  les 
premiers  temps  qu’ils  poffédèrent  les 
Gaules,  ils  fréquentèrent  les  eaux  des 
Pyrénées  &  du  Bourbonnois.  On  voit 
encore  à  Bourbon-Lancy  ou  l’ Ancien, 
fitué  fur  les  confins  du  Bourbonnois  & 
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de  la  Bourgogne  ,  des  monumens  de  la 
magnificence  avec  laquelle  ils  entrete* 
noient  ces  fontaines  falutaires.  Desfta- 
tues,  des  vafes,  de  fuperbes  débris  de 
marbre,  des  médailles  de  JtiUs-Céfar  & 
c VAuguJle ,  attellent  que  Fufage  de  ces 
eaux  minérales  étoit  fort  en  vogue  dans 
le  fiècle  d’ Au  gu  fie.  Charlemagne  chérif- 
foit  fur-tout  celles  d’Aix-la-Chapelle ,  où 
ilavoit  fait  confiruire  unvafie  ba (fin  pour 
s’y  baigner  avec  tous  fes  enfans. 

«  Les  fources  d’eauxminéraîes  cefîèrent 
d’être  fréquentées  ,  quand  FEurëpe,  di- 
vifée-en  un  petit  nombre  de  feigneurs 
‘de  fiefs  &  en  un  grand  nombre  de  ierfs, 
fe  trouva  hériffée  de  barrières  qui  em¬ 
pêchèrent  toute  communication»  D’un 
.autre  côté  ,  la  religion  ,  mal  interprétée 
dans  ces  temps  d’ignorance  &  de  fuper- 
fiition ,  n’infpiroit  que  des  idées  triftes  & 
fèvères  :  chacun, renfermé  dans  les  etroités 
*  limites  de  fon  territoire ,  ne  fongeoitniaux 
commodités ,  ni  aux  fecours  qu’il  pou¬ 
voir  tirer  des  pays  voinns  ;  mais  lorfque 
le  travail,  éveillé  par  la  liberté  ,  eut  ré¬ 
pandu  Paifance,  oc  que  la  tranquillité  de 
la  paix  permit  d’en  jouir ,  on  chercha  â 
voyager  d’une  province  à  une  autre, 
on  fe  porta  avec  plus  d’affluence  aux 
foires,  qui  étoient  alors  le  point  de  réu- 
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nion  :  on  fit  des  pèlerinages  plus  éloi¬ 
gnés  ;  &  ces  voyages, entrepris  par  di¬ 
vers  motifs ,  apprenant  à  connoître  les 
différentes  provinces,  on  découvrit  ccs 
fources  minérales  dont  la  tradition  avoir 
confervé  un  iouvenir  confus.  On  les  fré¬ 
quenta  d’abord  avec  timidité,  parce  qu’on 
eherchoit  encore  à  jeter  un  vernis  de 
fcandale  fur  ces  lieux  confacres  au  délai- 
fement,aux  foins  &  recherches  propres  a 
rappeler  la  fants.  Il  y  a ,  dit  Bovaeu ,  dont 
nous  nous  piaffons  â  emprunter  les  idées 
&  même  les  expreifions,  une  fontaine 
dans  nos  montagnes  ,  qui  porte  le  nom 
d'Enpnignadhres  ;  mais  enfin  le  temps , 
qui  mine  les  préjugés,  comme  l’air  8c 
peau  rongent  les  métaux  les  plus  durs, 
diffipa  peu  à-peu  les  obftacles  qui  s’op- 
po (oient  à  la  reftauration  des  eaux  mi¬ 
nérales. 

Sur  la  fin  du  feizième  fiècle ,  un  grand 
nombre  de  médecins  h  de  phyficiens  de 
diffère  nâ  pays,  parloient  avec  enthou- 
fiafme  des  eaux  minérales  des  lieux  qu’ils 
habitoient.  Bayle ,  Al  Un ,  Lijler  ,  celé- 
broient  les  eaux  de  Bath  &  de  Burton  ; 
Gefncr  &  Jean  Bauhin  ,  vantoient  les 
fources  minérales  d’Allemagne.  Bientôt 
Aix-la-Chapelle  8c  Spa  attirèrent  à  leurs 
fources  un  grand  nombre  de  malades 
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de  tous  les  pays  ,  qui  étoient  autant  ré¬ 
duits  par  la  commodité  de  leur  fftuation  , 
que  par  les  vertus  qu’on  leur  attribuoit. 
Mais  les  eaux  minérales  qui  furent  le 
plus  tôt  préconifées,  furent  celles  des 
Pyrénées  &  du  Bourbonnais,  Marguerite , 
fœur  de  François  /,  établifïbit  fa  cour  à 
Bagnères&  à  Barèges  ;  Fleuri  I II &  Louife 
de  Lorraine  ont  fait  de  fréquens  voya¬ 
ges  à  Bourbon-1’ Archambault  &  à  Bour- 
bon-Lancy  ,  où  ils  ont  laide  des  témoi¬ 
gnages  de  leur  reconnoiffance  ;  Henri  IF 
fréquenta  fouvent  les  eaux  des  Pyrénées 
&  du  Bourbonnois;  &  plufieurs  de  ces 
fontaines  lui  doivent  leur  reffaurarion. 

Sur  la  fin  du  fiècle  dernier,  &  dans 
le  commencement  de  celui-ci,  la  pré¬ 
vention  ,  renthoufiafme  &  la  cupidité 
ont  diâé  fouvent  les  éloges  pompeux  qui 
ont  été  donnés  aux  eaux  minérales.  Plus 
éclairés,  mais  peut-être  trop  févères,  les 
chimiffes  &  les  médecins  examinent,  de¬ 
puis  quelques  années  ,  ces  eaux  avec 
beaucoup  de  rigueur;  en  le,s  jugeant  d’a¬ 
près  les  molécules  que  l’analyfe  découvre 
dans  leur  compolition ,  il  eft  arrivé  que  la 
plupart  de  ces  fources  fi  vantées  n’offrent 
plus ,  pour  garant  de  leurs  propriétés  & 
de  leur  réputation  ,  qu’un  degré  de  cha¬ 
leur  plus  ou  moins  confidérable ,  quel¬ 
ques 
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ques  grains  de  fel  ou  de  terre,  ou  quel¬ 
ques  arômes  d’un  principe  gazeux  &  fu¬ 
gace. 

Mais  ne  feroit-il  pas  à  craindre  qu’en 
cherchant  à  éviter  un  defaut,  l’on  ne  tom¬ 
bât  dans  un  autre  ?  Lesagens  dont  nous 
nousfervons  pour  analyfer  les  eaux  miné¬ 
rales,  ceux  même  qui  font  les  plus  fini- 
ples,  ne  nous  empêchent- ils  pas  de  con- 
noître  parfaitement  la  nature  du  com- 
pofé  que  nous  examinons  ?  Ce  qu’il  y  a 
de  certain ,  c’eft  que  les  réfùltars  des 
médecins  qui  ont  obfervé  les  effets  des 
eaux  minérales  bues  à  la  fource,  paroif- 
fent  de  nature  à  balancer,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  les  conféquences  décrives 
que  les  ch  imites  modernes  tirent  de  leurs 
analyfes  pour  déprimer  leur  vertu. 

Au  refte  ,  les  médecins  connoiflent 
trop  bien  l’influence  de  l’exercice  ,  de  la 
diftra&ion  &  du  changement  de  vie ,  pou  r 
ignorer  la  fupériorité  qu’auront  r0u  o,«  s 
les  eaux  minérales  naturelles  fur  les  eaux 
minérales  fa&ices.  Le  pLifir  de  voyager, 
l’effet  vivifiant  d’un  air  plus  pur,  &  con- 
ftamment  renouvelé,  foit  par  les  vents, 
fort  par  les  végétaux  qui  co  jvrenc  !a  fur- 
face  des  campagnes, un  régime  pli  s  exaft 
&  plus  doux ,  le  iommeil  plus  conforme 
*iux  loix  de  la  nature,  un  réveil  plus  ma- 
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tinal ,  le  plaifir  d’oublier  fes  affaires ,  &  de 
fe  livrer  à  de  nouvelles  idées  ;  enfin  les 
douceurs  de  l’égalité ,  qui  ont  de  1  attrait 
pour  les  grands  comme  pour  les  petits , 
&  à  laquelle  tout  rappelle  des  hommes 
malades  qui  ont  recours  aux  mêmes  re¬ 
mèdes, tels  font  les  principaux  mours  qui 
ne  permettront  jamais  de  mettre  en  pa¬ 
rallèle  les  eaux  minérales  que  les  malades 
vont  chercher  à  la  fource,  avec  cédés  que 
l’art  leur  prépare  dans  un  laboratoire. 

Les  perfonnes  à  qui  1  h  1  ho  ire  de  1a 
médecine  eh  familière ,  ne  nous ^  pardon¬ 
neraient  pas  de  parier  de  Moulins,  fans 
rappeler  que  cette  ville  a  donné naiffance 
à  deux  médecins  qui  ont  été  célébrés 
dans  le  fiècle  dernier,  Jean  &  Charles 

de  Lorme. 

Le  premier,  qui  a  ete  moins  connu 
que  l’autre,  étoit  médecin  de  Loui/e  de 

Lorraine ,  reine  de  France.  ( 

Le  nom  de  l’autre  eft  pane  a  la  po- 
fférité  ,  comme  celui  d  un  médecin  qui 
a  été  un  des  plus  fameux  praticiens  de 
fon  temps.  On  voit  la  preuve  de  la  re 
putation  dont  il  a  joui,  dans  les  édita  sa¬ 
tiriques  de  Bernier  &  de  Guy  Patin  ,  qui 
fe  font  attachés  particulièrement  à  po.ur- 
fuivre  ceux  de  leurs  collègues ,  que  le 
mérite  ou  les  faveurs  de  la  fortune  ont 
élevés  à  un  rang  diftingué. 
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Tel  efl  le  fort  des  médecins  qui  de¬ 
viennent  célèbres  par  les  grandes  places 
ou  par  la  faveur  du  public.  D’un  côté, 
la  reconnoifbnce  accorde  à  leur  mé¬ 
moire  une  forte  de  vénération  qui  fe 
tranfmet  pendant  un  certain  temps ,  tan¬ 
dis  que  de  l’autre,  l’envie,  qui  ne  par¬ 
donne  aucun  genre  de  fupériorité,  cher¬ 
che  à  imprimer  à  leur  nom  des  taches 
vraies  ou  fauffes ,  oc  à  les  défigurer  aux 
yeux  de  la  pofférité.  Mais  ce  qu’il  eft 
bien  important  d’obferver  ,  c’eft  que  les 
reproches  faits  par  la  fa  tire,  paffent  tout 
entiers,  tandis  que  l’hommage  que  l’on 
rend  fur  parole,  diminue  de  jour  en  jour. 
Ainfi  les  médecins  qui  ne  lai{fent  aucun 
ouvrage  pour  défendre  leur  mémoire, 
rifquent  d’être  méconnus  ou  mal  jugés 
par  leurs  defcendans,  qui  ne  font  portés 
à  accorder  de  l’effime  qu’a  ceux  qui  ont 
marqué  leur  paffage  fur  la  fcène  de  la  mé¬ 
decine,  par  des  découvertes  ou  par  des 
ouvrages  utiles.  Duret ,  Bâillon ,  ont  fans 
doute  eu  des  ennemis  &  des  envieux, 
mais  ils  ont  biffé  des  productions  qui  ont 
étouffe  leurs  attaques.  La  manière  inju- 
rieufe  dont  Guy  Patin  parle  des  Chartier , 
ne  fert  qu’à  donner  de  l’éclat  à  leur  nom, 
quand  on  connoît  le  grand  travail  qu’ils 
ont  fait  fur  Hippocrate, ,  aux  dépens  de  leur 

Sij 


588  D  ÉPA  RTEMENT 
fan  té  &  au  prix  de  leur  fortune.  Charte s 
de  Lorme  n’eft  pas  fi  heureux.  Tout  ce 
qu’il  a  laifle  pour  gage  de  fes  talens  » 
c’eft  un  petit  recueil  de  fes  thèfes,  &  la 
recette  des  bouillons  rouges,  compo¬ 
sition  qu’il  avoit  mis  fort  à  la  mode ,  & 
où  l’on  ne  trouve  rien  qui  puiffe  faire  re^ 
gretter  l’oubli  danslequel  elle  eft  tombée. 


Observations  fur  les  effets  des  eaux 
minérales  de  Cande  ,  dans  plujieurs 
maladies  chroniques  ;  par  M .  N  OSE - 
RE  AU ,  médecin  de  V  hôpital  de  Loudun, 

Premiers  Observation. 

Un  jeune  homme  ,  nommé  Jacques 
J?e//jK,entraà  l’hôtel-dieu  dans  le  mois  de 
novembre  1787,  pour  obtenir  la  guérifon 
d’une  fièvre  quarte, dont  ilétoit  a ffedéde^ 
puis  dixdiuit  mois.  Ayant  jugé,  d’après  l’i¬ 
nutilité  des  remèdes  qui  lui  avoient  été 
adminiftrés  jufqu’alors,  &  d’après  fa  con- 
ftitution  ,  que  les  eaux  de  Cande  (a) 
pourraient  lui  être  utiles,  je  crus  devoir 
lui  prefcrjre,  pour  unique  traitement, 

»■■■  ■  '  "i  .*!!!•%  . 

(a)  Candé  eft  un  village  fitué  à  une  lieue  de 
Loudun,où  l’on  trouve  une  fource  qui  contient 
du  fer  &.  quelques  parties  falines  en  diffolutiQn* 
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d’en  faire  ufage  d’une  manière  régulière 
&  continue.  Les  accès  étoient  de  douze 
heures  quand  le  malade  commença  à  les 
prendre.  Il  n’y  eut  pas  le  plus  léger  chan  » 
gement  pendant  les  huit  premiers  jours* 
A  cette  époque,  les  évacuations  abdo¬ 
minales  commencèrent  à  devenir  jaunes 
&.  plus  fréquentes ,  &  dès-lors  la  fièvre 
parut  moins  forte,  tant  par  la  diminu¬ 
tion  dans  le  fnffon,  que  par  celle  des 
fymptômes  qui  le  fuivoient.  Pour  favo- 
rifer  cette  fonte ,  j’augmentai  la  dofe 
d’eaux  minérales  que  prenoit  le  ma¬ 
lade  ,  &  je  lui  conseillai  d’aller  les  boire  â 
la  fource;  ce  qu'il  exécuta  avec  la  plus 
grande  exaâitude,  excepté  les  jours  de 
fièvre ,  où  il  ufoit  de  ces  eaux  à  l’hôpital  * 
en  fe  promenant  dans  les  falles  jufqu’à 
ce  que  le  friffon  le  prit.  Au  bout  de 
quinze  jours  de  traitement,  les  accès,  qui 
avoient  diminué  graduellement  depuis 
le  commencement  de  la  fécondé  femaine, 
étoient  à  peine  fenfibles.  A  la  place  de 
ces  accès ,  le  malade  éprouvoit  une  moi¬ 
teur  légère ,  mais  prefque  continue  ,  qui 
nous  a  paru  le  lignai  de  la  guérifon.  En 
effet,  il  eft  forti  de  l'hôpital  au  bout  de 
trois  femaines,  &  fa  bonne  fanté  s’efl 
foutenue  malgré  la  mauvaife  faifon. 

Ce  qui  m’avoir  déterminé  à  traiter  ce 
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malade  par  les  eaux  de  Candé ,  c’efl  que 
la  fièvre  paroiffoit  entretenue  par  le  re¬ 
lâchement  des  premières  voies.  Les  di- 
geffions  étoient  lentes  &  pénibles  ,  le 
pouls  foible,  le  vifage  pâle  &  un  peu 
bouffi  :  tous  lignes  d’une  cachexie  qui 
avoit  fa  fource  dans  l’atonie  des  vifcères 
du  bas-ventre  ,  &  dans  le  vice  des  fécré- 
tions  &  des  excrétions  qui  devoir  en 
être  l’effet. 

IIe.  Observation. 

Un  jeune  homme  de  la  paroiffe  de 
Guern-e,  âgé  de  vingt-un  an»,  avoit  paffé 
une  partie  de  l’hiver  dernier  dans  notre 
hôpital ,  où  il  avoit  été  foigné  &  médica¬ 
menté  fans  aucun  fuecès,  pour  un  an¬ 
cien  ulcère  â  la  jambe,  formé  â  la  fuite 
d’un  dépôt  varioleux  donc  le  traitement 
avoit  été  négligé.  11  y  e(î  revenu ,  d’après 
mon  confeil,  au  mois  de  mai  ,  pour  y 
faire  ufage  des  eaux  de  Candé,  quej’a- 
vois  jugées  propres  à  opérer  un  change¬ 
ment  favorable  dans  fa  fituation.  La 
jambe  gauche- etou  tuméfiée  ;  l’ulcère 
occupait  la  partie  moyenne  externe  du 
tibia,  &  fe  prolongeoit  jufqu’â  l’articula¬ 
tion  du  tarfe.  Les  mufcles  extérieurs  du 
pied  étoient  comprimés  par  le  gonflement 
de  la  jambe.  La  fuppuration  étoit  média- 
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cre  ,  &  le  pus  féreux.  Le  chirurgien  , 
après  s’être  alluré  qu’il  n’y  avoir  pas  de 
carie  à  l’os  ,  paffa  légèrement  la  pierre 
infernale  fur  le  bord  de  l’ulcère,  &  il 
en  faupoudra  le  fond  avec  l’alun  cal¬ 
ciné,  pour  détruire  les  chairs  molles  & 
fongueufes  qui  s’y  formoient,  ce  qu’il 
renouvela  pluiieurs  fois.  Le  panfement 
fe  fît  pendant  les  premiers  jours  avec 
un  digeflif,  enfuite  la  charpie  fèche  fut 
fufhfante. 


Avant  de  commencer  l’ufage  des  eaux 
de  Candé  ,  je  crus  devoir  faire  un  trai¬ 
tement  préliminaire,  confluant  dans  une 
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n  vomitif  A:  une.  médecine. 
La" plénitude  fanguine  &  humorale  dont 
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le  malade  avoir  des  lignes  évident ,  OJ 
été  ainfi  coinbattue  ,  il  me  parut  en  état 
de  prendre  les  eaux  avec  efficacité.  Le 
premier  jour  il  en  but  deux  verres ,  d’un 
demi-  feptier  chacun ,  &  l’on  fit  diffoudre 
dans  le  premier  une  demi-once  de  fel  de 
faignette.  Les  trois  jours  fuivans,  il  en  but 
trois  verres  qui  eurentde  la  peine  à  pafïer. 
Le  bas- ventre  étoit tendu;  le  cinquième 
je  fis  mettre  une  demi-once  de  firopde 
nerprun  dans  le  premier  verre  d’eau,  &  le 
malade  en  but  enfuite  trois  autres ,  ce 
qui  produisît  d’abondantes  évacuations. 
Le  fîx  &  le  feptième  jour,  il  en  p>rit  une 
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pinte,  préparée  de  la  même  manière; 
mais  il  n’en  réfulta  aucun  effet.  Le  hui¬ 
tième  jour  la  fièvre  furvinr ,  &  fut  ac¬ 
compagnée  d’un  violent  mal  de  tête,  &  ' 
d’une  rougeur  conlidérable  à  la  face.  En 
même- temps  la  jambe  défenfioit,  &  l’ul¬ 
cère  ne  rendoit  qu’une  fanie  fort  claire. 
Ge  mouvement  extraordinaire  ,  qui  d’a¬ 
bord  ne  préfentoit  que  trouble  &  agita¬ 
tion,  fut  fuivi  d’une  fueur  abondante  qui 
dura  pendant  quatre  jours.  Le  malade 
continua  les  eaux,  8c  en  but  une  pinte 
par  jour ,  tant  que  dura  ce  travail  criti¬ 
que;  on  en  diminua  enfuite  la  dofe  gra¬ 
duellement,  8c  le  malade  finit,  comme 
il  avoit  commencé ,  par  en  boire  un  feul 
verre.  Le  ?y  juin,  il  fort't  de  l’hnpital, 
n’ayant  plus  d’ulcère  à  la  jambe  gauche, 
qui  cependant  étoit  encore  un  peu  gon¬ 
flée. 

IIIe.  Observation. 

Le  nommé  Radié*  âgé  de  dix-neuf 
ans ,  ayant  la  pbylionomie  plombée  ,  le 
vifage  ronge  8c  les  dents  noires,  entra 
â  l’hôpital  le  7  juin  pour  fe  faire  traiter 
d’un  ulcère  finueux  qu’il  portoit  depuis 
trois  ans  au-delïusde  la  malléole  externe 
de  la  jambe  gauche.  Le  chirurgien  di¬ 
lata  le  finus*  6c  appliqua  les  remedes  qui 
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font  d’ufage  en  pareille  circonftance.  Je 
mis  en  même-temps  le  malade  à  l’ufage 
des  bouillons  apéritifs ,  dans  lefquels  je 
faifois  entrer  le  creffon  de  fontaine,  & 
je  le  purgeai  avec  les  pillul es  de  Bellojle 
réformées.  Il  prit  enfuite  les  eaux  de 
Candé ,  à  la  dofe  d’une  pinte  &  demie 
pendant  neuf  jours.  Ces  eaux  produifi- 
rent  un  grand  nombre  d’évacuations  » 
qui,  bien  loin  de  l’affoiblir,  paroiffoient 
augmenter  fes  forces ,  &  donner  plus  d’é¬ 
nergie  à  toutes  les  fonâions.  Le  vifage 
reprit  fa  couleur  naturelle ,  les  gencives 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  fermes  &  ver¬ 
meilles;  ce  jeune  homme  fortit  de  l’hô¬ 
pital  le  29  juin ,  fon  ulcère  étant  parfai¬ 
tement  guéri. 


Observation  fur  Us  effets  de  Vufllon 
dans  une  fciatïque . 

Jean  Caffegrin  »  âgé  de  vingt-un  ans, 
d’une  foible  conftitution ,  natif  de  la  pa¬ 
reille  de  S.  Galien ,  &  fervant  à  Loudun 
en  qualité  de  domeftique ,  éprouva  au 
commencement  du  printemps  dernier 
une  grande  douleur  dans  les  mulcles 
dorfa  .x  &  felliers,  principalement  dans 
ceux  de  la  cuiffe  droite.  Cette  douleur 

S  v 
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le  faiflt  tout-à-coup  ,  au  moment  où  il 
fe  repofoit  dans  une  cave,  où  il  venoitde 
travailleravec  beaucoup  d'adhon,  &  elle 
fut  il  vive ,  qu’il  eut  de  la  peine  à  remon¬ 
ter.  En  réchauffant  auprès  d’un  grand  feu 
la  partie  fur  laquelle  s’étoit  porté  le  re¬ 
flux  de  la  transpiration  ,  il  éprouva  d’a¬ 
bord  affez  de  foulagement  pour  pouvoir 
continuer  fes  occupations  ordinaires. 

Cependant  la  douleur  reffa  Axée  dans 
la  cuifle  droite  ,  &  le  mal,  que  ce  jeune 
homme  cherchoit  à  dompter  par  fon 
courage ,  fit  dans  Fefpace  de  deux  mois 
des  progrès  considérables.  Le  mouve¬ 
ment  de  la  cmffe  ,  qui  s’exécutoit  de 
jour  en  jour  avec  plus  de  difficulté ,  de¬ 
vint  tout-à-fait  impoffible  parles  efforts 
que  fit  le  malade  pour  marcher  &  pour 
travailler.  Quand  il  fut  tranfporté  à  l’hô¬ 
pital,  la  douleur  occupoit  toute  la  cuifle 
droite  ,  tant  en  dehors  qu’en  dedans. 
Son  pied  droit  étoit  plus  court  que  le 
gauche,  &  il  ne  pou  voit  le  remuer  en 
aucun  fens.  Il  y  avoit  du  gonflement 
&  une  tendon  inflammatoire  aux  en¬ 
virons  du  grand  trochanter;  le  malade 
étoit  de  plus  affoibh  par  les  in  fouîmes 
qu’il  éprouvoit  depuis  plus  d’un  mois. 

Les  bains  domefhques  lui  aur oient 
fans  doute  procuré  du  foulagement  ; 
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mais  la  médiocrité  des  revenus  de  l’hô- 
pital,  nous  prive  de  ce  fecours,  dont  l'a¬ 
vantage  eft  inappréciable  dans  tous  lés 
cas  ou  il  faut  détendre  ,  relâcher  ,  dimi¬ 
nuer  la  raréfaQion  du  fang,  &  rappeler 
à  la  peau  l’infenfible  tranfpiration.  Au 
défaut  du  bain  tiède  ,  j’eus  recours  à 
tous  les  moyens  qui  pouvoient  y  fup- 
pléer  ;  je  fis  appliquer,  à  deux  diffé¬ 
rentes  reprifes,  des  langfues  fur  la  partie 
de  la  cuifle  qui  paroifloit  la  plus  tendue 
&  la  plus  difpofee  à  l’inflammation.  Les 
bains  de  vapeur ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes,  &  les  cataplafmes  de  même  na¬ 
ture  furent  mis  en  ufage,  mais  ces  dif¬ 
férentes  tentatives  furent  fans  aucun 
fuccès. 

Le  malade  éprouvoit  toujours  une  très- 
vive  douleur;  de  plus  il  reflféntoit,  pen¬ 
dant  le  jour,  de  fréquensfriflbns  dans  îe^ 
extrémités  fupérieures  ,  &  pendant  la 
nuit  ,  une  chaleur  exceflfive  dans  les 
jambes;  ce  qui  lui  faifoit  jeter  des  cris 
plaintifs  qui  troubloient  le  repos  des  au¬ 
tres  malades.  Au  milieu  de  ces  anxiétés, 
le  pouls  étoit  petit ,  vif,  fréquent ,  mais 
plutôt  irrité  que  fébrile. 

L’inefficacité  des  moyens  que  j’avois 
mis  en  ufage  pour  combattre  &  difli- 
pe.r  cette  fluxion  vive  &  douleur  eu  fe  , 

S  vj 
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me  fit  recourir  à  l’application  du  feur 
repaède  énergique,  familier  aux  anciens  , 
qui  eft  encore  très-en  vogue  chez  plu- 
fieurs  nations  éloignées ,  &  dont  on  com¬ 
mence  à  connoître  tout  l’avantage  dans 
plufieurs  circonftances  ,  &  particulière¬ 
ment  dans  les  cas  femblables  a  celui  dont 
je  parle.  - 

L’elpoir  d’une  guérifon  prochaine 
détermina  ce  jeune  homme  à  fe  fou- 
mettre  à  l’opération  que  je  lui  pro- 
pofois.  En  conféquence,  le  i  3  de  juin  , 
je  fis  brûler  un  ample  cylindre  de  coton 
aux  environs  du  grand  trochanter.  Je 
voulois  en  brûler  deux  autres  à  la  partie 
fupérieure  &  antérieure  de  la  cuiffe  ,  où 
la  douleur  fe  faifoit  fentir  affez  vive¬ 
ment  ;  mais  n’ayant  pu  vaincre  la  ré- 
fiftançe  qu’il  m’oppofa  à  cet  égard, 
j’appliquai  les  deux  derniers- cylindres 
au  même  endroit  que  le  premier.  Pen¬ 
dant  l’uftion  du  fécond  cylindre  ,  la 
tranfpiration  fe  déclara.  Au  troifième , 
la  chemife  étoit  trempée  de  fueur,  & 
à  peine  ce  dernier  étoit-il  confumé  , 
que  le  malade  nous  dit  gaiement  qu’il 
n’étoit  plus  boiteux,  qu’il  remuoit  aifé- 
ment  fa  jambe  malade ,  &  qu’il  feroit 
encore  en  état  de  travailler.  Les  trois 
cylindres  produifirent  une  efcarre  de  la 
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largeur  d’un  écu  de  fix  livres,  qu’on  re¬ 
couvrit  d’abord  avec  des  comprefles  bien 
chaudes  ,  &  fur  laquelle  on  appliqua 
de  l’onguent  brun. 

Cajjegrin  dormit  la  nuit  fuivante  r 
ce  qui  ne  lui  ét-oit  pas  arrivé  depuis 
fort  long- temps.  Il  ne  reffentit  plus  de 
chaleur  cuifante  aux  extrémités  inférieu¬ 
res,  ni  de  frôid  aux  extrémités  fupérieu- 
res.  Immédiatement  après  l’opération , 
je  prefcrivis  pour  boiflon  une  mfufion 
de  fleurs  de  fureau  pour  favoriferla  tran- 
fpiration,qui  fut  très- abondante  pendant 
douze  jours,  mais  qui  ceffa  totalement 
îorfque  l’efcarre  fut  entièrement  tom¬ 
bée.  La  fuppuration,  qui  a  fuivi  la  chute 
de  l’efcarre,  a  été  bien  abondante  & 
fort  longue  ;  mais  le  pus  étoit  d’une 
fort  bonne  qualité  :  on  a  cependant  été 
obligé  de  pafler  deux  fois  la  pierre  in¬ 
fernale  fur  les  plaies  pour  détruire  le3 
chairs  fongueufes  qui  s’y  formoient,  &  la 
cicatrice  n’a  été  complettement  formée 
que  le  3  août. 

Le  malade  efl  forti  de  l’hôpital  en  fort 
bon  état  ;  il  reflentoit  encore  de  temps 
en  temps  quelques  légères  douleurs  dans 
l’aine  droite,  dont  il  auroit  fans  doute  été 
entièrement  délivré,  s’il  n’eût  pas  refufé 
de  fe  laiffer  brûler  à  la  partie  fupérieure  & 
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antérieure  de  la  cuiiïe  comme  je  le  défi- 
rois.  En  cherchant  à  multiplier  les  el- 
carres  ,  j’etois  fondé  fur  l’autorité  du 
père  de  la  médecine,  qui  recommande 
de  cautérifer  en  pluheurs  endroits  la 
cuifle  des  perfonnes  attaquées  de  fcîa- 
tique.  In  coxerldlco  dolore  crus  aduren - 
dum  muLùs  atque  profundis  adujhoni- 
bus  (a). 

REMARQUES. 

Les  trois  premières  obfervations  de 
M.  Nofcreau  présentent  ,  ainfi  que  la 
quatrième  ,  un  réfultat  flatteur  pour  le 
médecin,  puifque  tous  les  quatre  mala¬ 
des  ont  guéri.  Mais  en  les  confidérant 
fous  le  rapport  de  l’inflfuâion ,  on  doit 
Les  placer  dans  des  dalles  iéparées  & 
bien  différentes.  Quoique  les  trois  pre¬ 
mières1  obfervations  fa  lient  honneur  au 
difcernemeht  8c  à  la  fa  g  elfe  de  M.  Nofe- 
recai ,  elles  ne  démontrent  pas  ,  d’une 
manière  pofltive  &  direâe ,  l’efficacité 
des  eaux  qu’elles  femblent  préconifer. 
En  effet,  d’un  côté  deux  malades  (celui 
de  la  deuxième  &  celui  de  la  troiiièmë 
obfervation)  font  entrés  à  l’hôjpitàl  dans 
la  faifon  du  printemps,  où  les  feules  forces 

(a)  Hippocrates  ,  liber  de  ïnterms  ajfdhonibus . 
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de  la  n'ature  guériffent  fouvent  des  ma 
ladies  chroniques  plus  graves  &  plus  re  ; 
belles  ;  &  ils  étoient  l’un  &  l’autre  dans 
l’ âge  où  ces  guérifons  Spontanées  font 
les  plus  communes;  d’un  autre  côté,  les 
foins  chirurgicaux  Sc  les  remèdes  inter¬ 
nes,  affez  aàifs  &  multipliés,  qui  ont  pré¬ 
cédé  &  accompagné  l’ufage  des  eaux 
minérales,  ne  permettent  pas  d’attribuer 
à  ces  eaux  un  effet  que  les  remèdes  qu’ils 
ont  pris,  &  le  concours  des  circonffan- 
ces  dont  nous  venons  de  parler,  font 
bien  capables  de  produire. 

En  examinant  particulièrement  ce  qui 
concerne  ces  deux  malades,  on  fe  con¬ 
firme  dans  cette  opinion.  L’un  (celui  de 
la  deuxième  obfervation)  a  éprouvé,  par 
les  purgatifs  répétés  qui  lui  ont  été  don* 
nés,  un  mouvement  extraordinaire  d’au¬ 
tant  plus  falutaire  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  qu’il  les  rapproche  des  maladies 
aiguës  :  l’autre  (  celui  de  la  troifième  ob¬ 
fervation)  efl  refié  vingt-deux  jours  à 
l’hôpital,  &  n’a  pris  les  eaux  de  Candé 
que  pendant  neuf  jours ,  d’où  il  efl  aifé 
de  voir  qu’elles  n’ont  pu  fervir  qu’à  af* 
furer  la  guérifon  ,  qui  ëtoit  déjà  opérée 
par  l’aéfion  des  évacuans ,  des  boudions 
apéritifs  ,  des  anti-fcorbutiques  ,  &  iur- 
tout  par  les  panfemens  méthodiques 
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réguliers  qui  avoient  été  mis  en  ufâge. 
La  maladie  dans  laquelle  les  eaux  de 
Candé  paroiffent  avoir  eu  le  plus  de 
fuccès,  efi  celle  dont  il  eft  quefhon  dans 
la  première  obfervation.  11  y  a  tant  de  fiè¬ 
vres  quartes  qui  réfiftent,  dans  la  mauvaife 
faifon,aux  remèdes  les  mieux  indiqués 
en  apparence  ,  qu’il  paroit  d’abord  fur- 
prenant  de  voir  une  maladie  de  cette 
efpèce  céder  à  un  moyen  aufïi  fimple 
que  l’ufage  de  quelques  pintes  d’eau 
légèrement  ferrugineufe.  M.  Le  Pecq  de 
la  Clôture  a  guéri ,  par  l’ufage  des  eaux 
minérales  de  Saint-Paul,  près  de  Rouen  9 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques, 
parmi  lefquelles  il  a  noté ,  fur-  tout,  celles 
qui  font  entretenues  par  l’atonie  de  l’e- 
fiomac  8c  des  fièvres  automnales  de  lon¬ 
gue  durée ,  dont  la  guérifon  avoit  en  vain 
été  tentée  par  plufieurs  autres  remèdes 
(a).  On  ne  peut  douter  que  les  qualités 
ferrugineufes  8c  falines  des  eaux  de  Saint- 
Paul,  ainfi  que  celles  des  eaux  de  Candé, 
ne  foient  propres  à  donner  du  ton  au 
canal  alimentaire ,  8c  à  reftituer  les  ex¬ 
crétions  qui  languiflent  quand  les  di- 
gefiions  font  imparfaites  ;  mais  on  n$ 


0)  Voye[  le  Journal  de  médecine  militaire , 
tom  i:j ,  pag.  444. 
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craint  pas  de  fe  tromper,  en  ajoutant 
que  l’on  auroit  le  même  fuccès  dans  le 
traitement  des  fièvres  automnales  en¬ 
tretenues  par  la  même  caufe  ,  fi  au  lieu 
d’exténuer  &  de  deffécher  les  malades 
par  une  foule  de  médicamens  purgatifs, 
affringens  &  incendiaires ,  on  leur  don- 
noit  tous  les  matins  ,  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines  ,  une  ou  deux 
pintes  d’eau  légèrement  ferrugineufe  ou 
faline  ,  en  obfervant  de  la  leur  faire 
boire  en  fe  promenant ,  &  en  les  tenant 
en  même  temps  au  régime  propre  à 
leur  état. 

La  quatrième  obfervation,  qui  a  pour 
objet  la  guérifon  d’une  fciatique  par 
l’application  du  moxa ,  étoit  bonne  à 
oppofer  aux  trois  obfervations  dont  nous 
venons  de  parler.  En  effet,  dans  cette 
dernière  ,  ce  n’eft  ni  à  la  faifon,  ni  au 
laps  de  temps,  ni  au  régime  qu’on  peut 
attribuer  la  guérifon  du  malade.  On  ne 
peut  pas  davantage  en  trouver  la  caufe 
dans  les  boifîons,ou  dans  les  moyens 
fublidiaires.  Tout  eff  dû  à  la  valeur  du 
remède  auquel  M.  Nofereau  a  eu  recours, 
en  fuivant,  avechardieffe,  les  préceptes 
de  l’antiquité,  que  Marc-Aiirele.  Scverin 
s’eftenvain  efforcé  de  faire  revivre  dans 
le  commencement  du  liècle  dernier,  mais 
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qui  dévoient  être  renouvelés  &  adoptés 
dans  le  nôtre,  par  les  foins  &  par  le  zèle 
du  célèbre  Fouteau.  Il  eft  peu  de  remèdes 
dont  on  ne  puifle  révoquer  en  doute 
les  propriétés,  en  attribuant  au  concours 
fpontanéedes  forces  organiques  les  effets 
'que  ronr>voit  furvemr  dans  les  maladies 
aiguës  &  chroniques.  Mais  il  eft  évident 
que  i’afhon  du  feu  fait  faire  à  la  nature 
des  chofes  qu’elle  n’auroit  pu  opérer,  fi 
elle  eût  été  abandonnée  à  efe-même. 

Le  malade  de  M.  Nofere.iu  étoit  â- 
peu-près  dans  des  circonftances  pareilles 
à  celles  où  fe  trouvoit  le  premier  ma¬ 
lade  à  qui  Fouteau  a  appliqué  le  raoxa. 
En  effet,  le  malade  de  Fouteau  avoit  une- 
douleur  vive  au  haut  de  la  cuiffe ,  vers 
le  grand  trochanter  ;  on  avoit  en  vain 
fait  ufage  des  émolliens  &  des  anodins  : 
il  ne  dormait  plus,  8c  il  fe  plaignoit  de 
refleurir  fréquemment  des  friffons  dans 
les  extrémités  inférieures.  On  trouve  la 
même  identité  dans  la  guérifon  de  ces 
deux  malades.  L’un  &  l’autre  ont  ref- 
fenti  un  foui  âge  ment  marqué  au  mo¬ 
ment  meme  de  l’opération  :  l’un  &  l’au¬ 
tre  ont  dormi  dans  la  même  journée. 
Dans  ces  deux  cas  ,  les  friffonnemens 
n’ont  plus  eu  lieu  après  l’application  du 
feu,  8c  la  guérifon  complette  s’efi  opé- 
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rée  à-peu-près  dans  le  même  efpace  de 
temps  (tf). 

11  réfulte ,  de  la  comparaifon  de  ces 
deux  observations ,  une  conféquence  que 
l’on  trouve  confirmée  dans  prefque  tous 
les  faits  connus  relatifs  fur  l’application 
du  moxa  ;  c’efi  que  toutes  les  lois  que 
cette  brûlure  doit  être  utile,  on  s’en 
aperçoit  par  un  changement  avantageux 
qui  arrive  à  l’état  du  malade  *  &  par  une 
forte  d’alacrité  qu’il  manifefie  lui- même 
au  moment  de  l’opération. 

L’attention  que  M.  No  fer  eau  a  eu  de 
faire*  appliquer  le  moxa  fur  le  liège  prin¬ 
cipal  de  la  douleur,  efi  recommandée 
par  Fouteau  ,  comme  la  précaution  la 
plus  effentielle  &  la  plus  propre  à  a'ÏÏu- 
rer  le  fuccès  de  cette  pratique.  C’en , 
buvant  lui,  le  moyen  d’agir  fur  la  partie 
du  tiffu  cellulaire  ,  dans  laquelle  l’âcre 
rhumatifmal  xs’efi  épanché  ,  oc  de  préve¬ 
nir  les  récidives  de  la  maladie.  M.  No  je- 
reau  étoit  encore  dans  les  bons  princi¬ 
pes,  quand  il  vouloir  appliquer  un  ou 
deux  cylindres  à  la  partie  fupérieure  & 
antérieure  de  l’os  des  îles ,  où  le  ma¬ 
lade  reffentoit  encore  quelques  douleurs. 


(a)  Œuvres  pofthumes  de  Fouteau  ,  pag.  205 
&  206  ,  tom  j. 
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Il  auroit  détruit,  par  ces  nouvelles  bru-* 
lures,  la  fenfibilité  qui  fe  propugeoit  à 
cet  endroit.  Ces  points  douloureux ,  pla¬ 
cés  à  quelque  diltance  du  liège  du  mal, 
y  correspondent ,  dit  Fouteau ,  par  des 
irradiations  nerveufes  ,  &  il  ell:  certain 
qu’il  n’eft  pas  de  moyen  plus  efficace 
que  l’uftion,  pour  détruire  cette  corres¬ 
pondance. 

D’après  l’efficacité  qu’a  eue  l’applica¬ 
tion  du  moxa  dans  robfervation  préfen- 
tée  par  M.  Nofereau ,  il  doit  paroître 
prouvé  que  les  bains  auxquels  ce  méde¬ 
cin  a  voit  fongé  d  abord  ,  n’auroient’  pas 
eu  de  fuccès. 

Fouteau  a  éprouvé  que  dans  ce  cas 
il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
chaleur  sèche  &  la  chaleur  humide.  Il 
a  vu  des  douleurs  qui  augmentoient  par 
les  fumigations  &  par  les  bains  tièdes , 
foulagées  par  le  bain  de  fable ,  &  guéries 
par  le  moxa. 

Quand  une  humeur  rhumatifante  eft 
récente,  lorfqu’elle  peut  fe  difiiper  par  la 
tranfpiration  ,  ou  être  repompée  par  les 
vaiffeaux  abforbans ,  les  bains  peuvent 
être  très-utiles;  mais  lorfque  cette  hu¬ 
meur  eft  ancienne ,  &  que  par  fon  long 
féjour  dans  les  cellules  du  tiffii  cellulai¬ 
re  ,  elle  en  altère  jufqu’à  un  certain  point 
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la  fubftance,  il  n’y  a  que  l’a&ion  des  vé- 
ficatoires ,  des  ventoufèsou  du  feu, qui 
puifle  produire  un  changement  falutaire. 

On  commence  à  faire  un  ufage  allez 
fréquent  de  l’uftion  dans  piufieurs  ma¬ 
ladies  internes  &  externes  ;  mais  il  eft  à 
defirer  qu’un  moyen  de  guérir  fi  utile 
dans  la  main  des  perfonnes  inftruites,  ne 
foit  point  employé  par  celles  qui  font 
peu  verfies  dans  la  connoiflance  des 
avantages  &  des  inconvéniens  qu’il  peut 
avoir.  Pour  donner  un  exemple  du  rif-» 
que  que  l’on  peut  courir  en  ufant  avec 
peu  de  réflexion  de  ce  remède,  il  fuflit 
de  dire,  fans  fortir  de  l’obfervation  pré¬ 
fente  ,  que  l’application  du  moxa ,  qui 
eft  fi  néceflairedans  les  rhumatifmes  an¬ 
ciens  &  fixes, feroit  très-dangereufe  dans 
les  rhurrtatifmes  vagues  &  goutteux  , 
parce  qu’en  arrêtant  la  marche  natu¬ 
relle  de  cette  humeur  ,  &  en  l’empê¬ 
chant  de  fe  fixer  à  l’extérieur,  on  s’ex- 
poferoit  à  la  répercuter  fur  les  vilcères. 
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OBSERVATION  S 


Sur  V uf âge,  des  véjicatolres  dans  certaines 
maladies  de  poitrine  ;  par  M.  Ta  R  AN¬ 
GE  T ,  D .  M.  profejfeur  royal  de  la  Fa¬ 
culté  de  Douay ,  &  membre  de  plujieurs 
Académies . 

Ubl  dolor  3  ibi  morbus. 

\ 

Archigene  ,  cité  par  Aétlus ,  connoif- 
foit  &  employoit  les  véTicatoires  avec 
les  cantharides.  Long-temps  avant  Ar- 
chl  gène ,  les  médecins  les  plus  célèbres 
avoient  trouvé  ,  dans  la  pratique  d’ Hero- 
dicus  &  $  Hippocrate ,  des  moyens  ana¬ 
logues.  La  diverfné  des  fefles  qui  ont 
trop  fouvent  partagé  la  médecine  ,  Tan- 
tagonifme  des  opinions  qui  en  ont  re¬ 
tardé  les  progrès  ,  la  fureur  des  fyilêmes 
auxquels  elle  s’eft  vue  livrée  dans  pres¬ 
que  tous  les  âges ,  rien  jamais  n’a  preferit 
contre  la  médecine  épipaftique  ;  mais 
quand  nous  n’aurions  pas  â  citer  une  au¬ 
torité  auiïi  refpe&abl-e  que  le  témoignage 
non  interrompu  du  tous  les  fiècles,  nous 
pourrions  réclamer  celle  des  nations  in- 
civilifées,  à  qui  un  heureux  infhnél  avoit 
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révélé  depuis  long- temps  les  avantages 
des  ulcères  artificiels,  lorfque  Baglivï  & 
quelques-uns  de  Tes  prédecefTeurs  vagi- 
toient  ex  profejjo  cette  matière  im¬ 
portante.  La  multiplicité  &  la  répéti¬ 
tion  des  effets  heureux  qu’ils  présentent 
dans  une  foule  de  maladies  ,  jufhfient 
l’ufage  fréquent  qu’on  en  fait  aujour¬ 
d’hui.  Pour  fournir  ma  part  des  obfer- 
vations  ,  &  pour  porter  à  la  maffe  com¬ 
mune  la  foible  contribution  dont  je  fuis 
redevable  à  mon  art  &  à  la  lociété  ,  l’on 
me  permettra  de  citer  deux  maladies, 
à-peu-près  du  même  genre,  dans  les¬ 
quelles  j’ai  vu  l’ufage  des  véficatoires 
produire  les  change  mens  les  plus  avan¬ 
tageux. 

PREMIERE  O  B  S  E  R  VAX  I  O  N. 

Un  religieux  de  quarante -huit  ans , 
d’une  compiexion  originairement  allez 
forte  ,  mais  fucceilivemenr  affaiblie  par 
des  hémoptyfies  fréquentes ,  me  con- 
fulta  pour  des  douleurs  vagues  à  la  poi¬ 
trine,  accompagnées  d’enrouement  ,  de 
toux  &  d’expectoration.  Je  m’informai 
des  caufes  qui  avaient  pu  amener  les 
accidens  dont  il  fe  plaignoit;  &  il  me 
dit  que  vers  l’âge  de  vingt  -  fept  ans , 
il  avoit  effuyé  un  crachement  de  fang, 
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j>our  lequel  il  avoit  été  faigné  dix-neuf 
fois; que  quelques  années  après,  le  mê¬ 
me  accident  l’avoit  dévoué  encore  à  une 
lancette  non  moins  avide  de  fon  fang , 
&  que,  depuis  ce  temps,  il  éprouvoit, 
une  foiblefife  de  poitrine  &  un  rhume 
continuel.  Je  lui' interdis  le  chant  auquel 
le  foumettoit  la  règle  de  fa  maifon  ,  en 
lui  prelcrivant  une  légère  folutîon  de 
gomme  arabique  n.élée  à  un  peu 
de  lait.  Ce  régime  incralTant  parut  au 
moins  endormir  les  douleurs  ;  il  le  croyoit 
même  prefque  guéri ,  lorfque  tout-â- 
coup  ,  un  accès  de  toux  rouvrit  fes  vaif- 
feaux  affoiblis  ,  &  lui  fit  cracher  du  fang 
avec  tant  d’abondance,  que  je  crus  bien 
moins  à  une  hëmoptyfie,  qu’à  l’ouver¬ 
ture  d’une  artère  ;  le  fang,  en  effet,  for- 
toit  de  la  bouche  en  jet  continu ,  &  je 
puis  aflurer  que ,  dans  cette  première 
féance,  il  en  perdit  un  livre  au  moins. 
Je  fus  effrayé  d’un  accident  dont  je  n’a- 
vois  pas  encore  été  témoin  :  je  lui  impo- 
fai  le  filence  le  plus  rigoureux  ;  je  lui  or¬ 
donnai  un  bain  de  pied ,  &  je  le  mis  à 
l’ufage  d’une  forte  décoffion  de  fyœphy» 
tum  ,  acidulée  de  quelques  gouttes  d'eau 
de  Rabel.  Ces  orands  accidens  ie  calmé- 
rent  ;  mais  le  malade  fe  trouva  très-af- 
fo*Lli.  Le  troifième  jour,  la  fièvie  parut, 

précédée 
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précédée  d’un  friflon;  elle  prit  la  marche 
d’une  continue  rémittente  ;  &  elle  s’étoiù 
xnomrée  avec  un  point  de  côté  qui  parut 
être,  au  malade,  la  même  douleur  qu’il 
avoit  éprouvée  au  moment  de  fon  der* 
nier  crachement  de  fang.  La  fièvre  dura 
plufieurs  jours;  la  douleur  de  côté  difpa- 
rut ,  mais  la  raucidité  8c  l’expeâoration 
ne  faifoient  qu’augmenter,  &  je  crus  dé¬ 
couvrir  enfin  la  marche  d’une  fièvre  lente. 
11  y  avoit  trois  femaines  que  l’état  du 
malade  refioit  à-peu-près  le  même,  s’afi 
foibliflfant  toujours  un  peu,  lorfque  je 
dis  à  fes  confrères  que  je  craignois  la 
phthifie  purulente,  8c  que  vraifembla- 
blement  il  n’échapperoit  pas  à  la  defii- 
née  malheur eufe  des  phthifiques.  Comme 
je  n’étois  que  trop  perfuadé  de  l’inu¬ 
tilité  de  la  méthode  ordinaire  employée 
en  pareil  cas ,  je  crus  devoir  me  iervir 
d’un  moyen  qui  pouvoit  paroître  nou¬ 
veau  ,  mais  dans  lequel  je  ne  pouvois 
m’empêcher  d’avoir  un  peu  de  con¬ 
fiance.  Ma  propofition  fut  rejetée  ;  je 
la  fis  au  malade  lui- même  ;  8c  comme 
je  le  connoifibis  courageux  &  ferme  , 
je  ne  lui  diifimuîai  pas  ce  qu’il  avoit  à 
redouter  ,  après  avoir  dévoré  les  lon¬ 
gueurs  8c  le  dégoût  d’un  traitement  in- 
fruftueux.  Je  trouvai  dans  fa  confiance 
Tome  LXXFL  T 
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une  réponfe  à  toutes  les  inepties  qu’on 
m’avoit  oppofées  :  il  accepta  le  moyen  ; 
&  un  véficatoire  fut  appliqué  à  l’endroit 
où  il  avoit  fenti  comme  craquer  le  vaif- 
feau  qui  avoit  fourni  le  fang.  La  fup- 
puration  fut  entretenue  pendant  lïx  fe- 
maines  :  dès  les  premiers  huit  jours ,  la 
fièvre  difparut  tout-à-fait  ;  la  voix  devint 
plus  nette  ,  l’expeâoratian  diminua  ,  le 
malade  reprit  de  i’appetit,  du  fommeil 
&  de  l’embonpoint;  Sc  en  moins  de  trois 
mois  ,  il  guérit  parfaitement ,  avec  un 
moyen  qu’il  fembloit  inutile  &  cruel 
d’employer  dans  un  crachement  de 
fang/ Six  femaines  après,  ce  religieux 
fit  fon  demi- jubile.  Les  perfonnes  qui 
m’avoient  le  plus  blâmé  fe  trou  voient  à 
la  fête,  elles  furent  obligées  de  convenir 
du  fuccès  ;  mais  pour  ne  pas  trop  m’ac¬ 
corder,  elles  le  regardèrent  comme  un 
de  ces  heureux  hafards  fur  lefquels  le 
calcul  des  probabilités  ne  permet  pas 
de  compter  beaucoup. 

IIe.  Observation. 

Une  femme-de- chambre,  née  de  pa- 
rens  qui  vivent  encore,  mais  nièce  d’une 
femme  morte  phthÜlque  avant  i a  qua¬ 
rantième  année,  eut,  il  y  a  fept  à  huit 
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ans, une  maladie  aiguë  de  poitrine,  dont 
je  n’ai  pu  favoir  ni  le  caraftère  ,  ni  la 
marche,  ni  le  traitement.  J’appris  feu¬ 
lement  qu’il  lui  étoit  reffé  une  toux  fè- 
che,  que,  de  temps  en  temps,  elle 
rendoit  quelques  crachats  laies. Cette  hile, 
auierviced’une  jeune  femme  qui  lafaifoit 
veiller  fouvent,  &  travailler  beaucoup, 
voyou  la  fanté  s’affoiblir  de  jour  en  jour. 
Elleconlulta  un  médecin,  qui  lui  fit  ou¬ 
vrir  un  cautère  au  bras  gauche.  L’exu¬ 
toire  ne  produilu  aucun  des  effets  qu’on 
s’étoit  promis.  La  jeune  perlonne  mai¬ 
grit  beaucoup  ,  perdit  l’appétit  &  le  iom- 
meil;  la  voix  devint  aigre  ,  la  toux  plus 
fèche  &  plus  continuelle.  Elle  quitta  fa 
condition  &  vint  me  confulter.  Elle  me 
peignit  vivement  les  laffitudes  qu’elle 
éprouvoit  dans  tou  les  membres,  les  dé- 
chiremens  de  poitrine  ,  &  les  douleurs 
qu’elle  reffentoit  entre  les  deux  épaules; 
cet  état  étoit  accompagné  d’un  crache¬ 
ment  de  fang  qui  duroit  depuis  plus  de 
quinze  jours.  Je  lui  propofai  le  moyen 
qui  m’avoit  li  bien  réufh  chez  le  malade 
précédent  ;  &  comme  elle  ne  reffentoit 
aucune  douleur  fixée  dans  aucun  endroit 
particulier  de  la  poitrine,  je  choifis  pour 
le  velicatoire  le  heu  qui  me  paroiffoit 
former  la  pointe  de  la  pyramide  cel- 
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îulaire,  &  je  le  fis  appliquer  tranfver- 
{alement  au-deiTus  du  creux  de  l’efio- 
mac,  s'avançant  d’un  pouce  de  chaque 
côté  vers  les  côtes,  &  montant  de  trois 
doigts  le  long  du  fier  nu  m.  Le  véfieatoire 
fut  mis  le  matin  à  fept  heures;  à  huit 
heures  du  foir,  avant  la  levée  de  l’appa¬ 
reil  ,  la  malade  m’affura  que  fes  dou¬ 
leurs  n’étoient  presque  plus  rien  en 
comparaifon  de  ce  qu’elles  avoient  été  ; 
qu’il  y  avoit  plus  de. neuf  mois  qu’elle 
n’avoit  eu  autant  de  repos,  &  que  les  cra¬ 
chats  de  la  journée  n’avoient  rapporté 
aucune  trace  de  fang,  La  plaie  fut  panfée 
par  la  méthode  ordinaire.  Le  3me  jour  tou¬ 
tes  les  douleurs  étoient  diffipées,  & ,  con¬ 
tre  Ton  attente,  l’appétit  s’étoit  réveillé.  Je 
lui  prefcrivis  un  régime  convenable  à  fon 
état.  Aujourd’hui  fes  chairs  commencent 
à  fe  remplir  ;  fa  toux  efi  prefque  nulle  ; 
elle  dort  fept  à  huit  heures  chaque  nuit  ; 
elle  fe  retrouve  des  forces  qu’elle  ne  fe 
connoifibit  pjus  depuis  long-temps  ;  & 
je  fuis  perfuadé,  d’après  l’hifioire  de  mon 
malade  précédent ,  que  cette  fécondé 
cure  efi  tout  auffi  certaine  que  la  pre¬ 
mière. 

Je  pourrois  ajouter  une  troifième  ob~ 
fervation  confirmative  des  deux  autres, 
fujet  efi  un  batelier,  malade  depuis 
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deux  ans,  à  la  fuite  d’une  fluxion  de 
poitrine.  Il  s’eft  fournis  au  même  traite¬ 
ment  ,  &  il  eH  prefque  guéri.  Mais 
comme  fa  guérifon  n’eff  pas  autant  a  (Ta¬ 
rée  ,  parce  qu’elle  ed:  moins  ancienne  , 
&  que  cet  homme  ,  d’ailleurs ,  a  des 
caufes  de  maladies  qui  ne  fe  font  pas 
trouvées  chez  les  autres ,  je  ne  veux  pas 
anticiper  fur  les  événemens  ;  mais  en 
fuppofant  que  ce  batelier  ne  guérît  pas, 
le  foülagement  qu’il  éprouve  fuffiroit 
pour  accréditer  la  méthode  des  védca- 
toires  :  d’ailleurs,  on  ne  peut  pas  exiger 
de  ce  topique  qu’il  remédie  aux  com¬ 
plications  accidentelles  à  la  maladie  prin¬ 
cipale. 

Réflexions . 

Si  l’on  rapproche  ces  deux  obferva- 
tions  de  celles  qui  fe  trouvent  con- 
fignées  dans  les  œuvres  pofîhumes  de 
Fouteau  (a),  &  qui  m’ont  fuggéré  l’u- 
fage  que  j’ai  fait  des  véfica.toires  dans 
les  deux  maladies  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  l’on  verra  que  j’ai  étendu  fa 
méthode  à  des  cas  un  peu  différens  de 
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ceux  dont- il  fait  Thifioire  ;  &  fi  j’ai 
réuili,  je -n’ai  point  à  me  repentir  d’avoir 
cédé  aux  attraits  de  l’analogie.  Je  dois 
faire  obferver  que  chez  mes  deux  ma¬ 
lades  ,  je  n’ai  découvert  aucune  trace 
d’humeur  particulière  qu’on  pût  accu- 
fer  d’avoir  produit  l’hémoptyfie  chez 
Fun,  &  la  toux  continuelle  chez  l’autre. 
Les  véficatoires  ne  conviendront  donc 
pas  feulement  dans  les  maladies  fymptô- 
matiques,  qui  trahiffent  un  hétérogène 
profondément  caché  dans  l’intérieur  des 
organes ,  &  dont  l’apparition  au  de¬ 
hors  eft  le  feul  moyen  curatif  qui  puifie 
être  heureux.  On  ne  peut  fe  difïimuler 
que  la  phthifie  confirmée  ne  foit  encore 
aujourd’hui  une  maladie  bien  au-deffus 
des  efforts  de  l’art  ;  &  l’iffue  malheu- 
reufe  qui  la  termine  ordinairement,  ne 
laiffe  aucun  doute  qu’il  vaut  mieux, 
dans  tous  les  cas,  les  plus  favorables 
même ,  en  détourner  les  premières  at¬ 
teintes,  que  d’avoir  à  en  traiter  les  acci- 
dens  réunis.  Je  n’ai  point  encore  parde- 
vers  moi  affez  d’obfervations ,  pour  pro¬ 
noncer  quelles  font  les  indications  pro¬ 
ches  qui  lolhcitent  Fufage  de  cette  ef- 
pèce  de  remède  dans  les  maladies  de 
poitrine,  bien  moins  encore  pourrois-je 
en  déterminer  les  contre-indications.  Je 
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ne  peux  pas  dire  encore  $  il  y  a  dans 
une  poitrine  malade  quelques  endroits 
de  prédileêhon  ,  qui  ioient  faits  exclu* 
fi  ve  ment  pour  recevoir  le  topique.  Peut* 
être  que  l’obfervation  fuivante  reioudra* 
en  partie ,  cette  dernière  queftion* 

IIP.  Observation. 

Un  homme  de  cinquante  ans ,  très* 
délicat  &  très-maigre  ,  après  quelques 
courfes  forcées,  pendant  lefquelies  il  fua 
beaucoup,  fut  tout-à-coup  fâifi  d’un 
frifion  violent,  avec  opprefiion  ,  point 
de  côté  &  crachement  de  fang.  La  fié* 
vre,  après  le  froid,  fe  manifefia  d’une 
manière  non  équivoque  ;  mais  malgré 
fa  précipitation  fébrile  ,  l’artère  n’avqit 
ni  le  plein,  ni  la  roideur  qu’on  retrouve 
ordinairement  en  pareil  cas.  La  douleur 
de  côté  s’étendoit  jufque  dans  le  vide 
au-delïus  de  la  clavicule.  Je  ne  me  crus 
pas  obligé,  malgré  la  pratique  reçue  * 
de  faire  faigner  le  malade  ,  parce  que 
je  voulois  ménager  fes  forces.  Mais  je 
ne  voulois  pas  non  plus  livrer  à  une 
nature  trop  foible,  peut  être,  la  coôlion 
ôc  l’expe&oration  de  l’hétérogène  pleu¬ 
rétique.  Je  lui  fis  appliquer  un  véiica- 
toire  à  l’endroit  dont  je  parlois  tout- 
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à-llieure.  Six  heures  après  l’application , 
ie  point  de  côte  céda ,  &  avec  lui  pres¬ 
que  toute  roppreffion ,  &  le  cinquième 
jour, la  maladie  fut  complettement  jugée. 

Réflexions. 

D’après  ces  obfervations  réunies,  dis¬ 
tinguons  les  maladies  de  poitrine  en 
aigues  &  en  chroniques.  Les  maladies 
aiguës  ont  ordinairement  un  liège  cir- 
confcrit ,  marqué  par  une  douleur  locale , 
mais  qui  fouvent  fe  propage ,  &  fembîe 
trouver  un  écho  dans  quelque  partie  cor- 
^efpondante.  Ainii  il  pourra  y  avoir,  en 
quelque  forte,  douleur  directe  h.  douleur 
réfléchie.  Dans  le  premier  cas  ,  il  me 
femble  qu’on  ne  peut  choilir  au  topique 
d’autre  place  que  celle  de  la  douleur; 
&  alors  la  partie  ulcérée  par  le  to¬ 
pique  ,  devient  l’écho  de  la  douleur 
directe  ;  &  comme  cet  ulcère  eH  aulli 
une  route  ouverte,  il  n’eft  pas  douteux 
que  le  principe  matériel  de  la  maladie, 
amené  jufqu’à  lui,  n’y  trouve  une  voie 
pour  s’échapper.  Si  nous  raifonnons 
jufle,  que  peut  être,  dans  l’intention  de 
la  nature ,  la  douleur  qu’elle  excite  ail¬ 
leurs  que  dans  la  partie  malade  ,  &  que 
nous  avons  appelée  douleur  réfléchie? 
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c’efï,  en  quelque  forte,  un  véficatoire 
qu’elle  fe  met  à  elle-même ,  mais  un 
véficatoire  qui  ne  peut  être  comparé  à 
celui  que  fart  emploie,  que  par  l’irrita- 
uon  qu’il  détermine.  11  doit  donc  arri¬ 
ver  dans  cette  partie  ou  la  douleur  efi 
renvoyée,  ce  qui  arrive  dans  tous  lçs 
cas  de  caufe  irritante.  Le  torrent  de* 
humeurs  fuivra  les  ofciliations.  Mais  ici, 
malgré  (on  tranfport,  l’humeur  n’en  eft 
pas  moins  ennemie,  parce  qu’elle  refte 
empriionnée  ;  &  les  barrières  qu’elle  ren¬ 
contre  ,  font  encore  des  entraves  à 
Falongement  des  ofciliations.  11  doit 
réfulter  que  la  poitrine  s’engorgera  par 
les  efforts  mêmes  que  fait  la  nature 
pour  fe  débarraffer.  Si,  par  fes  propres 
forces,  elle  réufïiffoit  à  fe  ménager  une 
iflue ,  alors  les  véficatoires  (croient  peut- 
être  inutiles  ;  mais  dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  elle  eft  ordinairement  im- 
puiffante  :  elle  ne  peut  que  donner  le 
lignai  de  fes  defirs  &  de  fes  befoins  ; 
elle  marque  l’endroit  par  lequel  elle 
s’échapperoit  ;  mais  cet  endroit  eff  un 
obftacle  infurmontable  pour  elle:  on  ap¬ 
plique  donc  un  véficatoire  au  lieu  qu’elle 
a  défigné,  c’eft- à-dire ,  qu’on  évente 
la  mine,  qu’on  alonge  par  une  ouver¬ 
ture  extérieure  des  ofciliations  trop  con- 

Tv 
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centrées, -&  par  cela  même  nuifibles  & 
malfaifantes  ;  &  fur  la  ligne  de  ces  olcil- 
lations,  eft  entraînée  avec  des  humeurs 
utiles,  l’humeur  ennemie,  l'efpèce  d’tf- 
cidum  hoflile ,  qui  donnent  le  branle  à 
tous  les  phénomènes  de  la  maladie. 

Réfumons.  Dans  toute  maladie  aigue 
de  poitrine,  il  exide  ordinairement  une 
affeétion  directe ,  &  fouvent  une  affec¬ 
tion  réfléchie.  Dans  le  premier  cas  ,  un 
vélicatoire  appliqué  fur  le  lieu  de  l’af- 
fedion ,  devient  l’abotitiffant  d’une  affec¬ 
tion  réfléchie  artificielle  ;  c’eff-à-dire,  que 
le  vélicatoire  imite  le  cas  où,  dans  une 
affeéffon  locale,  la  nature  établit  une 
affedion  propagée  pour  fe  débarra ffer 
de  la  première.  Dans  le  fécond  cas,  le 
vélicatoire  appliqué  au  point  de  l’adion 
propagée  ,  nous  paroît  être  placé  dans 
l’endroit  qui  lui  convient  exclulive- 
îTient;  &  il  donnera  un  produit  d’autant 
plus  affuré  ,  que  fon  effet,  fur-ajouté 
à  celui  de  l’adion  réfléchie ,  doit  former 
une  fomme  d’efforts  bien  iupérieurs  aux 
efforts  de  l’adion  interne  ou  directe » 
Cette  fupériorité  me  paraît  d’autant 
plus  probable,  que  les  remèdes  topiques 
adifs  font  toujours  fécondés  par  une 
difpofition  originelle  de  la  nature  à  re¬ 
jeter  fur  la,  fur  face  du  ccips  ?  les  hu^ 
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meurs  étrangères  (#);  cette  difpofition 
ed,  j’ofe  le  dire,  un  véhcatoire  com¬ 
mencé  ,  &  le  topique  ne  fait  qu’ache¬ 
ver  l’ouvrage. 

Dans  toute  maladie  chronique  de  poi¬ 
trine,  l’affedticn  ed  plus  générale,  ou 
du  moins  plus  répandue  ;  &  fouvent  le 
malade  ne  peutdébgner  que  bien  vague¬ 
ment  l’endroit  qui  le  fait  fouffrir.  C’efl* 
dit-il,  une  efpèce  de  plaie  universelle, 
dont  le  foyer  ed  aufïr  vade  que  l’or¬ 
gane  léfé.  D’autres  fois,  cependant  * 
quand  les  malades  indiquent  un  local 
douloureux  ,  j’ai  remarqué  allez  géné¬ 
ralement  qu’ils  rapportoient  le  mal  atf 
fond  antérieur  de  la  poitrine  ,  un  peu 
au-deflus  du  cartilage  xiphoïde.  C’ed- 
cette  dépodtion  de  leur  part,  qui  m’ai 
fait  choilir  cet  endroit  de  préférence 
à  tout  autre,  pour  l’application  des  can¬ 
tharides  ;  &  quand  ce  local  de  douleurs? 
n’exide  pas,  je  crois  interpréter  Pin- 
.  tention  de  la  nature,  en  y  rappelant* 
avec  le  topique,  le  torrent  des  humeurs» 
que  je  veux  évacuer.  Par  cette  manière: 
de  confidérer  les  chofes,  je  fais  rentre#1 


( a )  On  peut  citer  en  preuve  ,  la  douleur 
fiédiky  Us  dépôts,  les  éruptions ,  &c,. 

T  v  jj  » 
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les  maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
dans  la  clafle  des  maladies  aigues ,  qui 
tantôt  me  présentent  â- la-fois  douleur 
directe  &  douleur  réfléchie  ,  tantôt  dou¬ 
leur  directe  feulement. 

Ces  réflexions  me  font  Ternir  qu’il 
nous  manque  encore  fur  cet  objet  des 
renfeignemens  utiles,  &  qu’il  feroit  im¬ 
portant  de  pouvoir  déterminer  ,  dans 
tous  les  cas  de  maladies  internes,  l’en¬ 
droit  du  tiffu  cellulaire ,  le  plus  pro¬ 
pre  à  devenir  l’aboutiflant  naturel  de 
l’humeur  morbifique.  Mais  pour  arriver 
à  cette  connoifTance,  il  faudroit  avoir  lu 
dans  le  grand  livre  de  l’obfervation,  com¬ 
ment  la  nature  a  diftribué  &  réparti  ce 
confenfus  univerfel  dans  lequel  tous  les 
organes  font  enveloppés  :  il  faudroit 
pouvoir  fixer,  par  une  ligne  bien  précife, 
ces  petites  harmonies  organiques,  dé- 
membremens  de  l’harmonie  générale  qui 
préfide  à  l’exiftence  &  aux  fondions; 
il  faudroit  avoir  étudié  toutes  les  ef- 
pèces  d’obfervations  &  de  métaftafes  ; 
avoir  démêlé  celles  qui  font  ,  en  quel¬ 
que  forte  d’ufage ,  &  celles  qui  font 
plutôt  des  caprices  ,  que  l’obfervance 
d’une  loi  générale.  Mais,  bien  loin  de 
connoître  ces  détails  importans  ,  nous 
ignorons  encore  quelle  eft  la  machine 
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de  ces  correfpondances  (a).  Nous  ne 
(avons  pas  par  quelle  voie  la  nature  fait 
fympathifer  entre  elles  des  parties  qu’elle 
femble  n’avoir  enchaînées  par  aucun  lien 
commun.  Quoi  qu’il  en  fcit  de  toutes 
ces  données  d’un  problème  encore  à 
réfoudre,  nous  ne  pouvons  nous  dilli- 
inuler  que  l’application  d’un  véfîcatoire 
dans  le  lieu  le  plus  voijin  du  fiégc  de  lu 
douleur ,  eft  un  précepte  trop  vague 
pour  fervir  de  règle  ;  à  moins  que  l’on 
ne  dife  que  la  nature  place  ordinaire¬ 
ment  la  douleur  réfléchie  dans  le  voili- 
nage  le  plus  prochain  de  la  douleur 
directe  ;  mais  nous  ne  le  croyons  pas. 
Cette  opinion,  je  le  fais,  ed  oppofée 
à  celle  d’un  grand  homme  dont  je  ref» 
peéle  infiniment  les  vues  Couvent  ori¬ 
ginales  ;  mais  au  moins  elle  fuppofe  que 
le  véficatoire  doit  toujours  être  appli¬ 
qué  là  où  la  nature  tranfporte  l’affeBion 
réfléchie  :  c’efl  précifément  le  point  où 
nous  voulions  arriver  ;  &  fi  nous  n’avons 
pas  démontré  la' légitimité  de  cette  con- 
clufîon  ,  nous  croyons  au  moins  l’a- 

( a )  On  a  prefienti  que  cette  machine  efl  le 
cerveau  ;  il  exifte  des  preuves  qui  femblent  lui 
adjuger  ce  titre  :  mais  cette  découverte  ne  mène 
pas  encore  loin. 
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voir  rendue  probable.  L’on  conviendra 
encore  que  ce  fentiment  de  M.  Pou - 
tenu  (a)  ne  fe  trouve  pas  juftifie  par  1  a- 
phonsme  de  Baghvi^  que  cet  îlluftre  ob- 
fervateur  femble  avoir  copié  et  apres  na¬ 
ture  :  lu  pulmoniis  qui  clinique,  turno - 
res  jîuni  ad  crura ,  boni.  Or,  je  le  de¬ 
mande  ,  b  l’on  avoit  laide  la  choie  a 
l’arbitrage  de  leurs  conjeÔures,  les  pra¬ 
ticiens  auroient-iîs  choiii  la  jambe  pour 
local  d’un  véficatoire  dans  les  maladies 
de  poitrine  (£)?  Enfin  ,  pour  parler 
de  M.  Fouteau  à  M.  P ouleau  lui  meme, 
a-t-il  placé  le  véficatoire  près  du  liège 
de  la  douleur,  quand  il  l’a  porté  entre 
deux  mamelles,  dans  le  cas  dune  peite 
de  fang,  accompagnée  de  douleurs  vives 
â  l’utérus  ? 

Mais  quelle  peut  être  la  raifon  de 
cette  diredion  que  la  nature  affeêle 
dans  certaines  maladies,  de  porter  la 
douleur  réjléchie  afiez  loin  de  la  douleur 


(a)  Pouteaü,  (Euvres  pofth.  troifième vo¬ 
lume  ,  p.  :  88. 

(Jj)  L’obfervation  avoit  appris  à  Hippocrate ,, 
que  lesu'cères  aux  jambes  étoient  les  plus  avan¬ 
tage  ux  da  's  les  maladies  de  la  poitrine.  Ba^ivi 
n’a  fait  que  le  copier. 
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directe?  Voilà  encore  une  quefiion  & 
un  nuage.  Nous  dirons  cependant  que 
nous  avons  peine  à  regarder  les  loix  de 
la  circulation  ,  pour  la  cau'e  principale 
du  phénomène  ;  &  que  les  routes  ou¬ 
vertes  au  fang  ,  ne  nous  paroiffent  pas 
des  lignes  tracées  tout  exprès  pour  in¬ 
diquer  au  praticien  le  local  qu’il  doit 
adopter  dans  l’application  du  topique» 
D’ailleurs,  on  retrouve  toutes  les  loix  & 
tous  les  produits  de  1  irritation  dans  des 
parties  dépourvues  fenliblement  de  vaif- 
feaux  fangums.  Un  atome  de  tabac 
tombe  lur  mon  œil  ;  j’éprouve  à  1  in- 
ftant  une  irritation  brûlante  ,  &  mes. 
larmes  dépayfées  roulent  le  long  de 
mes  joues.  Cet  atome,  ce  peut  véfica- 
toire  momentané,  a-t-il  rencontre  dans 
ma  conjonctive  des  vaiffeaux  allez  fail- 
lans  pour  pouffer  l’humeur  des  larmes 
dans  les  cellules  des  extrémités  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  pourquoi  faire  produire  un  effet 
plus  abondant,  dans  le  temps  meme  ou 
iî  devroit  être  moindre  ?  C’eft  par  leur 
expanjion ,  dit  M  Fouteau ,  que  les  ar¬ 
tères  preffent  dans  toute  leur  longueur 
fur  les  cellules,  qui  les  reçoivent  £c 
qu’elles  pénètrent.  Donc  quand  cette 
expansion  fera  contrariée  &  rétrécie,  la 
; compreffion  fera  moindre,.  &  rexfuda- 
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ùon  plus  difficile  &  plus  rare.  Mainte¬ 
nant  ,  quel  eff  l’effet  d’une  irritation 
vive  ,  (oit  naturelle  ,  foit  artificielle  ? 
Son  effet  fur  l’artère  (car  c’efi  ici  le 
feul  qui  puiffe  intéreffer),  efl  d’en  ref- 
ferrer  le  calibre,  &  de  rendre  fon  batte¬ 
ment  plus  étroit.  L’objeéhon  me  pa- 
roit  forte.  C’efi  donc  une  loi  indépen¬ 
dante  des  loix  connues  de  la  circula¬ 
tion  ,  qui  attire  dans  une  partie  irritée 
une  furabondance  de  fluides?  Et  comme 
ce  furcroît  fe  retrouve  toujours  à  la 
fuite  d’une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
il  me  paroît  qu’on  ne  peut  en  accufer 
que  les  nerfs ,  &  l’aâion  portée  immé¬ 
diatement  fur  eux.  Je  ne  m’aviferai  pas 
de  vouloir  interpréter  la  nature  ;  mais 
je  connnois  des  faits  bien  analogues  à 
ceux  que  je  cherche  à  expliquer ,  &  qui , 
furement,  n’appartiennent  pas  à  la -cir¬ 
culation.  Mon  oreille,  frappée  par  le  cri 
de  la  fcie,me  fait  grincer  des  dents;  un 
inftrument  qui  joue  faux  ,  me  donne 
des  maux  de  cœur  ;  un  objet  dégoû¬ 
tant  que  j’aperçois  ,  fon  fouvenir  feul 
me  fait  venir  la  chair  de  poule.  Voilà,  fi 
je  ne  me  trompe,  certains  effets  réflé¬ 
chis,  dont  l’impreffion  direffe  efi  éloi¬ 
gnée.  Je  demande  fi  les  impreffions 
faites  par  les  objets  extérieurs  fur  mes 
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fens  ,  font  réellement  différentes  de 
celles  que  font  éprouver  à  mes  organes 
internes  les  diverfes  irritations  qu’ils 
effuient  ;  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
le  foutenir  férieufement;  &  alors ,  qu’ai- 
je  befoin  d’implorer ,  qu’ai-je  befoin 
même  de  connoître  l’itinéraire  des  vaif- 
feaux  fanguins ,  &.  les  départemens  de 
l’aorte  afcendante  &  defcendante  ?  Une 
chofe  m’intéreffe ,  &  me  paroît  démon¬ 
trée  ;  c’eff  qu’une  extrémité  (entante , 
ne  peut  pas  être  irritée  fans  devenir  le 
point  central  autour  duquel  viennent 
aboutir  des  fluides  qui,  fans  cette  cir- 
conftance ,  auroient  fuivi  le  torrent  de 
la  circulation.  Je  regarde  cet  abord  des 
fluides,  comme  obéiffant  à  desloix  dont 
la  raifon  n’exifte  pas  dans  les  vaiffeaux 
fanguins  ;  &  j’en  conclus  qu’une  mala¬ 
die  préparée  par  ce  méchanifme ,  préfente 
deux  phafes  ,  ou  deux  époques  bien 
diftin&es;  l’une,  pendant  laquelle  les 
fluides  accourent  &  s’affembîent  autour 
du  point  irrité  ;  l’autre,  pendant  laquelle 
l’organe  fe  trouve  aéïuellement  chargé 
de  fluides  qui,  par  leur  état  flationnaire, 
acquièrent  des  qualités  qu’ils  n’avoient 
pas  au  moment  de  leur  arrivée,  &  qui, 
à  raifon  de  ces  qualités,  porteront  dans 
l’organe  furçhargé,  des  défordres  dont  il 


426  VÉSICATOIRES,  &C. 

fera  toujours  allez  difficile  d’apprécier 
la  valeur.  J’arrive  à  cette  conclufion, 
parce  que  j’imagine  que  la  théorie  des 
véficatoires  doit  le  ployer  à  l’influence 
de  ces  deux  périodes  ;  &  qu’il  exifle  un 
moment»  dans  toutes  les  maladies,  ou  le 
véficatoire  eii  le  mieux  indiqué,  où  il  ne 
peut  que  faiblement  diminuer  h  mafîe 
des  fluides,  fans  rien  changer  d’ailleurs 
à  la  mauvaife  conffitution  acquiie  de 
l’organe  lurchargé. 


SUITE 


Des  Remarques  tendantes  à  perfectionner 
tuf  âge  des  moyens  propofés  pour  rap¬ 
peler  à  la  vie  let>  noyés  &  autres  af- 
phyxiés  (fl)  ;  par  M.  Le  COMTE  9 
docteur  en  médecine  d  Evreux . 

Je  commence  par  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire,  celui  des  noyés.  Deux  indications 
è  remplir;  l’une,  de  rendre  au  corps  la 
chaleur  qu’il  a  perdue  dans  l’eau  ,  l’autre 
de  rétablir  le  mouvement  du  principe 
vital  ( E),  Je  reviens  fur  Tune  &  iur  l'autre. 


( à )  Voye{  cahier  d’août  1788,  p.  221. 

(b)  Dans  les  cas  où  la  chaleur  manque,  l'in- 
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J’ai  dit  que  le  premier  remède  devoir 
être  un  lavement  :  cela  doit  être ,  fur- 
tout  ,  lorfque  le  bas-ventre  conferve  en¬ 
core  quelque  chaleur,  Je  ne  fais,  au 
refte,  pourquoi  ce  lavement  n’eli  pas 
d’un  verre  d’eau-de  vie  plutôt  que  d  un 
verre  d’eau  faiée  ou  d’eau  de  tavon  9 
dans  les  premiers  momens  du  moins  ,  & 
lorfque  le  malade  ne  peut  encore  avaler. 
Je  ne  puis  approuver  le  lavement  de 
tabac;  il  peut  nuire,  comme  je  l’ai  re¬ 
marqué,  fi  le  malade  eft  apopîeâique  ’, 
&  quand  il  ne  le  feroit  pas,  comme  ce 
lavement  manque  rarement  de  taire  vo¬ 
mir  ,  meme  avec  violence ,  cette  fe- 
couflfe ,  h  elle  arrive  avant  que  le  noyé 
ait  repris  affez  de  vie,  peut  le  perdre 
fans  retour.  Je  n’ordonnerois  par  confé- 

dication  principale  eft  de  réchauffer  le  corps 
de  l’afphyxié  ;  mais  il  faut  en  même  temps  re¬ 
courir  aux  ftimulans.  La  diftinélion  que  j’ai 
faite  de  l’afphyxie  des  noyés  en  deux  efpèces  , 
l’une  par  iyncope  ,  l’autre  par  apoplexie  ou  par 
convulfion ,  eft  importante  ,  en  ce  qu’elle  fert 
à  mieux  diriger  le  traitement.  Elle  fert  aufti  à 
expliquer  pourquoi  deux  ou  trois  minutes  de 
fubmerfion  tue  les  animaux  fans  retour,  tan¬ 
dis  que  beaucoup  d’hommes  ont. été  rappelés  à 
la  vie  ,  après  avoir  refté  plufieurs  heures  dans 
les  eaux  ;  car  l’on  fait  que  les  animaux  ne  font 
point  fujets  à  la  fyncope. 
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quent  le  tartre  flibié ,  même  à  petite 
dofe,  que  lorfque  le  malade  feroit  affez 
revenu  pour  n’en  avoir  rien  â  craindre. 
Quand  le  befoin  de  vomir  eft  réel ,  il 
eft  rare  que  les  feuls  cordiaux  ne  de¬ 
viennent  pas  émétiques.  Je  ne  voudrois 
de  cordiaux  que  ceux  qui  fe  rencontrent 
par-tout,  l’eau-de- vie  ordinaire ,  ou  quel¬ 
que  liqueur  de  table,  l’eau  de  Cologne, 
celle  des  Carmes ,  celle  de  la  Reine 
d’Hongrie,  étendues  dans  un  peu  d’eau; 
l’alkali  volatil-j^ur  ne  fauroit  être  un 
remède  populaire.  Il  importe  même 
pour  les  autres,  que  le  malade  ait  été 
mis  en  état  d’avaler ,  qu’il  ait  repris  par 
conféquent  un  peu  de  vie  ;  & ,  pour  s*af- 
furer  qu’il  peut  avaler,  de  fe  contenter 
d’abord  de  lui  laver  l'intérieur  du  nez, 
de  la  bouche  ou  des  joues  ,  avec  un 
petit  tampon  de  linge  attaché  à  un  brin 
de  balai,  &  trempé  dans  quelqu’une  de 
ces  liqueurs.  Je  n’ai  nommé  pour  le 
réchauffer,  que  les  ferviettes,  les  bri¬ 
ques,  les  boules  d’eau  :  tout  doit  fervir 
dans  ces  occafions;  les  plats,  leurs  cou¬ 
vercles,  les  affiettes ,  mis  &  remis  dans 
l’eau  bouillante,  les  tifons  meme,  pour¬ 
vu  qu’ils  ne  brûlent  pas ,  pris  à  la  che¬ 
minée  ,  &  appliqués  de  tous  côtés,  fur 
le  ventre,  fur  la  poitrine ,  fur  les  coiffes, 
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le  long  du  corps  ;  le  bonnet  fera  un  bas 
ou  le  premier  morceau  de  laine  trempé 
dans  du  vinaigre  chaud  ,  &  exprimé. 
On  aura  enfuite  un  lit  quand  on  pourra  9 
pourvu  qu’il  foit  à  portée,  &  que  les 
mêmes  fecours  puiffent  y  être  conti¬ 
nués.  Je  parlerai  dans  un  moment  du 
bain  tiède. 

Le  froid  des  noyés  eft  encore  celui 
de  ces  malheureux  qui  ,  furpris  parmi 
les  neiges ,  fuccombent  dans  les  che¬ 
mins  à  la  rigueur  de  l’hiver;  c’efl  fou- 
vent  celui  de  ces  hommes  que  l’on  ap¬ 
pelle  morts-ivres,  celui  encore  des  ma¬ 
lades  qui  ont  pris  trop  d’opium;  ce  peut 
être  ,  avec  le  temps,  celui  d’un  ouvrier 
frappé  de  la  vapeur  d’une  folle  d’aifance, 
celui*  d’un  apople&ique  que  l’attaque  a 
furpris  feul  &  levé ,  ou  qui  a  roulé  hors 
de  fon  lit;  celui  d’un  enfant  nouveau- 
né  que  l’on  aura  expofé  avec  trop  peu 
de  précaution,  ou  fans  le  couvrir  allez  ; 
celui  même  d’un  enfant  qui,  né  avec 
peu  de  vie ,  aura  été  perdu  de  vue  pen¬ 
dant  quelques  heures  dans  la  maifon  pa¬ 
ternelle  ;  celui,  en  un  mot,  de  toute 
personne  que  Ton  aura  tardé  à  fecourir 
dans  un  évanouiiTement.  Dans  tout  état 
de  mort  apparente  ,  le  premier  foindoit 
donc  être  de  s’affurer  li  le  corps  con- 
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ferve  fa  chaleur  naturelle  ,  &,  lorsqu’il 
ne  l’a  plus  ,  de  la  lui  rendre.  Je  ne  puis 
imaginer  d’exception  à  cette  règle;  & 
je  fi  ému  lo.fque  je  vois  dans  un  ouvrage 
elh.né  ,  le  conieil  de  traiter  toutle  corps 
d’un  homme  gelé,  comme  on  traiteroit 
quelques-uns  de  fes  membres ,  par  des 
friêhons  de  «  neige  ou  de  glace  priée. 
Audi  M.  de  Sauvages  nous  ramène-t  il 
dans  ce  cas  au  principe  ordinaire.  Jedi- 
fhngue  donc  toutes  les  parties  qui 
étoient  couvertes ,  &  qui  ,  conféquem* 
ment,  ne  font  que  froides  :  la  tête  *  le 
tronc,  les  cuifïes,  &c  le  plus  fou  vent  une 
partie  des  jambes,  doivent  être  traitées 
comme  chez  les  noyés;  &  la  neige,  la 
glace,  l’eau  glaciale, feront  réfervees  pour 
les  parties  où  elles  conviennent.’  Je  fuis 
pétaradé  de  même  que  le  traitement 
publié  par  M.  Harman  ,  pour  les  per- 
fonnes  afphyxiées  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon,  &  devenu  depuis  fi  célèbre  {a) , 
doit  être  fubordonné  au  temps  qui  s’eft 
écoulé  depuis  l’accident  ;  &que  s’il  s’en 


(a)  De  l’eau  froide  ,  projettée  vivement  & 
fans  interruption  au  vifage  ,  pendant  quatre, 
fix ,  huit  heures,  le  malade  étant  expofé  à 
l’air  libre.  Journal  de  médecine ,  vol.  xlix  , 
pag.  117. 
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eft  écoulé  allez  pour  que  toute  chaleur 
ait  été  détruite,  la  pratique,  quelque  heu- 
reuie  qu’elle  puifle  être  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  aurait  dans  celui  ci  befoin  du 
concours  de  la  chaleur,  c’efi-à-dire, qu’on 
réchauffât  tout  le  corps  pendant  le  temps 
qu’en  feroit  la  projection  de  l’eau  froide 
au  tronc.  On  fe  contente  ordinairement, 
pour  les  gens  morts-ivres,  d’un  bain  de 
fumier  :  la  pitié  pour  eux  eft  moins 
aêhv-e  ;  cependant  leur  é rat  elf  fouvent 
auffi  p reliant  que  celui  des  noyés  ,  & 
on  doit  les  traiter  de  même.  Je  ne  vou- 
drois  même  du  bain  tiède  ordinaire,  foit 
dans  cette  circonftance  ou  dans*  une  au¬ 
tre,  comme  je  l’ai  dit,  pour  aucun  adulte  : 
il  dérangeroit  les  procédés  néceffaires 
pour  remplir  la  fécondé  indication  ;  je 
le  réferverois  pour  les  enfans  qui  vien¬ 
nent  ,de  naître  ,  en  y  mêlant  du  vi¬ 
naigre;  parce  qu’un  bain  pour  eux  eÜ 
plus  tôt  prêt  que  pour  u»  adulte  ;  parce 
que  les  procédés  pour  les  ranimer  font 
moins  compoies  ;  parce  que  la  chaleur  à 
cet  âge  doit  être  plus  ménagée,  &  qu'en 
la  pouffant  trop  loin  ,  on  pourroit  la 
rendre  mortelle.  Je  fuis  bien  éloigné 
même  de  percer  que  l’excès  de  chaleur, 
s’il  duroit,  fur-tout,  pût  être  exempt  de 
danger  à  tout  autre  âge;  &  c’eü  à  quoi 
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on  doit  prendre  garde  en  tâtant  le  corps 

de  tous  côtés ,  à  mefure  qu’on  avance. 

Dès  que  la  chaleur  paroît  un  peu  ré¬ 
tablie  ,  ou  qu’elle  paroît  s’être  commu¬ 
niquée  à  tout  le  corps ,  même  aux  en¬ 
droits  que  les  matières  deffinées  à  la  ré¬ 
pendre  ne  touchent  pas  ,  on  doit  s’oc¬ 
cuper  de  l’autre  indication,  ou  chercher 
à  reffufciter  l’aftion  du  principe  de  la 
vie.  On  peut  y  obferver  quelque  grada¬ 
tion  ,  pouffer  de  l’air  dans  le  poumon 
avec  la  bouche ,  avec  un  fouffiet  ordi¬ 
naire,  avec  une  pipe  ,  avec  une  gaine 
de  couteau  ,  coupée  par  le  bout;  h  les 
dents  font  ferrées,  &  qu’il  n’en  manque 
point ,  le  pouffer  par  l’une  des  narines, 
en  ferrant  l’autre  ;  le  pouffer,  dis- je, 
alternativement ,  &  le  faire  reffortir  en 
preffant  la  poitrine;  mettre  du  fel  dans 
la  bouche  ;  jeter  vivement  de  l’eau  ou 
du  vinaigre  au  vifage  &  fur  la  poitrine  ; 
fucer  les  bouts  des  mamelles  ;  chatouil¬ 
ler  vivement  avec  des  broffes  la  plante 
des  pieds ,  le  dedans  des  mains  &  les 
flancs.  Si  on  obtient  quelque  grimace , 
ou  un  commencement  de  refpiration, 

'  inhfter ,  varier,  pouffer  de  nouvel  air 
dans  le  poumon  ;  &.  à  mefure  que  le 
malade  revient  à  lui,  le  traiter  comme 
une  perfonne  évanouie  ,  lui  procurer  un 

courant 
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courant  d’air,  continuer,  redoubler  les 
afperhons ,  frotter  le  nez,  les  oreilles, 
les  tempes  &  tout  le  vifage,  avec  un 
mouchoir  trempé  dans  du  vinaigre ,  <k 
donner  de  diftance  en  diftance  une  cuil¬ 
lerée  de  quelque  cordial.  Il  eft  rare  que 
les  malades  foiblement  affe&és,  les  en- 
fans  fur-tout,  exigent  même  la  réunion 
de  tous  ces  moyens ,  pour  donner  des 
preuves  de  vie.  Si  on  n’en  obtient  pas, 
une  attention  de  la  dernière  importance 
eh  de  palier  rapidement  de  l’un  à  l’autre  ; 
car  cette  interruption  de  toutes  les  fon¬ 
dions,  de  quelque  caufe  qu’elle  vienne, 
ne  peut  être  longue  fans  que  le  mal  ne 
devienne  irrémédiable.  On  ne  peut  donc 
trop  fe  hâter,  s’il  réfifte,  d’arriver  à  îa 
dernière  reiTource  :  c’eh  l’expédient  de 
R/ia^ès.  o  Un  homme  venoit,  difoit-on , 
de  mourir  fubitement  dans  une  rue  de 
Cordoue.  Arrêté  par  le  peuple  ,  qui  s’é- 
#toit  afïemblé  autour  de  lui ,  Rhaiès  met 
pied  à  terre,  il  prend  des  verges,  il  en 
arme  pîufleurs  des  fpeclateurs ,  6c  or¬ 
donne  de  frapper  rudement  le  prétendu 
mort  fur  toutes  les  parties  du  corps,  Sc 
principalement  fous  ia  plante  des  pieds. 
Au  bout  d’un  quart  d’heure,  l’homme 
fe  ranime,  le  médecin  remonte  à  cheval; 
&  comme  on  publient  cette  cure  ;  C§ 
Tome  LXXVL  V 
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fecret ,  dit-il ,  n ’eft  pas  de  moi  ;  c’eft  celui 
d’un  condü&eur  de  caravanes,  qui  m’a 
affuré  qu’il  l’avoit  plufieurs  fois  éprouvé 
avec  le  mêmefuccès**.  Que  Ton  compa¬ 
re,  ajoute  M.  Pouttau ,  qui  rapporte  ce 
fait  (<z),  notre  pratique  avec  celle-ci.  Je 
me  fervirai,  pour  en  faire  mieux  fentir  la 
foibleffe,  h  prefque  le  ridicule,  d'une 
comparaifon  qu’il  place  un  peu  plus  bas. 
Il  croit  que  les  Arabes  ont  été  conduits  à 
imaginer  ce  fingulier  remède ,  pour  une 
jnduâion  prife  du  moyen  qui  leur  fert 
â  faire  relever  leurs  chameaux  tombés 
de  fatigue.  Que  feroient  dans  ce  dernier 
cas  nos  véficatoires,  nos  petites  friâions, 
nos  lavemens  âcres  &  nos  odeurs  les 
plus  avives,  près  d’un  coup  de  fouet? 

J’ai  retrouvé  ce  Rha^es ,  &  j  'ai  eu  be^ 
foin  moi- même  de  le  voir  plus  d’une  fois, 
pour  e  (limer  fa  méthode  tout  ce  qu’elle 
vaut.  Je  traitois  en  dernier  lieu  un  ma¬ 
lade  qui  paroiffoit  n’avoir,  depuis  cinq 
ou  fix  jours ,  qu’une  fièvre  continue  de 
peu  deponféquence.  Je  l’avois  quitté  un 
matin  prefque  dans  l’état  naturel.  A  midi, 
on  vint  me  dire  qu’il  ne  parloit ,  ni  n’en- 
tendoit  plus.  C’étoit  un  corna  ^  ou  la  res¬ 
piration  étoit  très-douce,  où  le  malade 
- - 

(a)  GEuvrçs  poflh.  tom.  j ,  p. 
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avoit  les  yeux  ouverts  &  toutes  les  arti¬ 
culations  flexibles,  mais  où  il  étoit  im¬ 
mobile  comme  un  morceau  de  bois,  & 
n’avoit  aucune  connoiffance.  Je  crus  que 
c’étoit  le  début  d’une  fièvre  qui  alloit 
prendre  une  autre  marche ,  ou  fe  régler 
en  intermittente ,  &  que  ce  fymptôme 
n’auroit  pas  .de  durée.  Comme  il  conti- 
nuoit  encore  trois  heures  après,  la  famille 
inquiète  manda  M.  Boulard.  Ce  malade 
brûle  ,  dit  M.  Boulard ,  après  lui  avoir 
touché  la  peau.  En  même  temps  il  le  tire 
de  Ton  lit,  il  le  place  en  chemife  fur  une 
chaife  à  un  courant  d’air;  c’étoit  le  30 
août  dernier  (1787),  puis  il  l’inonde  de 
vinaigre  au  vifage  ,  fur  la  tête,  fur  la 
poitrine  ,  &c.  Comme  ni  les  projetions 
de  vinaigre ,  ni  de  fortes  friêîions  fur 
prefque  toutes  les  parties  du  corps,  avec 
des  ferviettes  qui  en  étoient  pénétrées, 
ne  pouvoient  tirer  le  malade  de  fon  apa¬ 
thie  ,  il  le  fait  mettre  fur  fes  pieds  ;  <k 
tandis  que  deux  perfonnesde  foutenoient 
par-deffous  les  bras ,  avec  fa  ferviette 
mouillée  ,  il  le  bat  fur  les  feffes ,  fur  les 
jambes ,  fur  les  bras ,  fur  les  épaules ,  fur 
les  mains ,  que  le  malade,  revenu  un  peu, 
a  préfentées  pour  parer  les  coups.  J’arrivai 
pendant  cet  exercice  ,  qui  dura  plus  de 
deux  heures  :  le  malade  commençoit  à 
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marquer  de  la  fenfibilité,  â  touffer,  à  cra* 
cher,  à  s’effüyer  les  yeux.  J’avois  pitié 
de  lui  ;  &  il  me  fallut  quelques  heures 
de  plus  de  fan  g  -  froid  pour  fentir  que 
cette  efpèce  de  cruauté  étoit  le  cri  d’une 
raifon  fupérieure  à  la  mienne.  On  recou^ 
cha  ce  malheureux  ,  mais  avec  la  pré¬ 
caution  de  ne  lui  laiffer  qu’un  drap  fur 
le  corps ,  &  fon  fommier  par  deiîous , 
une  ferviette  mouillée  pour  bonnet,  &le 
tronc  élevé  :  le  lendemain  notre  homme 
fut  fans  fièvre ,  &  n’en  a  point  eu  de 
retour. 

Quelques  réflexions  maintenant.  Le 
chatouillement  de  la  plante  des  pieds 
avec  une  broffe,eft  de  l’invention  d’un 
accoucheur  de  Paris,  dont  Fobfervation 
manufcrite  s’efl  trouvée  parmi  les  papiers 
de  M,  tyînjlow .  Je  ne  çonnois  que  Fri - 
diric  Hoffman  ,  entre  les  autres  auteurs 
que  j’ai  lus,  qui  remarque  que  des  noyés 
ont  été  rappelés  à  la  vie  en  les  frappant 
fortÇr  longtemps  fous  les  pieds  (ff).  C’eif 
s’approcher  un  peu  plus  de  nous.  J’épar- 
gnerois  pourtant  cette  partie  :  la  per- 
cuflion  fous  les  pieds  auroit  l'inconvé¬ 
nient  de  retenir  plus  ou  moins  long-* 
remps  le  malade  au  lit,  &  de  l’empêcher 

11  111  Il  ■■■»>■  lira mai  ■■■  H  immmi  ■■■■  Ml 

{a)  Méd,  raifpn.  tom.  j,  p.  1 24, 
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de  marcher.  M.  Fouteau,  feul  nous  mène 
où  nous  devions  arriver ,  mais  fans  nous 
indiquer  les  divers  points  de  vue  que  ce 
terme  nous  découvre*  J’achève  fon  ou¬ 
vrage.  Je  mets  à  part  l’apoplexie  caufée 
par  un  épanchement  ou  par  un  abcès 
ions  le  crâne  ;  celle  qui  furvient  à  une 
ample  hémorrhagie  qu’on  ne  peut  ar¬ 
rêter;  celle  des  enfans  hydropiques  de 
cerveau;  celle  des  vieillards  décrépits* 
dans  laquelle  la  pâleur  &  le  froid  de  la 
peau  ,  la  langueur  du  pouls ,  &  une  tueur 
d’exclution,  annoncent  une  mort  inévi- 
table.  Dans  tous  les  autres  cas  d’aboli¬ 
tion  des  fens  &  du  mouvement,  &  non- 
feulement  dans  les  cas  que  j’ai  nommés* 
mais  dans  les  extafes  vaporeufes,  dans  la 
ca  cale  plie,  dans  les  fyncopes  nerveufes, 
c’efb à-dire ,  dans  prefque  toutes  les  fyn¬ 
copes,  dans  l’etpèce  d’apoplexie  qui  fuc- 
cède  aux  ccjnvullions  de  Fépilepfie  ,  & 
que  j’ai  vu  devenir  mortelle,  le  feul  trai¬ 
tement  fenfé,  pour  peu  que  le  mal  dure, 
parce  que  c’eft  le  feul  traitement  éner¬ 
gique  ,  eft  celui-ci.  J’attendrois  feule¬ 
ment,  après  une  attaque  de  convulfions* 
que  l’engorgement  de  la  tête  eût  été 
remplacé  par  de  la  pâleur.  J’aurois  foin 
dans  le  coma  ou  dans  l’apoplexie ,  h  1$ 
chaleur  étoit  trop  forte,  de  la  réduira 

V  iij 
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pat  celle  qui  a  été  employée  pour  mon 
malade.  Je  ne  me  propoferai  pas  dans 
tous  les  cas ,  d’apoplexie  fur-tout ,  de 
vaincre  tout  d’un  coup  la  maladie.  J’ob- 
tiendrois  quelques  marques  de  feniibi- 
11  té ,  &  affez  même  de  ces  marques, 
pour  que  dans  le  repos  il  m’en  refiât 
quelques-unes  qui  me  ferviffent  de  rè¬ 
gle  :  tant  qu’elles  augmenteroient  ou 
qu’elles  fe  foutiendroient  feulement  au 
v  même  état,  j’aurois  patience,  ou  mes 
remèdes  ne  feroient  que  les  remèdes 
ordinaires;  ii  le  mal  empirait,  ou  s’il  con¬ 
tinuait  trop  long-temps  îe  même,  je  re¬ 
viendrais  au  traitement  arabe.  M.  7 'ïjfot 
cite  quelques  maladies  qu’il  a  guéries  par 
le  chatouillement,  ou  par  le  rire  (*). 
Rha^es ,  comme  on  voit,  eft  plus  férieux. 
Cependant,  chofe  fingulière,  la  méthode 
qui  paroitroit  avoir  befoin  d’être  plus 
ménagée,  ed  celle  de  M.  TiJJot.  J’ai  vu 
du  moins  un  malade  qui  fentoi-t  peu  des 
coups  donnés  fur  les  mains,  lur  les  épau¬ 
les  &  ailleurs,  Te  débattre  lorfqu’on  lui 
chatouilloit,  même  par  intervalles  &  avec 
précaution ,  la  plante  des  pieds  avec  les 
doigts  ou  avec  une  brode,  le  plaindre, 


(a)  Maladie  ncrveufes  ,  tom.  ij ,  part.,  j, 
pag.  425. 
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prononcer  quelques  monofyllabes  ,  & 
parce  qu’on  inliitoit ,  tomber  clans  une 
convulfion  où  je  crus  qu’il  aîloit  mou* 
nr.  J’ajoute  qu’il  efi  rare  ,  ce  me  femble, 
que  les  foldats  memes  que  l’on  fait  paffef 
par  les  verges,  foient  pris  de  convulfions, 
oc  qu’il  n’ed  perfonne  au  contraire  de 
fi  robufie,  à  qui  le  chatouillement  des 
pieds  ou  des  côtés ,  ne  causât  en  quel- 
quesjmnutes  des  convullions ,  &  meme 
la  mort ,  fi  on  le  pouffoit  fans  pruden¬ 
ce.  Je  ne  voudrois  même  exciter,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  dans  le  traitement  de 
Rhaqès ,  que  des  mouvemens  évidem¬ 
ment  incapables  d’épuifer  le  principe 
de  la  vie  qui  cornmenceroit  à  fe  rétablir, 
J’aimerois  mieux  prendre  plus  de  temps, 
dès  que  je  verrois  quelques  progrès  vers 
îe  retour  des  fondions.  On  ne  paffe  point 
tout  d’un  coup,  &  par  faut,  de  ces  états 
de  mort  apparente  â  l’état  de  fanté,  fur- 
tout  lorfque  la  caufe  en  ed:  interne. 
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Sur  des  vers  trouvés  dans  le  conduit  au* 
ditif  ;  par  M,  Fl  LL  EAU  ,  maître  en 
chirurgie  à  Etampes . 

Le  io  juillet  17 36,  un  enfant  d’en« 
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viron  onze  ans,  fils  cîu  nommé  Babault , 
laboureur  à  Marolles ,  près  Etampes , 
étant  couché  fur  le  fumier  de  leur  cour, 
une  grofie  mouche  fe  repofa  fur  fon 
oreille  gauche ,  d’où  fuintoit  depuis  quel¬ 
que  temps  une  humeur  puriforme,  &y 
fit  une  piqûre. 

Dès  le  lendemain  cet  enfant  fentit  du 
mouvement  dans  fon  oreille ,  &  fes  pa- 
rens  virent  qu’il  y  avoir  des  vers.  Les  dou¬ 
leurs  aiguës,  &  la  fièvre  même  qu’il 
éprouvoit ,  déterminèrent  fes  parens  à 
me  demander  le  furlendemain.  Je  tirai 
avec  mes  pinces  à  anneaux  ,  du  conduit 
auditif,  cinq  guillots  longs  d’un  demi- 
pouce,  gros  comme  le  tuyau  d’une  mé¬ 
diocre  plume  à  écrire  ,  &  fix  plus  pe¬ 
tits. 


Maigre  rinfhllation  de  la  teinture  de 
myrrhe  &  d’aîoës-  que  je  fis  &  fis  fane 
dans  l’oreille  du  jeune  malade,  pour  em¬ 
pêcher  la  réproduéhon  de  ces  infecfes ,  ou 
pour  les  faire  périr  s’il  s’en  reproduifoit» 
je  tirai  encore  le  lendemain  de  cette 
même  oreille,  cinq  guillots,  gros  à-peu- 
près  comme  ceux  de  la  veille  ;  mais  à  ma 
troifième  vifite  ,  je  n’en  trouvai  plus, 
foit  qu’il  n’y  en  eût  plus  à  fe  reproduire, 
ou  que  le  remède  infhllé  en  eût  empê¬ 
ché  le  développement.  Je  fis  faire  pen~ 
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cîant  quelque  temps  des  injeâions  déter- 
fives  dans  l’oreille  de  cet  enfant;  elles 
ont  tari  la  fup  pu  ration  purulente  dans- 
laquelle  ces  inle&es  avaient  baigné  ;  ce 
qui  m’avoit  fait  craindre .  que  la  mem¬ 
brane  du  timpan  ne  tombât  en  fuppura- 
tion  ;  mais  heureufement  il  entend  aufii 

bien  de  ce  côté  que  de  l’autre.. 

» 


Sur  les  effets  du  tonnerre j 
par  le  même. 

Le  15  juillet  1787,  le  nommé  Mi-° 
chaule ,  petit  laboureur  à  Boisherpin  v 
village  diflant  de  deux  lieues  d’Etampes,- 
fut  s’affeoir  fous  des  arbres  qui  font  près 
d’une  mare  ,  à  peu  de  diibnce  du  champ» 
où  il  labouroit,  pour  le  mettre  à  l’abri  de¬ 
là  pluie,  qui  commençoit  à  tomber  eit 
même  temps  que  le  tonnerre  grondoic 
au  loin  ;  il  appela  deux  enfans  pour  venir 
s’aiTeoir  près  de  lui;  à  peine  y  furent  ils 
arrivés,  que  le  tonnerre  tomba  lu r  l’ar¬ 
bre  fous  lequel  Michault  étoit  affis  ;  la 
fondre  fe  fépara  ,  une  portion  tua  les 
deux  enfans  fans  re (Tour ce  ;  l’autre  por¬ 
tion  gl'iffa  le  long  de  l’arbre  qui  lui  Lrvit 
de  conduèfeur ,  6c  ayant  atteint  Michault ,, 
£l  une  ouverture  prefque  imperceptible 

V  v 
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à  (es  vêtemens,  fur  la  région  moyenne 
de  l’omoplate  du  côté  gauche  ,  s’intro- 
duiiit  entre  fa  peau  &  fa  chemiie  ,  en  lui 
brûlant  le  tiers  fupérieur  &  latéral  gauche 
du  dos,  de  forte  que  l’épiderme  eit  relié 
attaché  à  la  chemlfe.  Une  portion  de 
ce  fluide  igné  a  pafle  dans  la  manche 
gauche  de  fa  chemlfe,  fans  l’offenfer  , 
mais  en  brûlant  légèrement  différens 
points  de  la  iurface  du  bras  :  l’autre  por¬ 
tion  a  glifle  le  long  de  La  partie  latérale 
gauche  du  corps,  en  y  faitant  fine  lé¬ 
gère  impreffidn.  Parvenue  â  la  fefle  gau¬ 
che,  elle  y  a  fait ,  ainfi  qu’à  la  chemiie, 
environ  deux  cents  points  de  brûlure 
peu  profonds,  affez  femblables  à  l’effet 
qu’auroit  produit  un  coup  de  fuiil  tiré  à 
oetit  plomb ,  St  de  Loin.  La  fefle  droite 
a  reçu  auffi  quatre  impreffions  de  brûlure 
plus  profondes,  de  la  grandeur  St  de  la 
figure  chacune  d’une  pièce  de  douze  fols  ^ 
placées  fymetnquement  à  une  diflance 
à  peu-près  égale  les  unes  des  autres.  La 
colonne  de  feu  ayant  cotoyé  k  cuiffe 
gauche,  en  y  laiffant  une  légère  trace 
de  fon  paffage,  a  glifle  légèrement  fous 
le  jarret  ;  mais  au  mollet  la  furpeau  a  été 
enlevée  :  de-là  le  feu  cil  defcendu  jus¬ 
qu’au  talon  en  rougrffam  la  peau,  &  en: 
s’échappant  a  déchiré  la  partie  poilé- 
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rieure  du  fou  lier,  près  la  couture  qui 
unit  les  deux  quartiers  enfemble. 

Tous  ces  effets  fe  font  paiTes  h  fou- 
dainement,  que  Michault  afphyxie  s  en 
eft  peu  aperçu.  Secouru  tres-prompte- 
ment  par  le  zèle  auüi  entendu  que  très- 
charitable  de  M.  &  de  Mad.  de  Grand - 
Maifon ,  feigneurs  de  Boisherpm,  il  tut 
retiré  promptement  de  ce  heu  pour  erre 
placé  à  un  air  plus  pur,  ce  qui  a  iurïL 
pour  lui  faire  recouvrer  la  connoifiance 
qu’il  a  voit  perdue  ;  il  a  été  en  fuite  tran- 
fp-orté  chez  lui  *.  on  a  fait  dreiler  un  lit 
dans  la  grange,  où  il  a  rebé  la  nuit  ài  le 
jour,  juiqu’à  ce  qu  il  n’y  eût  plus  nen  a 
craindre  du  côté  de  la  futrocanon.  C  eft 
dans  cet  afyle  que  je  lui  ai  fait  ma  pre¬ 
mière  vibre,  environ  quatre  heures  après 
l’évènement. 

La  commotion  a  été  li  violente,  fur- 
tout  vers  la  région  des  reins,  que  le  cours? 
des  urines  a  été  fufpendu  près  de  vingt- 
quatre  heures ,  &.  qu’elles  ont  coulé  dit- 
bellement  pendant  pluheurs  jours,  La 
faignée,  les  boiffons  tempérantes  &  les 
lavemens  émolliens,  ont  rétabli  ces  dc~ 
[ordres.  Les  brûlures  ont  été  parafées  avec 
le  cérat  de  Saturne  ,  auquel  on  a  joint 
le  jaune  &  le  blanc  d’œuf,  ce  qui  a  bien, 
calmé  l’irritation  &  foui  âgé  ce  mal  heu- 
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reux,  qui  venoit  encore  d’être  bien  ef¬ 
frayé  ,  &  meme  éleSnfé  par  un  autre 
orage  qui  s’eft  fan  entendre  à  Boisherpin. 

Cet  effet  du  tonnerre  eff  à-peu  près 
femblable  à  celui  qui  elt  caniigné  dans 
le  Journal  de  médecine  tom.  vj ,  p.  1 9^ 


SECOURS  EFFICACES 

Donnes  a  un  enfant  qu on  croyait  mort  ; 
par  U  même. 

Le  16  mars  1788,  ayant  été  requis 
pour  accoucher  la  femme  du  nommé 
Guitton ,  maçon  ,  demeurant  à  Morigny, 
village  diftant  d’une  demi- lieue  d’Etam- 
pes ,  je  trouvai  les  eaux  de  l’amnios  écou- 
'  lées  depuis  environ  trois  heures ,  &  le 
coude  du  bras  gauche  de  l’enfant  en¬ 
gagé  fort  avant.  J’ai  été  chercher  les 
pieds  de  l’enfant,  &  ai  terminé  l’accou¬ 
chement  fans  difficulté  ;  cependant  Fen- 
fant ,  qui  probablement  avoit  fouffert 
trop  long-temps,  dans  cette  attitude,  des- 
fecouffes  de  la  matrice  ,  ne  donnoit , 
lorfque  je  fuis  arrivé,  aucun  ligne  de  vie  ; 
j’ai  mis,  mais  inutilement,  les  lecours  en 
ufage  indiqués  par  M.  Martin ,  dans  fon 
obfervation  confignée  dans  !*e  Journal 


I 
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de  médecine,  tom.lj,  pag.  545.  Je  ré¬ 
parai  donc  de  fa  mère  cet  enfant  pale 
&  décoloré.  Quoique  fans  efpoir  de  le 
voir  revivre,  je  le  fis  mettre  près  du  feu* 
Après  avoir  délivré  Faccouchée,  &  lui 
avoir  donné  quelques  foins  relatifs  à  fon 
état,  je  me  fuis  attaché  à  réitérer  quel» 
ques-uns  des  fecours  que  j  avois  de]a 
donnés  à  l’enfant.  Je  Fai  lavé  avec  du 
vinaigre  chaud,  &  lui  ai  préfente  au  ne2 
un  oignon  cru  écrafé.  L’enfembie  de  ces 
fecours  ,  continués  environ  trois-quarts 
d’heure,  a  peu -à- peu  ranimé  cet  en¬ 
fant.  Toutes  les  fondions  vitales  fe  (ont 
parfaitement  rétablies. 


OBSERVATION  ET  RÉFLEXIONS 

Sur  une  tumeur  lymphatique  ;  par  M .. 
B  O  Q  U  I  S  ,  chirurgien  aide- major  de* 
f  hôpital  militaire  de  Bajîia  en  Corfe 

La  plupart  des  maladies  chirurgicales 
font  faciles  à  concoure,  elles  fe  préfen- 
tent  à  nos  fens  avec  des  lignes  évidens 
qui  les  caraderifent  :  on  en  trouve  qui 
cependant  fe  mafquent  aux  yeux  de  Fob- 
fcrvateur  le  plus  attentif,  &  Févénems&t 
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découvre  fou  vent  une  autre  maladie  que 
celle  qu’on  a  voit  foupeonnée.  Lob- 
fervatioa  fui  vante  nous  en  fournira  uiî 
.exemple. 

M.  Martin ,  marchand  orfèvre  de  cette 
ville  ,  âgé  d’environ  vingt-huit  ans  d’un 
tempérament  biiieux*  fanguin  ,  reffentit, 
au  mois  de  feptembre  1779,  une  dou¬ 
leur  profonde  &  gravative  à  i’hvpocondre 
droit,  qui  augmentoit  dans  l’infpiration  , 
fans  fièvre  ,  &  ians  apparence  d’aucun 
mal.  11  avoit  la  peau  &  le  blanc  des  yeux 
jaunâtres  ;  il  rempliifoit  d’aslieurs  l.es  de¬ 
voirs  de  fon  ctat,  &  il  mangeait  à  fort 
ordinaire. 

Après  une  faignée  &  l’ufage  d’une 
tifane  de  chicorée,  je  preferivis,  j’admi- 
nidrai  rémétique,  &  enfuite  un  minora- 
tif,  des  bains  domelhques,  des  pilules 
favonneufes  une  décoébon  apéntive: 
on  faifoit  fur  la  partie  des  embrocations 
&  des  fomentations  émollientes.  J/e  re¬ 
commandai  moins  d’affiduité  au  travail  ÿ 
&  l’équitation. 

Ces  moyens,  employés  fuccefïive- 
'ment,  produifirent  un  effet  marqué.  Lo 
douleur  céda,  &  ne  revint  que  de  temps  à 
autres,  ambulante  &  moins  forte.  Un  an 
après  elle  fe  fit  fentir  plus  haut  &  plus 
€xtérieuîement  ;  quoiqu’on  ne  vu 
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eune  tuméfaction,  en  appuyant  les  doigts 
defFus,  la  douleur  augmentait  &  fe  pro¬ 
pageait  aux  parties  circonvoilines ,  prin¬ 
cipalement  vers  le  cartilage  xiphoïde. 
Je  foupçonnai  alors  une  humeur  rhu- 
matifmale  :  j’ordonnai  le  petit  lait ,  6c 
le  lait  coupé  avec  une  décoction  de 
fouine  ;  je  confeillai  les  bains  &  les  dou¬ 
ches  des  eaux  thermales  dePiie,  Je  vou¬ 
lus  appliquer  un  véflcatoire  ,  mais  ces* 
dernières  proportions  furent  rejetées. 
Je  m’en  tins  à  des  douches-  faites  avec 
la  lefîive  de  cendres  de  farmenr.  Il  y  eut 
amélioration,  à  quelques  refientimens 
près  de  temps  en  temps,  jufqu’au  mois 
de  mars  de  l’année  1782,  qu’il  s’éleva 
peu-à-peu,  à  la  partie  inferieure  &  laté¬ 
rale  droite  du  thorax,  fur  les  deux  pre¬ 
mières  faufifes  côtes  ,  une  tumeur  du 
volume  d’un  œuf  de  dinde.  Cette  tu¬ 
meur  étoit  fans  changement  de  couleur 
à  la  peau,  immobile;  elle  paroifToit  ad¬ 
hérente  aux  côtés,  Jkn’étoit  fenfible  que 
par  une  forte  compreffion.  Lorfque  le 
malade  vouloir  foulever  un  poids  avec  la 
main  droite,  il  éprouvait  un  fentiment 
douloureux  qui  partait  de  la  tumeur, 
s’étendoit  jufqu’à  l’épaule  du  même  cô¬ 
té ,  &  gênoit  fa  refpiration.  Il  n’y  av.oât 
aucun  mouvement  de  fièvre* 


44 §  Tumeur  lymphatique. 

J’appelai  en  confultation  M.  Guiilaux v 
praticien  d’un  mérite  diftingué  ;  mais  il 
nous  fut  impoiïible  daffeoir  un  dia- 
gnoflic  ju$e  fur  le  vrai  cara&ère  de  cette 
tumeur.  Dans  cette  incertitude  nous 
convînmes  d’employer  les  réfolutifs. 
Nous  fîmes  pour  cet  effet  expofer  la 
tumeur  plufieufs  fois  par  jour  â  la  va¬ 
peur  d’une  décoâion  des  plantes  émol¬ 
lientes  ,  afin  de  donner  de  la  fluidité  à 
l’humeur  qui  y  étoit  contenue.  Nous  y 
appliquâmes  enfuite  des  emplâtres  fon- 
dans,  compofés  de  ceux  de  ciguë  &  de 
diabotanum9  &  nous  donnâmes  intérieu¬ 
rement  l’extrait  de  ciguë. 

Au  lieu  de  fe  réfoudre  ,  la  tumeur  pa¬ 
rut  fe  porter  plus  au  dehors;  en  la  pref-- 
fant  avec  les  doigts,  le  malade  éprou voit 
une  douleur  aiguë  fembîable  à  l’impref- 
fion  qu’auroit  faite  une  aiguille  qui  y 
auroit  été  nichée.  On  appliqua  des  ca- 
taplafmes  émoîliens  ,  puis  attxaâifs  fti- 
muîans,  afin  de  raminer  dans  la  partie 
Faénon  organique  languifïante.  La  tu¬ 
meur  s’éleva  en  pointe ,  &  une  forte  de 
flu&uation  me  décida  â  y  faire  une  in- 
cifîon.  Il  ne  fortit  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’une  matière  téreufe  ,  &  je  fus  fur- 
pris  de  voir  fe  préfenter  à  l’ouverture.’ 
que  je  venois  de  faire ,  un  corps  glam- 
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duleux  de  forme  globulaire,  &  qu’il  ne 
me  fut  pas  difficile  d’extraire  avec  mes 
doigts.  Je  coupai  ce  corps  en  plufieurs 
morceaux  ;  il  ne  me  parut  être  qu’un 
tiffiu  adipeux  déforganifé,  dans  les  cel¬ 
lules  duquel  ëtoit  contenue  une  humeur 
en  partie  fluide  &  limpide,  &  en  partie 
êpaifle,  de  nature  albumineufe,  &  très- 
peu  graifleufe. 

Je  panfai  Amplement  :  le  fond  de  l’ul¬ 
cère  ëtoit  blanchâtre  ,  les  bords  éle¬ 
vés  &  durs,  la  fuppuration  abondante, 
blanche  &  tenace.  J’employai  les  dé- 
terflfs  les  plus  appropriés  ;  l'eau  de  Ba- 
laruc  en  imeflion  ne  produiflt  rien  de 
favorable.  J’y  fubffituai  la  leiïive  de  cen¬ 
dre  de  genêt ,  qui  procura  une  fonte 
considérable.  Le  malade  ufoit  intérieure¬ 
ment  de  la  panacée  mercurielle  à  des 
dofes  graduées ,  &  du  lait  coupé  avec 
le  thé.  La  fuppuration  devint  plus  té¬ 
nue  ,  mais  toujours  abondante  malgré 
les  purgatifs  réitérés.  Les  bords  de  l’ul¬ 
cère  s’étoient  afraifies ,  mais  les  tégumens 
qui  les  environnoient ,  étoient  noirâtres 
&  percés  en  deux  endroits.  Nous  étions 
pour  lors  à  la  mi-feptembre ,  cinq  mois 
après  l’ouverture  de  la  tumeur.  Je  con- 
fei liai  à  M.  Martin  d’aller  refpirer  l’air 
falubre  deXaralcon,  fa  patrie,  ce  qu’il 
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fit.  Il  y  refia  trois  mois,  après  lesquel? 
il  revint  à  Baflia.  Les  tégumens  des 
bords  de  l’ulcère  s’ëtoient  recollés  ;  mais 
il  reçoit  toujours  un  trou  Milieux,  en¬ 
tretenu  par  le  paffage  continuel  d’une 
liqueur  claire  &  limpide.  J’mtroduifis 
dans  ce  fond  un  petit  tampon  de  char¬ 
pie  imbibé  d’eau-de-vie  ,  &  je  fis  une 
compreffion  graduée  ,  affez  forte  &  con¬ 
fiante,  qui,  en  rapprochant  les  parois  de 
ces  vaiffeaux,  en  procura  vraifemblable- 
ment  la  cohéfion ,  puifque  le  fuintement 
ceffa,  &  la  folidité  de  la  cicatrice,  qui 
paroît  adhérente  aux  côtes,  mit  le  fceau 
à  la  guérifon  au  mois  de  mars  1783. 

Réflexions . 

Les  progrès  lents  de  cette  maladie  , 
&  les  divers  afpeéls  fous  lefquels  elle  s’eff 
préfentée  ,  ne  nous  ont  pas  permis  de  la 
connoître  dans  fou  principe.  Mais  en  fui- 
vant  les  indications  qui  nous  ont  été  tra¬ 
cées  par  les  lignes  apparens,  nous  avons 
favorifé  la  formation  de  la  tumeur  à  l’ex¬ 
térieur. 

Nous  éprouvâmes  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  à  caraôérifer  cette  tumeur.  La 
comhinaifon  des  (ignés  qui  appartiennent 
â  différentes  efpèces  de  tumeurs  qui 


Tumeur  lymphatique.  451 

peuvent  furvenir  dans  îa  même  région, 
ne  fervit  qu’à  nous  la  couvrir  d’un  voile 
plus  épais.  Falloit-il  la  regarder  comme 
une  exodofe  des  côtes,  une  hyperodofe, 
ou  comme  une  de  ces  tumeurs  que  M. 
A jimc  (a)  nomme  gomtneufes,  &  qui 
reconnoififent  pour  caufe  le  virus  véné¬ 
rien  ?  La  dureté  &  l’adhérence  exa&e 
de  la  tumeur  aux  côtes,  pouvoient  bien 
le  faire  penfer  ;  mais  aucun  autre  fym- 
ptôme  n’annonçoit  la  préfence  du  virus 
fyphillitique  ,  &  les  réponfes  du  malade 
levoient  tout  foupçon  à  cet  égard.  De- 
voit-on  la  croire  un  dépôt,  fuite  d’une 
fuppu ration  au  foie,  dont  le  pus  s’étoit 
fait  jour  à  travers  l’efpace  intercodai? 
Mais  la  fiuéfuation  qui  annonce  la  pré¬ 
fence  d’un  liquide,  &  la  fièvre  d’horri¬ 
pilation  n’exifioient  pas.  On  ne  devoit 
pas  non  plus  foupçonner  un  dépôt  ré- 
fultant  de  la  carie  de  quelques  côtes, 
puifque  les  fignes  commémoratifs,  c’ed- 
à  dire  ,  l’efpèce  de  douleur  primitive 
avoit  été  bien  différente  de  celle  que 
caufe  la  carie  (é). 

— - L. _ _ _  _  m 

(a)  Traité  des  tumeurs,  tom.  ij ,  pag.  5. 

(0  On  doit  fe  rappeler  que  la  douleur  pri¬ 
mitive  étoit  gravative  ,  au  lieu  que  celle  qui 
ed  occafionnée  par  la  carie  ,  eft  pungitive,  cir~ 
ccn  fente. 
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D’après  la  douleur  piquante  que  la 
malade  refTentit  quelques  jours  avant 
l’ouverture  de  la  tumeur,  n’auroit-on 
pas  pu  préfumer  qu’elle  étoit  caufée  par 
îa  préfence  de  quelque  corps  étranger 
avalé ,  qui  cherchoit  à  fortir  par  cet  en¬ 
droit,  ainfi  qu’on  en  a  beaucoup  d’exem¬ 
ples  ( a )  ? 

Lieutaud  (é)  met  les  tumeurs  lympha¬ 
tiques  analogues ,  au  nombre  des  tu¬ 
meurs  enkiftées  ;  mais  ces  dernières 
ont  des  lignes  caraâériftiques  qui  n’exi- 
fioient  point  ici  ,  tels  qu’une  certaine 
mollefle,  6c  fur-tout  la  mobilité  de  la 
peau  en  tout  fens  ;  lignes  que  Marc- Ju - 
rèle-Severin  a  décrits  avee  beaucoup 
d’exaâitude  lorfqu’iî  dit  :  »  Abfce(fù$  cum 
titnlcâ  qui  manibus  attriciati ,  per  modique , 
ftjc  exhibent  circumfluos ,  id  eji  quoquo 
Ytrfum  fub  eu  te  mobiles  ( ’c )  ». 

Dans  cette  perplexité,  que  falloit-il 
faire?  linon  épier  les  mouvemens  de 
la  nature ,  la  tâter,  pour  ainli  dire,  afin  de 

(æ)  On  peut  confultet  particulièrement  à  ce 
fujet,  le  Mémoire  de  M.  Hé  vin ,  fur  les  corps 
étrangers ,  inféré  dans  le  premier  volume  de  ceux 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie. 

(b)  Précis  de  îa  médecine  pratique^  pag.  775, 
troifième  édit. 

(c)  De  uhjccjjib.  anom.ilïs ,  cap.  25. 
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favoîr  quelles  étoient  fes  difpofitions. 
C’efl  fous  ce  point  de  vue  que  les  moyens 
propres  à  procurer  la  réfolution  de  la 
tumeur  furent  employés  avec  circon- 
fpeéfion.  Une  légère  quantité  de  liquide 
entre  la  peau  &  le  corps  glanduleux  ,  S c 
l’élaflicité  de  ce  dernier  en  impofèrent 
pour  une  duduation  parfaite.  L’opéra» 
tion  nous  fit  connoître  que  la  tumeur 
étoit  lymphatique  fans  être  enkiftée. 

La  fuppuration  étoit  en  partie  formée 
par  le  dégorgement  du  tiffu  cellulaire 
ambiant,  &  par  la  lymphe,  qui  fuinroit 
des  embouchures  béantes  des  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  fe  rendoient  aupara¬ 
vant  à  la  tumeur.  De  la  Peyronie  em- 
ployoit  les  leffives  alkalines  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  les  engorgemens  lym¬ 
phatiques:  auffi  n’avons-nous  rien  trouve 
de  mieux,  pour  opérer  la  fonte  des  du¬ 
retés  reliantes,  que  l’ufage  de  ce  moyen. 
La  fuppuration  devint  enfuite  ténue, 
n’étant  prelque  plus  fournie  que  par  la 
lymphe.  Les  tégumens  détériorés  ne 
pouvant  plus  fe  recoller,  nous  appréhen¬ 
dions  que  cette  limple  caufe  ne  donnât 
lieu  à  une  fiflule ,  ainfi  que  Fabricius 
Hildanus  l’a  obfervé  ( a )  .  Nous  propo* 

{à)  Obf.  79,  cent.  $. 


T 
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fâmes  de  les  enlever  avec  le  cauftique, 
en  fuivant  les  précautions  indiquées  par 
ce  célèbre  patricien  ,  ou  avec  l’inftru- 
ment  tranchant ,  auquel  M.  Marvidès  pa* 
roit  donner  la  préférence  ( a )  . 

Le  changement  d’air  favorifa  l’adhé¬ 
rence  de  la  peau  aux  environs  de  l’ul¬ 
cère  ;  mais  ce  dernier  étoit  entretenu 
par  la  (ortie  continuelle  d’une  liqueur 
lymphatique  ,  qu’on  devoit  regarder 
comme  une  hémorrhagie ,  félon  1  expref- 
fion  de  Qutfnay.  Nous  fîmes  une  com- 
preiïion,  à  l’exemple  de  R-uifch ,  qui  ar¬ 
rêta  par  ce  procédé  un  écoulement  de 
lymphe  â  l’aine,  à  la  fuite  d’un  abcès 
ouvert  en  cet  endroit,  &  nous  eûmes 
le  même  fuccès.  Si  ce  moyen  eût  été 
infuffifant ,  nous  nous  ferions  fervi  d’un 
c'audique  approprié,  (oit  (olide,  ioit  li¬ 
quide,  «  qui,  en  cautérifant  les  lèvres 
des  vaiffeaux  lymphatiques,  auroit  ex¬ 
cité  aux  environs  de  l’efcare  une  lé¬ 
gère  inflammation  qui  les  auroit  con- 
folidés  aux  parties  du  tiflfu  cellulaire  qui 
les  avoiflnent.  Comme  ces  canaux  font 

extrêmement  multipliés ,  la  liqueur  prend 

: _  , 

(a)  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  l’A¬ 
cadémie^  royale  de  chirurgie  ,  fur  les  fiflules , 
tom.  ix  de  l’édition  in- 12  ,  pag.  42. 
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enfuite  fon  cours  par  les  branches  col¬ 
latérales  Ça),«  Aucun  indice  n’avoit  pu 
faire  foupçonner,  avant  l’ouverture  de  la 
tumeur,  qu’elle  fût  enkiftée,  ni  caufée 
par  la  carie  des  côtes;  iorfqu’elie  a  été 
ouverte  &  qu’elle  a  fuppuré  ,  ce  dia- 
gnofhc  n’a  point  changé  :  aucune  appa¬ 
rence  de  kifte  ou  de  fuppuration  fs- 
nieufe  ;  &  la  guérifon,  operée  par  des 
moyens  fimples,  le  confirme.  Dans  la 
première  luppofition,  la  cure  n’auroit  été 
parfaite  que  par  la  dedruètion  totale  du 
kifte,  &  dans  la  fécondé,  qu’après  avoir 
fait  exfolier  la  carie.  Si  le  fond  du  finus 
eût  été  vicié  par  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  devenus  variqueux ,  il  eft  incer¬ 
tain  li  la  confolidation  eût  pu  fe  faire 
par  la  feule  comprefïion  ,  comme  dans 
la  circonflance  préfente,  où  nous  préfu¬ 
mons  que  ces  vaifTeaux  étoient  fimplc- 
mens  ouverts.  Dans  ce  cas  la  pratique 
nous  apprend  qu’on  efl  obligé  fouvent 
de  dénaturer  le  fond  avec  un  cauftiqee 
ou  autre  moyen  convenable  ,  fans  cela 
il  ne  peut  fournir  un  point  d’appui  ferme 
&  folide  à  la  cicatrice. 

«  L’art  ne  manque  pas  de  refTources 


(a)  Mémoire  fur  les  fiftules.  loc.  cit .  pag.  65 
&  fuiv. 
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pour  parvenir  à  la  cure  des  maladies  les 
plus  opiniâtres  :  le  point  important  efë 
d’en  bien  diicerner  le  caraâèie  (^).  » 


OBSERVATION  (b) 


Sur  une,  majje  confidir able  d'hydatides , 
rendue  par  L'utérus  ,  communiquée  dans 
une  Lettre  au  docteur  Si  M.  MO  N  s ; 
par  M.  B.  Wî LME  R  ,  chirurgien  à 
Coventry „ 

Madame  Cakes ,  de  Longford,  dans 
îe  comté  de  AYarwick,  âgée  de  quarante- 
lix  ans',  mit  au  monde,  il  y  a  environ 
deux  ans,  un  enfant  bien  portant*,  6c 
depuis  cette  époque  jufqu’au  mois  d'a¬ 
vril  dernier,  elle  jouit  d’une  bonne  ianté. 
Je  fus  alors  appelé  pour  la  voir.  Elle 
me  dit  que  quelques  raifons  la  portoient 
à  fe  croire  greffe  de  quatre  à  cinq  mois  ; 


(a)  M.  Louis,  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  tom.  xiij ,  pag.  202  de  i’édiiion 

in- 12. 

( 'b )  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres,  vol.  viij ,  partie  iv,,  pour  l’année  1787, 
page  385 ,  traduit  par  M,  AJfollant. 

fôi 
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fes  règles  avoient  été  fupprirnées  pé¬ 
dant  cet  intervalle  ;  fes  feins  étaient  gon¬ 
flés,  &  il  en  fortoit  du  lait  ;  la  capa¬ 
cité  de  la  partie  inférieure  de  l’abdomen 
etoit  augmentée.  Durant  les  quatorze 
derniers  jours  elle  eut  de  temps  à  autres 
des  pertes  qui,  depuis  peu,  revenant 
plus  fréquemment,  Tavoient  confidéra- 
blement  affoiblie.  Son  vifage  étoit  pâle 
&  enflé,  &  elle  avoit  une  toux  fâcheufe 
qui  ne  lui  iaiflbit  pas  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit. 

Je  prefcrivis  le  repos,  &  j’ordonnai 
de  la  teinture  de  rofes,  â  laquelle  on 
ajoutoit  dix  gouttes  de  laudanum  ,  â 
prendre  de  fix  heures  en  fix  heures;  la 
nuit,  elle  prit  une  potion  compofée  d’une 
diffolution  de  blanc  de  baleine,  avec  une 
petite  quantité  d’élixir  anodyn. 

Le  jour  fuivant,  on  vint  me  chercher 
à  la  hâte  ,  en  me  difant  que  fi  je  tardois 
un  moment  â  me  rendre,  je  ne  trouve¬ 
rons  point  la  malade  en  vie.  Elle  avoit 
ienti  de  nouvelles  douleurs,  &  avoit 
eprq  uvé  une  nouvelle  perte  ;  &  quand 
j’arrivai,  on  venoit  de  la  délivrer  de  ce 
que  fes  gens  appeloient  une  fauiïe  con¬ 
ception.  Ce  qu’ede  avoit  rendu  rem- 
plifloit  prefque  un  pot  de  cham:.  re  ordi¬ 
naire.  J’aperçus, en  l’examinant,  que 
Tome  LXXVL  Yx 
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c’étoit  un  amas  d’hydatides  de  différentes 
groffeurs ,  mais  dont  aucune  n’excédoit 
le  volume  d’une  fève  (de  l’efpèce  que 
Ton  donne  aux  chevaux).  Elles  étoient 
parfaitement  rondes,  &  jointes  enfemble 
comme  une  grappe  de  raifin,  avec  cette 
dilférence  qu’elles  n’étoient  point  atta¬ 
chées  à  un  pédicule  commun.  La  maffe 
entière,  foit  rompue  ou  coupée  en  tra¬ 
vers  ,  n’offrit  par-tout  qu’un  compofé 
d’hydatides. 

Madame  Oakes  étoit  au  lit.  Elle  fe 
ttouvoit  tellement  affoiblie  par  les  per¬ 
tes  qu’elle  avoit  éprouvées,  &  la  fatigue 
que  lui  avoit  caufée  la  fortie  de  cette 
maffe  ;  fa  fanté,  en  outre,  étoit  en  û 
mauvais  état,  que  je  craignis  beaucoup 
pour  ce  qui  pourroit  s’enfuivre.  Les 
pertes,  quoiqu’elles  allaffent  en  dimi¬ 
nuant,  continuèrent  encore.  Les  dou¬ 
leurs  à  l’abdomen  revinrent;  &  le  len¬ 
demain,  ainfi  que  plufieurs  autres  jours 
de  fuite,  il  forcit  par  l’utérus  de  petites 
grappes  d’hydatides. 

Par  le  moyen  d’une  diète  nourrif- 
fante ,  du  quinquina,  d’un  air  frais,  &c. 
la  malade  commença  à  recouvrer  les 
forces  ;  au  bout  de  huit  jours  il  ne  pa¬ 
rut  plus  d'hydatides,  &  elle  n’eut  pref- 
que  plus  de  perces..  E;>  quelques  fe- 
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maines  elle  fut  en  état  de  marcher  :  fa 
toux  l’abandonna.  Elle  eft  aâuellement 
auffi  bien  portante  qu’avant  fa  maladie. 

Je. vis,  il  y  a  quelques  années,  avec 
M.  Cote ,  chirurgien,  une  dame  de  cette 
ville,  dont  la  maladie  étoit  prefque  fem- 
blabie  à  celle  que  je  viens  de  rapporter. 

Ruifch(a )  a  décrit  la  même  maladie; 
il  penfe  que  les  hydatides  font  produites' 
par  un  état  maladif  des  glandes  du  pla¬ 
centa  retenu  dans  la  matrice.  Mais  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
la  malle  qui  a  été  rendue  paroiffoit  con¬ 
finer  entièrement  en  hydatides  unies  par 
l’interpofition  d’un  mucus. 

Description  d'un  compreftur  de 
r urètre  contre  l'écoulement  involon - 
tciii  e  de  l  ui me  che £  les  femmes  y  pur 
M.  Le  Rouge ,  membre  du  collège 
&  de  R  Académie  royale  de  chirurgie , 
herniaire,  docteur  en  médecine ,  ancien 
médecin  du  Roi, 

Quand  on  confidère  l’état  fâcheux  des 


(V)  Observât,  xxxiij  &  xxxiv. 
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perfonnes  du  fexe  fujettes  à  l’inconti¬ 
nence  d’urine,  &  les  tentatives  que  les 
maîtres  de  l’art  ont  du  faire  de  tout 
temps  pour  y  remédier,  &  qu’on  fent 
combien  il  étoit  facile  d’y  parvenir,  on 
ne  peut  concevoir  comment  la  chirurgie 
a  pu  relier  fi  long- temps  en  défaut  con¬ 
tre  cette  maladie. 

L’idée  de  comprimer  l’urètre  derrière 
le  pubis  devoit  fe  préfenter  naturelle¬ 
ment  à  l’efprit  ;  &  une  fois  conçue  ,  l’ap¬ 
plication  du  doigt  qui  la  çonfirmoit,  con- 
duifoit  à  l’invention  d’une  machine  ca¬ 
pable  de  le  remplacer  avec  fuccès.  Elle 
indiquoit  qu’une  tige  courbée  qui,  par¬ 
tant  du  milieu  d’une  plaque  fixée  d’une 
manière  invariable  fur  le  pubis  par  une 
ceinture,  fe  dirigeroit  vers  le  vagin,  & 
y  introduiroit  fon  extrémité  en  forme 
de  bouton,  qui  s’appuieroit  fur  l’urètre 
£c  s’en  éleveroit  à  volonté  ,  auroit  la 
forme  &  les  propriétés  nécefïaires.  Aufli 
fut- ce  la  flruclure  du  doigt  qui  me  di¬ 
rigea  dans  la  compofition  du  compref- 
feur  dont  il  s’agit. 

Je  terminai  l’extrémité  de  la  tige  par 
une  forte  de  phalange  ;  le  refie  de  la 
longueur  fut  creux,  &  repréfentoit  la 
gaine  du  tendon;  une  poulie,  qu’on  fait 
agir  avec  un  bouton,  fît  la  fonâion  de 
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mufcle  ;  une  corde  de  boyau,  ou  un 
cordonnet  de  foie ,  attaché  d’un  bout 
à  la  poulie  &  de  l’autre  à  la  phalange, 
imitoit  le  tendon.  En  tournant  le  bou¬ 
ton  de  la  poulie,  on  tire  la  corde  qui, 
entraînant  la  phalange,  fait  appuyer  le 
bouton  qu’elle  porte.  -A infi  tournée  & 
ferrée,  la  poulie  trouve  dans  ion  barillet 
un  moyen  hrnple  qui  l’empêche  de  fs 
relâcher.  Enfin ,  pour  completter  la  rei- 
femblance  d’affion  ,  en  ce  cas ,  entre  le 
doigt  &  la  machine,  je  donnai  au  bou¬ 
ton  ,  par  le  moyen  de  la  gomme  dia¬ 
dique,  une  molleffe  qui  imitât  celle  du 
bout  du  doigt. 

On  lent ,  d’après  cette  defcription,  Tu* 
fage  de  cette  machine.  Veut -on  em¬ 
pêcher  l’urine  de  couler  ?  on  tend  la 
corde  en  tirant  le  bouton  de  la  poulie  , 
en  le  tournant  dans  le  lens  qu’il  con¬ 
vient  jufqu’à  ce  que  la  preüion  ioit  fuf- 
fifante ,  éc  en  le  pouffant  alors  pour  l’ar¬ 
rêter.  Veut-on  rendre  l’urine?  on  lâche 
la  corde  dans  le  iens  contraire. 

Cette  machine ,  d’un  ufage  fûr  & 
commode  pour  les  femmes  ,  avoit  un 
inconvénient  pour  les  jeunes  perfonnes 
c’étoit  la  groffeur  du  bouton,  dont  l’in— 
troduffion  dans  le  vagin  ne  pouvoir  fe 
faire  fans  moleder  les  parties,  &  pro- 
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duire  même  des  déchiremens  &  un 
élargiflement  de  lieu  qui  auroient  pu 
faire  fulpeder  la  conduite  &  les  mœurs  : 
voici  comment  j’ai  corrigé  ce  défaut. 

Il  falloir  que  l’extrémité  de  la  tige 
qui  entre  dans  le  vagin,  y  pénétrât  fous 
un  petit  volume,  &,  qu’introduite,  elle 
préfentât  une  furface  aflfez  étendue 
pour  appuyer  fûrement  &  mollement 
fur  l’urètre  ;  il  falloit  de  plus  que  cette 
furface,  développée  &  élargie,  pût  s’ap¬ 
procher  &  s’éloigner,  à  volonté  ,  du  ca¬ 
nal  :  j’ai  rempli  comme  il  fuit  cette 
double  intention. 

J’ai  fupprimé  le  bouton  de  l’extré- 
micé  de  la  tige  ;  j’ai  brifé  cette  tige  à 
lix  lignes  de  fon  extrémité;  j’ai  rendu 
ce  bout  mobile  par  le  moyen  d’une 
charnière ,  de  manière  qu’il  peut  être 
introduit  dans  le  vagin  fuivant  la  même 
diredion  de  la  tige,  &  ehfuite  en  rece¬ 
voir  une  tranfverfale  qui  fait  préfenter 
une  furface  comprimante  de  fix  lignes 
d’étendue.  J’ai  compofé  la  courbure  de 
la  tige  de  deux  tuyaux,  dont  l’un  rece¬ 
vant  l’autre  &  gliffant  fur  lui,  donne  la 
faculté  d’alonger  ou  de  diminuer  cette 
partie  courbée  de  la  tige  fuivant  qu’on 
veut  que  l’urètre  foit  comprimé  ou  re¬ 
lâché.  Un  ftilet  logé  dans  le' creux  de 
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la  tige ,  tient  d’un  bout  à  l’extrémité  bri- 
fée,  &  de  l’autre  à  une  crémaillère.  Un 
feul  agent  fait  mouvoir  toutes  ces  pièces» 
Cet  agent  ell  une  noix  d’engrénage  qui  9 
mue  par  un  bouton ,  &  faifant  monter 
ou  defcendre  la  crémaillère,  poufïe  ou 
attire  le  (filet  qui,  par  ce  mouvement, 
développe  ou  replie  iur  eux-mêmes 
l’extrémité  brifée  de  la  tige  ,  &  les  deux 
tuyaux  conipofant  fa  courbure.  J’ai  dé¬ 
fendu  le  tout  de  l’humidité  qui  auroit 
pu  nuire  à  fon  aBion,  en  recouvrant 
toute  la  courbure  d’un  iurtout  de  taffe¬ 
tas  gommé,  &  en  renfermant  le  (filet , 
la  crémaillère  &  fa  noix  d’engrenage, 
dans  le  creux  de  la  tige.  C’eft  ainfi  que 
j’ai  évité  dans  cette  fécondé  machine 
l’inconvénient  qui  fe  rencontroit  dang 
la  première. 

Cette  defcription  fera  bientôt  fui  vie 
de  celle  d’un  compreffeur  de  l’urètre 
au  périnée  chez  les  hommes,  contre  la 
même  maladie  ,  &  certaines  fiftules  uri¬ 
naires  qui  fe  forment  en  ce  lieu. 
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Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  juillet  lySS . 

Du  premier  au  feize,  la  colonne  du 
mercure  s’eft  foutenue  quatre  jours  de 
1 8  pouces  î  ligne ,  à  28  pouces  3  lignes  ; 
elle  s’eft  a-baiffée  douze  jours  de  28  pou¬ 
ces  â  27  pouces  10  lignes  ;  elle  s’eft: 
maintenue  un  jour  à  27  pouc.  î  1  lignes; 
du  dix-fept  au  trente-  un  *  elle  s’eft  foute¬ 
nue  de  28  pouces  à  28  pouces  3  lignes. 

Là  plus  grande  élévation  a  été  de  28 
pouc,  3  signes ,  &  la  moindre  27  pouces 
10  lignes  :  la  différence  a  été  de  5  hg* 

Le  thermomètre, du  premier  au  laize, 
a  marqué, au  matin,  de  10  â  16  ;  à  midi, 
de  î 7  â  26  ;  au  loir,  de  10 à  \(g\  du  dix- 
fept  au  trente-un,  il  a  marqué,  au  ma¬ 
tin,  de  8  k  14;  à  midi ,  de  1 5  à  20 ,  au 
foir,  de  9  à  15. 

Les  vents  ont  fouffté,  du  premier  au 
dix-lept,  fix  jours  S. ,  cinq  jours  S-S-O, 
deux  jours  0-8  0  ,  un  jour  S-S-E,  deux 
jours  O.  ;  du  dix-fept  au  trente-un,  trois 
jours  S-S-O,  un  jour  O,  deux  jours 
O-N-O.  ,  un  jour  N-Q,  deux  jours 
N  -  N-0,  fix  j  o  u  rs  N . 

Le  ciel  a  été  pur  quatre  jours,  cou» 
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vert  huit,  nuageux  deux,  êc  variable  le 
refte  du  mois.  Il  y  a  eu  du  premier  au 
16  neuf  fois  de  la  pluie,  trois  fois  de 
Forage ,  grêle  deux  fois  ;  le  3  &  le  13 , 
avec  tonnerre  &  vent  ;  du  17  au  31, 
trois  jours  de  la  pluie  par  intervalle ,  deux 
fois  par  averfe ,  deux  fois  couvert  &  bru¬ 
meux. 

L’hygromètre  n’eft  monté  qu’à  9  pen¬ 
dant  la  première  quinzaine,  &  à  1 1  pen¬ 
dant  la  fécondé.  Il  eft  tombé  à  Paris  un 
pouce  4  lignes  2  dixièmes  d’eau  pendant 
ce  mois. 

La  con'ftitution  a  été  chaude,  orageii- 
fe  ;  &  la  grêle  a  fait  beaucoup  de  ravage 
le  3  &  le  1 3 ,  par  S.  &  O.  Elle  sveft  tem¬ 
pérée  vers  le  17  parN.-N~0.;  &  ,  quoi¬ 
que  le  ciel  ait  été  moins  orageux ,  Fat- 
mofphère  cependant  a  été  plus  humide 
&  plus  éiaftique. 

Cette  conftitution  a  été  allez  faine  en 
général  :  il  y  a  eu  peu  de  malades  pen¬ 
dant  ce  mois;  les  rougeoles  ont  continué 
de  régner  :  plufieurs  ont  été  fort  orageu- 
fes,&  fe  font  compliquées  avec  les  fiè¬ 
vres  nerveufe  &  vermineuie  :  alors  elles 
ont  été  accompagnées  de  délire  &  de  con¬ 
vulsions  ;  les  fécondés  ont  été  moins  fu- 
nefies  que  les  premières.  Les  petites- 
véroles  ont  paru  moins  nom  breu les  que 

X  v 


466  Maladies  régn.  a  Paris. 

}.e  mois  précédent.  En  général,  elles  ont 
été  très-benignes.  Les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ont  été  plus  nombreuses  ,  fur- 
tout  les  tierces  :  elles  ont  cédé  au  trai¬ 
tement  indiqué. Quelques-unes ,  plus  re¬ 
belles  ,  ont  dû  leur  réfffiance  â  la  nature 
de  la  bile ,  qui  eft  entrée  en  fonte  avec 
beaucoup  de  lenteur.  Les  éryfipèles  ont 
participé  à  ce  caradère.  La  langue, quoi¬ 
que  chargée,  indiquoit  les  émétiques; 
cependant  leur  ufage  a  été  fréquem¬ 
ment  infrudueux  :  il  a  fallu  employer 
les  délayans  plus  ou  moins  long-temps , 
&  amener  par  ce  moyen  la  bile  à  l’état 
de  codion.  Les  fièvres  malignes ,  ou 
plutôt  méfentériques ,  ont  été  plus  ou 
moins  orageufes  ,  en  raifon  de  la  diffi¬ 
culté  plus  ou  moins  grande  d’obtenir  la 
fonte  de  la  bile  ;  c’efi  ce  qui  a  rendu  les 
ophthalmies  airffi  rebelles  que  le  mois 
précédent.  Les  fynoques  ont  été  plus  ou 
moins  orageufes:  quelques-unes  ont  dé¬ 
généré  enfièvre  gangréneufe.  Les  efqui- 
nancies  ont  plus  tenu  leur  exffience  de 
la  qualité  de  la  bile  ,  que  d’un  état  pu¬ 
rement  inflammatoire,  St  on  pourroit  les 
dénommer  efquinancies  hUieufrs. Comme 
les  fauffes  fluxions  de  poitrine  ,  dites  hi- 
HeufeSyG lies  ont  paru  parcourir  plus  len¬ 
tement  leurs  périodes,  parce  qu’on  n’a 
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pu  obtenir  que  tard  la  coêfion  bilieufe. 
Sur  la  fin  du  mois ,  il  s’eft  manifefté 
beaucoup  de  courbatures,  de  vertiges» 
de  maux  de  tête,  qu'une  ou  deux  fai- 
gnées,  &  fur-tout  les  moiteurs,  foutenues 
parles  boiffons  délayantes  &  "légèrement 
diaphorétiques,  ont  difïipés  affez  prom¬ 
ptement.  Il  n’en  ed  pas  de  même  des 
toux  convulfives  qui  commencent  à  fe 
montrer  :  elles  paroiffent  opiniâtres,  & 
appartenir  à  une  répercuiïion  de  tranfpi- 
ration  ,  dont  le  foyer  femble  rélider  à 
l’eftomac  ;  le  ventre  efï  conltipé,  les  la- 
vemens  ne  tirent  rien  ,  &  les  urines  font 
très-crues  II  a  paru  quelques  dysente¬ 
ries  muqueufes  :  elles  font  légères  &  de 
peu  de  durée. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  26  8  deg.  le  12 

Moindre  degré  de  chaleur.  .  8  le  2$ 

Plus  grande  élévation  de  pouc .  lig. 

Mercure .  28  3  ,  5  le  31 

Moindre  élév.  de  Mercure.  .  27  10,  3  le  13 

Nombre  de  jours  de  Beau. ..  .  13 

de  Couvert. .  14 
de  Nuages..  3 
de  Vent. ...  2 

de  Tonnerre.  2 
de  Pluie. ...  10 
de  Grêle.  ...  2 

Quantité  de  Pluie  .....  1  pouce  4  lig.  a 

dixièmes. 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  3  fois. 

N-O. .  1 

N-N-O.  ...  1 

S .  4 

S-S-E .  1 

S-S-0 . 6 

0 . 2 

O-S-0 . 2 

O-N-0 . 2 

Température  variable. 
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Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  ,  au  mois  de  juillet  ij8§  ;  par 
M.  Boucher  ,  médecin. 

Le  temps  a  continué  à  être  pluvieux  &  ora¬ 
geux  j u (qu’au  1 5  de  ce  mois.  Une  grande  partie 
du  territoire  de  notre  châtellenie,  du  côté  du 
midi  &.  de  l’eft ,  a  été  dévaffée  par  l’orage  du 
ï  3  ,  fuccédant  à  une  chaleur  étouffante.  Une 
quantité  prodigieufe  de  gibier  &  de  volailles  a 
été  écrafée  par  les  pierres ,  quantité  d’arbres  de 
toute  groffeur  ont  été  déracinés ,  caffés  même 
par  le  milieu,  par  l’effet  de  l’ouragan,  &  quel¬ 
ques  perfonnes  ont  été  enterrées  fous  les  débris 
de  leurs  chaumières  renverfées. 

Le  changement  favorable  du  temps  après  le 
14  du  mois ,  a  permis  de  travailler  à  la  moiffon9 
qui  s’eft  trouvée  fort  avancée  le  31. 

La  liqueur  du  thermomètre  s’eft  élevée ,  le  1 1 
&  le  13  ,  à  la  hauteur  de  21  degrés,  &  à  celle 
de  22  ^ ,  le  12.  Après  le  13  ,  elle  ne  s’eff:  point 
portée  au-deffus  du  terme  de  20  degrés. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’eft  peu  éloi¬ 
gné  du  terme  de  28  pouces  durant  tout  le  mois. 

Le  vent  a  prefque  été  conftamment  fud ,  du 
1  r  au  283  &  après  le  20,  il  a  toujours  été  nord 
&  ouejî. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marqué® 
par  le  thermomètre,  a  été  de  2  2 1  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  10  degrés  au-deffus  de  ce  terme, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12 
degrés  J. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  t  ligne  l-s  &  Ton 
plus  grand  abaififement  a  été  de  27  pouc.  9  li¬ 
gnes  J.  La  différence  entre  ces  deux  termes  efl 
de  5  lignes. 

Le  yent  a  foufflé  6  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Efh 
1 3  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

5  fois  de  rOueff. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 
Il  y  a  eu  22  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux» 
14  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

4  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefTe 
durant  la  plus  grande  partie  du  mois. 


Maladies  qui  ont  rtoni  à  Lille,  dans 
U  mois  de  juillet  1788. 

La  petite-vérole  a  été. répandue  épidémique- 
ment  ce  mois ,  &  les  adultes  n’en  ont  pas  ete  a 
l’abri  :  elle  a  été  confluente  Ôc  dangereufe  chez 
nombre  de  perfonnes.  Peu  cependant  de  ceux 
qui  ont  été  à  portée  d’avoir  les  fecours  conve¬ 
nables,  ont  fuccombé  ,  même  parmi  les  adultes. 

Je  ne  me  fouviens  guère  d’avoir  vu  dans  au¬ 
cun  temps  autant  de  diarrhées  bilieutes  ,  &  fi  opi¬ 
niâtres,  que  dans  le  cours  de  ce  mois.  Nous  avons 
vu  a u fit  un  grand  nombre  de  personnes  de  tout 
âge  &  de  tomes  conditions ,  afieéfées  d’engou- 
ment  plus  ou  moins  confidérable  dans  les  vifce- 
res  du  bas-ventre  :  plufieurs  même  ont  efîuyé 
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des  inflammations  d’entrailles ,  auxquelles  quel¬ 
ques-unes  ont  fuccombé,  quoiqu’on  eût  employé 
le  traitement  le  mieux  entendu. 

il  y  a  eu  encore  quelques  familles  parmi  le 
peuple,  qui  ont  effuyé  la  fièvre  bilieufe-putride  * 
mais  on  a  fauve  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
traités  à  temps ,  &  par  des  remèdes  convenables. 

Il  y  a  eu  aufii  des  éryfipèles  au  vifage,  qui 
ont  exigé  beaucoup  de  circonfpeétion  dans  la 
cure;  &  quelques  perfonnes  ont  été  prifes  de 
rhumatifme  inflammatoirè-goutteux. 

Les  fièvres  tierces  &  les  doubles-tierces  étoient 
déjà  allez  communes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

MÉDECINE. 


Verfuch  einer  allgemeinen  heilkunfife  * 
&c.  Ejjai  de  Thérapie  générale  ,  à 
Tuf  âge  des  leçons  de  Vuniverjité  ;  par 
M.  JuNKER  ,  docteur  en  médecine .  A 
Halle  ;  &  ci  Strasbourg  ,  che £  Kœnig  ? 
1788  ;  in-8°9  de  gz8  pages  :  première 
partie . 

1.  On  expofe  dans  cette  première  partie  les 
moyens  de  perfectionner  les  études  en  méde¬ 
cine  ;  les  avantages  inappréciables  qui  rélulte- 
roient  pour  la  fociété  ,  fi  l’on  obvioit  aux  incon- 
véniens  ,  6c  fi  l’on  formoit  des  établiflemens 
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capables  de  perfeélionner  la  médecine  ;  les  avan¬ 
tages  d’un  médecin  habile  &  expérimenté  ;  les 
fautes  qu’on  peut  commettre  dans  le  diagnoftic 
&  le  prognoflic  des  maladies  ,  &c. 

ChANDLERS  Verfuch  über  die  verfchie- 
denen  theorien  und  heilmétboden , 
Sic.  E  jj ai  s  fur  les  diverfes  théories  & 
méthodes  curatives  des  apoplexies  & 
des  paralyfies  ;  trctduits  de  Ü  an  fois  de 
B »  ÜHANDLER  ,  docteur  en  médecine. 

A  $  tendais  cke {  Franz  &  Greffe  ? 

1787;  in~8Q.  de  166 pages. 

2.  On  a  fait  connoître  dans  le  tome  Ixiv  9 
page  664  de  ce  Journal  ,  l’original  anglois  qui 
parut  à  Londres  en  1784.  Cette  verfion  alle¬ 
mande  ,  effimée  dans  le  Nord ,  a  le  mérite  de 
réunir  la  fidélité  à  l’exadâtude. 

Conftitutionis  æt’  nofrri  febrilis  quæ- 
dam momt  :  ,  -  Albert  Reng - 

GE  P  ,  docteur  en  médecine  & 

chi  t  Gottïngen %  chei  Dieterieh, 

1788  ;  Î/1-S0.  de  40  pages, 

3.  Ifauteuî  ■  tous  les  détails  qui 

rega^di.^' 1  cette  fièvre  épidémique.  Il  parle  des 
pa.ties  que  le  miafme  contagieux  alfeéle,  des 
diftérens  deg  és  d’irritation  que  caufe  ce  miafme 
délétère  dans  les  parties  qui  font  fufceptibles  de 
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fort  a&ion ,  et  qui  ont  plus  ou  moins  d’affinité 
avec  lui  ;  de  la  diverfité  des  tempéramens  ou 
des  complexions  ,  des  habitudes ,  du  régime  ou 
des  exercices  qui  donnent  plus  ou  moins  de  prife 
à  fa  malignité  ;  en  forte  qu’il  femble  ,  par  la 
diverfité  des  fymptômes  ,  qu’il  y  a  dans  une 
telle  épidémie  autant  de  maladies  différentes 
qu’il  y  a  de  malades.  M.  Rengger  rappelle  fom- 
mairement  plusieurs  fièvres  épidémiques  qui  ont 
régné  à  Londres  ;  il  parle  d’une  maladie  conta- 
gieufe  qui  paffa  de  la  Chine  en  Ruflie  par  la 
Sibérie  ,  &  qui  fe  répandit  en  Europe  jufqu  a 
Lisbonne.  Cet  opufeule  mérite  d’être  lu  par  les 
médecins. 

De  melancholia  ex  mente  ;  par  G  AS - 
P  A  RD  Lan  dis  9  de  Zurich  en  Suijffe , 
médecin  &  chirurgien .  A  Gottingue , 
che^  Grape,  tySS;  in-S°,  de  6 y  pag, 

4,  La  mélancolie  est  une  maladie  très-com~_ 
mime  ;  c’eff:  celle  delà  plupart  des  habitans  des 
villes,  qui  éprouvent  des  changemens  lubits  de 
fortune  ,  qui  perdent  des  parens  &  des  amis , 
qui  les  voient  fouff'rir  ou  fouffrent  eux-mêmes, 
&  languiflent  fous  le  poids  accablant  des  mala¬ 
dies  ,  de  la  trifteffe ,  du  chagrin  ;  c’eff:  celle  des 
gens  trop  appliqués  aux  lettres  ou  à  d’autres 
travaux  de  l’efprit  ,  des  amans  malheureux, 
des  âmes  trop  fenfibles ,  de  tous  ceux  dont  la 
délicateffe  des  fibres  efh  extrême.  M.  Landis  dé¬ 
finit  la  mélancolie ,  une  foibleffe  de  l’ame  pro¬ 
duite  par  les  vices  du  corps ,  dans  laquelle  on 
eff  vivement  frappé  par  les  objets  extérieurs, 
ou  par  ceux  que  l’imagination  enfante  ;  en  forte 
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qu’il  eft  impofïible  de  réfifter  aux  idées  qui  en 
naiflent ,  de  s’en  délivrer  ,  ou  d’en  avoir  de 
contraires  par  îe  secours  de  la  railon.  Les  caufes 
de  la  folie  font  corporelles  ou  mentales  :  les 
paffions  violentes  ,  les  préjugés  &  une  attention 
trop  vive  &  trop  continuée  à  une  feule  idée  ,  la 
produifent. 

Cette  differtation  ,  dans  laquelle  on  donne 
l’ætiologie  de  ces  afteftions  ,  eft  terminée  par 
plufieurs  obfervaîions  pratiques  qu’il  faut  lire 
dans  l’ouvrage  même. 

PETRINIS  neue  heilmethode  des  ner- 
vichten  Huilwechs ,  &c.  C’eft-a-dire? 
Nouvelle,  méthode  curative  de  la  f cia - 
tique  mrveufe  de  JOSEPH  PETRIN I , 
traduite  du  latin  ,  &  enrichie  de  no¬ 
tes  ;  par  C.  H.  Spohr  7  médecin  pro¬ 
vincial  du  Hary ,  &  penfionné  de  la 
ville  de  Seefen ,  avec  une  planche .  In-S°9 
de  i5p  pages .  ~A  Detmold  &  Mzycn • 
berg,  1787. 

5.  C’eft  au  doéleur  Cotunrn ,  de  Naples ,  que 
M.  Petrini  doit  la  connoiffance  de  la  sciatique 
nerveufe,  ck  à  un  père  Récollet  qu’il  efl  rede¬ 
vable  de  la  manière  de  la  guérir.  On  cherche 
une  certaine  ncdonté  placée  entre  les  doigts  an¬ 
nulaire  &  auriculaire  de  la  jambe  affeétée  ,  & 
on  y  enfonce  une  aiguille  rouge ,  ou  ,  comme 
le  veut  le  do&eur  Petrini  7  un  infiniment  fait  en 
forme  de  phlébotomie. 
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Venc.  Trnka  de  Krzowitz,  Hifto 
ria  rachitidis  omnis  ævi  obfervata 
medica  continens,  1787.  In- 8°.  de 

339  Pa§- 

Ejufd.  Hiftoria  tympanitidis  omnis  ævi 
obfervata  medica  continens  ,  1788. 
In- 8°.  de  3oj  pages.  Ces  deux  Trai¬ 
tés  fe  trouvent  a  Vienne ,  che £  GrafFer. 

6.  Nous  avons  déjà  fait  connoître  plufieucs 
volumes  de  M.  Vmceslas  Trnka  de  Krçowit^  9 
qui  recueille  dans  les  auteurs  tout  ce  qui  peut 
augmenter  fes  diverfes  hiftoires  des  maladies.  Il 
rapporte  les  opinions  différentes  fur  chacune 
d’elles  ,  &  les  cas  fmguliers  qui  y  font  relatifs. 

Nous  lui  connoilTons  déjà  huit  traités  parti¬ 
culiers,  favoir ,  fur  le  diabètes,  la  fièvre  heéîique, 
l’ophthalmie  ,  la  cardialgie  ,  les  menftrues,  la 
goutte  fereine  &  autres  maladies  des  yeux. 

Observations  médicinales  &  politiques  fur 
la  petite-vérole ,  &  fur  les  avantages  & 
les  inconvéniens  d'une  inoculation  gé¬ 
nérale  ,  adoptée  Spécialement  dans  les 
villes  ;  ou  ton  ejfaie  de  prouver  que  dans 
une  feule  année  la  ville  de  Londres  pour- 
roit ,  par  f on  moyen  9  fauver  deux  mille 
de  fes  habitans ,  &c.  :  ouvrage  traduit 
de  Langlois  de  1F,  B  LAC  K-,  D .  M,  fur 
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la  dernière  édition ;  par  M.  M A  II  O  K  9 
D.  M.  P .  &  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine .  A  Paris  ,  che £  Cuchet  , 
libraire ,  Serpente ,  1788  ; 

in- 12.  de  2%y p.  Prix  1  liv .  f.  br . 

7.  Cet  ouvrage  contient  une  hifloire  fuccinte 
&  raifonnée  de  la  petite-vérole ,  &  une  réfu¬ 
tation  du  baron  Dmsdale ,  qui  croyait  qu’il 
étoit  dangereux  de  rendre  l’inoculation  géné¬ 
rale  ,  voulant  feulement  qu’on  aggrandît  en  fa¬ 
veur  du  peuple  l’hôpital  des  inoculés.  Sans  ap¬ 
prouver  le  ton  peu  naturel  qu’emploie  M.  Black , 
à  l’égard  de  fon  adverfaire ,  fes  vues  &  fes  rai¬ 
forts  ,  pour  faire  partager  à  toutes  les  claffes  de 
la  fociété  ,  les  avantages  de  l’inoculation ,  nous 
parodient  infpirées  par  un  efprit  d’humanité  , 
éclairées  &  faites  pour  exciter  l’intérêt  du  public, 
l’attention  du  légiflateur.  Cette  idée  d’une 
inoculation  générale,  eft  peut-être  le  feul  moyen 
de  fe  fouilraire  aux  atteintes  d’un  mal  auffi  fu« 
nefte  à  la  population  que  l’eil  la  petite-vérole  ; 
car  les  précautions  qu’on  emploie  contre  la 
pefte ,  employées  contre  une  maladie  dont  les 
foyers  font  multipliés  dans  un  même  nation  & 
fouvent  dans  une  même  ville  ,  feroient  infuffi- 
fantes ,  &  troubleroient  continuellement  l’ordre 
de  la  fociété.  Si  la  pratique  d’une  inoculation  gé¬ 
nérale  s’établiffoit,  la  plupart  desobje&ions  faites 
contre  l’inoculation  partielle ,  fur  les  dangers  de 
répandre  la  contagion  ,  perdroient  toute  leur 
force.  Si  celle  qu’exercent  continuellement  les 
préjugés  contre  la  marche  lente  de  la  raifon 
$L  delà  philofophie  ?  venoit  à  s’anéantir,  alors 
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©n  verrait  ce  que  l’intérêt  fait  apercevoir  de 
fi  bonne  heure  aux  Circadiens,  &  à  d’autres  peu¬ 
ples  aufli  ignorans  qu’eux ,  les  bienfaits  d’une 
méthode  qui  peut  conferver  la  vie  à  plufieurs 
milliers  d’hommes.  Il  eft  des  pays  où  l’ufaga 
eft  établi  de  fe  faire  faigner  &  purger  tous  les 
ans  ,  au  mois  de  mai.  Ces  moyens  de  précau¬ 
tion,  employés  fans  difcernement ,  font  peut- 
être  plus  dangereux  que  ne  le  ferait  l’inocula¬ 
tion  de  la  petite-vérole ,  devenue  une  pratique 
domedique.  L’habitude  qu’on  en  contraéleroit, 
en  bannirait  ,  avec  la  terreur  qui  en  trouble 
quelquefois  les  effets,  &que  l’emphafe  &  le  char- 
latanifmedes  inocuiateurs  doivent  augmenter,  ces 
préparations  indifcrettes ,  &  ces  foins  plus  indif- 
crets  encore  qui,  pour  empêcher  la  multipli¬ 
cation  des  boutons ,  font  avorter  l’éruption ,  & 
préparent  le  germe  de  maladies  incurables.  On 
eft  peut-être  loin  encore  du  temps  où  cette 
révolution  heureufe  s’établira  ;  mais  on  n’en 
doit  pas  moins  louer  les  efforts  de  ceux  qui ,  par 
leurs  écrits  ,  travaillent  à  en  avancer  le  terme. 

Recherches  fur  les  irrégularités  que  pré - 
fente  quelquefois  dans  fa  marche  la  pe¬ 
tite-vérole  inoculée  y  &  fur  la  confiance 
que  méritent  ces  fortes  dé  inoculations 
irrégulières  ;  par  M.  CUSSON  ,  docleut 
in  médecine  y  &  vice-profejfeur  royal  de 
botanique  dans  V univ erjité  de  Mont¬ 
pellier j  membre  de  la  Société  royale  des 
fciences  de  Madrid y  Turin  3  Toulon - 
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fc ,  (Sy.  A  Montpellier  ,  de  V imprimerie 
de  Jean  Martel  aîné,  imprimeur  ordi¬ 
naire  du  Roi y  &c.  1788  ;  &  fe  trouve 
d  Paris  ,  che £  Croullebois,  libraire ,  n/e 
des  Mathurins ,  n°.  32. 

8.  M.  Cuffon  examine  d’abord  les  phénomènes 
qui  caraélérifent  chacune  des  périodes  qui  par¬ 
tagent  le  cours  de  la  petite- vérole  inoculée, 
c’eft-à-dire ,  l’éruption  locale,  la  fièvre  d’inva- 
fion,  l’éruption  générale,  la  fuppuration  des 
boutons  &  le  defféchement  des  pullules.  Il  par¬ 
court  &  détaille  enfuite  les  irrégularités  qui  fur- 
viennent  quelquefois  dans  chacun  de  ces  pério¬ 
des,  pour  tâcher  de  fixer  le  degré  de  confiance 
qu’on  doit  avoir  dans  les  inoculations ,  où  ces 
irrégularités  ont  lieu.  Parmi  ces  irrégularités,  les 
unes  font  entièrement  dépourvues  des  caractè¬ 
res  effentiels  de  la  petite-vérole ,  &  les  autres  les 
préfentent  dans  toute  leur  étendue.  Par  exem¬ 
ple  ,  l’inoculation  qui  a  été  fans  effet ,  &  celle 
qui  n’a  produit  qu’une  affeéfion  locale,  ne  doi¬ 
vent  point ,  félon  M.  Cufjfon ,  être  cenfées  avoir 
produit  unevéritable  petite-vérole.  L’inoculation 
qui  offre  tous  les  fymptôines  propres  à  la  fiè¬ 
vre  éruptive  ,  mais  fans  aucune  éruption  ni  in¬ 
flammation  des  plaies  ,  &  celle  dont  le  cours 
fe  fait  avec  rapidité  ,  doivent  laiffer  des  incerti¬ 
tudes.  Les  règles  que  M.  Cufjon  cherche  à  éta¬ 
blir  fur  cette  matière ,  en  offrent  auffi  beaucoup, 
puifqu’elles  ne  s’accordent  point  entièrement 
avec  les  princioes  de  beaucoup  d’inoculateurs, 
qui  font  cenfés  avoir  pour  eux  l’expérience. 
Dans  un  poft-fcriptum ,  M.  CuJjon  dit  ^  que  de¬ 
puis 
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puis  i’impreffion  de  fon  Mémoire  ,  il  a  eu  con- 
noiiTanee  d’un  fait  qui  femble  rendre  moins  dou~ 
teufe  la  petite-vérole  inoculée,  dont  la  mar¬ 
che  eft  rapide.  S’il  pouvoit  connoître  tous  les 
faits  qui  dérogent  aux  règles  qu’il  a  pofées ,  il 
verroit  combien  il  eft  difficile  de  rien  établir 
de  fixe  fur  cela.  Il  attribue  les  inoculations  fans 
effet  à  l’emploi  d’un  pus  féreux.  Cependant 
beaucoup  d’inoculateurs  prétendent  qu’il  a  plus 
d’énergie  que  celui  que  fournit  une  fuppuration 
avancée;  &  en  effet,  laqualité  purulente  de  la 
matière  n’a  rien  de  commun  avec  la  propriété 
contagieufe  fpccifique  du  miafme  varioleux  ;  la 
fuppuration  eft  le  réfultat  de  l’irritation  &de  l’in¬ 
flammation  ,  &.  fi  l’humeur  qu’elle  fournit  peut 
avoir  quelque  effet  fur  ce  miafme,  c’eft  clel’af- 
foiblir. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  M.  CuJJon  forme 
claffes  très-diftin&es  de  petites-véroles  inocu¬ 
lées.  Il  appelle  prefervadves  celles  de  la  première 
claffe,  &  de  ce  nombre  font,  i°.  la  petite-  vé¬ 
role  inoculée  ,  régulière  dans  fes  quatre  pério¬ 
des  ;  2°.  celle  qui  marche  avec  lenteur  ;  3  °.  celle 
qui  n'offre  qu’une  éruption  locale  ou  générale, 
mais  qui  eft  accompagnée  de  fièvre  ;  40.  celle  dans 
laquelle  il  fe  fait  des  éruptions  fucceffives  ou 
éryfipélateufes  ;  50.  celle  dont  la  fuppuration 
efl  incomplette  ,  &  où  la  cicatrice  ne  fe  fait  eue 
tard.  La  fécondé  claffe  ,  compofée  des  irfocula- 
twns  non-pré fervaîbss  ,  comprend,  i°.  la  petite- 
vérole  inoculée,  qui  eft  fans  effet  ;  20.  celle  qui 
ne  produit  qu’une  afteéfion  purement  locale,  & 
a  laquelle  le  refte  du  corps  ne  participe  point  ; 
3q.  celle  qui  ne  préfente  que  la  fièvre  érupti¬ 
ve,  fans  inflammation  des  plaies,  &  fans  éru¬ 
ption  ;  4  .  celle  dont  la  marche  fe  fait  avec  une 
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rapidité  marquée;  50.  celle  qui,  quoique  ac¬ 
compagnée  de  l’inflammation  des  plaies  &  de 
la  fièvre ,  eft  dépourvue  d’éruption.  Les  inocu- 
lateurs  ne  feront  pas  en  tout  de  l’avis  de  l’au¬ 
teur  de  ce  Mémoire  ;  mais  fon  caraéfère ,  fon 
expérience  &  fon  favoir  reconnus ,  font  propres 
à  donner  allez  d’importance  à  fes  difcuffions , 
pour  mériter  d’être  approfondies  par  les  méde¬ 
cins. 

Ein  paar  worte  über  die  pocken  und 
über  die  inoculation  derselben  ,  &c. 
C’eft-  à-dire  ,  Quelques  mots  fur  la  pe¬ 
tite- verole  &  fur  r inoculation  ;  par 
Christ .  Friedrich  Elsner9 
docteur  &  profeffeur  en  médecine  a  Ko  - 
nigsberg  ;  in- 8°.  de  80  pages.  A  Ko- 
nigsbergy  che {  Hartung,  1787. 

9.  L’auteur,  zélé  partifan  de  l’inoculation, 
cherche  ici  à  difculper  cette  pratique  d’un  re¬ 
proche  qu’on  pourroit  lui  faire  en  confequence 
ci’une  variole  naturelle  &  fpontanée  ,  furvenue 
aorès  une  pet:te-vérole  inoculée,  dans  la  jeune 
comteffe  de  Kaiferlingk.  Comme  il  n’y  a  pas 
moyen  d’éluder  les  preuves  d’une  véritable  pe¬ 
tite-vérole  double ,  M.  Elsner ,  pour  juftifier 
la  méthode,  prétend  que  le  pus  dont  on  s’eft 
fervi  pour  l’inoculation  ,  a  été  pris  fur  un  fujet 
attaqué  d’une  tauffe  petite-veroie.  De  pareils 
fubterfuges  font  suffi  inutiles  que  ridicules ,  & 
11e  rendent  pas  meilleure  la  caule  qu  on  defeud. 
If  nous  femble  que  la  rareté  de  ces  récidives  eft 
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plus  que  fuffffante  pour  rendre  toute  autre  juffi- 
fication  inutile. 

EJfai  fur  La  théorie  &  la  pratique  des  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  par  WîLL .  NlS- 
BET ,  D.  M.  &  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie  d' Edimbourg  :  ou¬ 
vrage  dédié  à  M.  CUL  LE  N  ;  traduit 
de  d  anglais ,  augmenté  de  notes ,  & 

dédié  à  M.  Antoine  Petit  ;  par 
M .  Petit-Radel  ,  do  clair- régent  de¬ 
là  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  & 
ancien  chirurgien- major  du  Roi  aux 
Indes  orientales.  A  Paris ,  che{  Briand, 
libraire  ,  quai  des  Auguflins  ,  n°.  Jo, 
1788  ;  in-8°.  de  gbc)  pag. 

10.  Il  n’eff  point  de  maladie  qui  ait  été  l’ob- 
jet  d’un  aufîi  grand  nombre  d’ouvrages  que  la 
maladie  vénérienne.  Il  femble,  au  premier  coup- 
d’œil,  que  la  connoiffance  &  le  traitement  de 
cette  affe&ion  devroient  par  conféquent  être 
plus  avancés  qu’ils  ne  le  font ,  &  préfenter  moins 
de  difficultés  qu’ils  n’en  offrent  encore.  Mais 
fi  on  fait  attention  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s’en  font  occupés,  avoient  moins  à  cœur  le  pro¬ 
grès  de  la  médecine  ,  que  leur  intérêt  person¬ 
nel;  que  beaucoup  n’avoient  point  la  Sagacité 
néceffaire  pour  faifir  &  combiner  cette  foule 
de  rapports  qu’offrent  les  maladies  vénériennes, 
ôt  que,  prefque  tous  imbus  de  faux  principes  fur 
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la  théorie  des  autres  maladies,  ils  les  ont  tranf- 
portés  dans  l’étude  de  la  maladie  vénérienne ,  on 
ne  fera  pas  furpris  des  lumières  qui  nous  man¬ 
quent  encore  fur  cet  objet,  il  eft  vrai  que  cette 
maladie  préfente  une  variété  de  phénomènes 
qui  étonne ,  &  déroute  ceux  qui  ont  voulu  en 
fuivre  &  étudier  la  marche;  &,  fans  les  travaux 
de  MM.  Svediaur  &  Hunter ,  une  nuit  pro¬ 
fonde  régneroit  encore  fur  cette  matière. 

On  trouvera,  dans  l’ouvrage  de  M.  Nisbet^  un 
précis  des  connoiflances  les  plus  certaines  &  les 
plus  récentes  que  nous  ayons  fur  les  effets  du 
virus  vénérien.  11  confidère  fon  aétion  fur  les 
furfaces  muqueufes  ,  celle  qu’il  a  fur  celles  qui 
s’ulcèrent,  fur  les  glandes,  &  celle  qu’il  déve¬ 
loppe  dans  toute  la  conftitution.  La  découverte 
du  fyffême  lymphatique  a  jeté  beaucoup  de  jour 
fur  la  nature  &  le  fiége  de  cette  affion  du  virus 
vénérien.  M,  Nisbet  eft  de  l’opinion  qui  fup- 
pofe  que  les  lues  lymphatiques  feuls  font  af- 
feétés,  &  que  les  autres  humeurs  fécrétoires, 
&  le  fang  même ,  confervent  leur  pureté. 

La  furface  muqueufe  fur  laquelle  le  virus 
sait  le  plus  communément  dans  l’homme,  eft 
celle  de  l’urètre.  Son  effet  eft  d’y  augmenter  la 
fécréfion  de  la  mucofité  qui  l’enduit  naturelle¬ 
ment  ,  &  cet  état,  eft  ce  qu’on  appelle  gonorrhée  : 
U  ne  fuppofe  point  d’ulcération ,  &  Morgagni 
a  fait  voir ,  en  effet ,  qu’il  n’y  en  a  point  pour 
l’ordinaire.  M.  Nisbet  11e  met  point  d’autre  dif¬ 
férence  entre  le  virus  qui  produit  la  gonorrhée 
&  celui  qui  produit  le  chancre ,  que  celle  des 
furfaces  que  le  même  virus  afleéte.  Il  réduit  le 
traitement  de  la  gonorrhée  à  trois  méthodes  gé¬ 
nérales  ,  qui  toutes  ont  pour  but  de  diminuer 
l’irritation  que  caufe  l’acrimonie  des  urines ,  & 
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de  combattre  l’inflammation  que  la  caufe  fpéci- 
fi que  de  la  maladie  détermine.  La  première  de 
ces  méthodes  ccnfiffe  à  aftoiblir  l’irritabilité  de 
la  partie  afteélée  ;  la  fécondé  ,  à  exciter,  fur  le 
liège  même  de  la  maladie,  une  irritation  fupé- 
rieure  à  celle  que  la  caufe  morbifique  occaficnne  ; 
la  troifième  ,  à  mettre  en  ufage  tous  les  moyens 
anti-phîogiftiques  qui  peuvent  prévenir  ou  cal¬ 
mer  l’inflammation.  L’auteur  apprécie,  d’une  ma¬ 
nière  judicieufe,  les  avantages  qui  font  propres 
à  chacune  ,  &  détermine  très-bien  les  cas  ou 
les  circonffances  où  elle  doit  avoir  la  préfé¬ 
rence.  Les  fuites  de  la  gonorrhée ,  telles  crue  le 
gonflement  du  tefticule  ,  la  rétention  d’urine, 
&  les  autres  fymptômes  ou  maladies  qui  fuccè- 
dent  à  la  fuppreffion  de  la  gonorrhée,  font  bien 
décrites  &  bien  évaluée»» 

Le  virus  vénérien  agiüant  fur  les  furfaces  po- 
reufes ,  le  chancre  efb  ,  dans  l  ouvrage  de  M. 
Nisbet }  le  fujet  de  difcuffions  très-lumineufes. 
11  diftingue  trois  efpèces  de  chancres  :  l’ulcéreux  , 
le  lymphatique  &  le  véficu-aire.  Il  les  confi- 
dère  comme  des  affections  locales ,  dont  le  trai¬ 
tement  ,  comme  celui  de  la  gonorrhée ,  doit  être 
aufli  local.  Il  réduit  celui  de  la  première  efpèce, 
i°.  à  les  détruire  en  totalité  ;  20.  à  changer  l’in¬ 
flammation  fpécif  que  en  une  qui  foit  commune, 
&  au  moyen  de  laquelle  le  renouvellement  de 
la  partie  puiffe  s’opérer;  30.  à  empêcher  l’irri¬ 
tabilité  morbifique.  Dans  le  chancre  lymphati¬ 
que  ,  il  y  a  deux  indications  à  remplir.  La  pre¬ 
mière  confifte  à  couper  toute  communication 
du  vaiffeau  afteffé  avec  les  parties  fupérieures; 
&  la  fécondé,  à  exciter,  fur  le  vaiffeau  même,  un 
degré  d’irritation  qui  foit  incompatible  avec  l’a- 
éfion  fpécifque  du  virus.  La  troifême  efpèce 
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de  chancre  ,  ou  le  véficulaire,  eft  le  plus  {impie 
de  tous.  Il  a  fon  liège  ordinairement  fur  le 
prépuce  ou  fur  le  frein.  S’il  fe  rompt  de  très- 
bonne  heure,  la  peau  revient  ,  &  il  n’en  relie 
plus  aucun  eftet.  Mais  s’il  eft  long-temps  à  fe 
rompre,  il  eccafionne  l’ulcération,  &  il  le  ter¬ 
mine  en  celui  de  la  première  elpèce. 

M.  Nisbet  n’a  pas  une  grande  idée  des  pré¬ 
servatifs  ,  qui  font  la  pierre  phiïofophaîe  des  li¬ 
bertins.  11  regarde  les  vertus  qu’on  leur  attribue, 
comme  imaginaires  ,  &  ne  penfe  pas  que  fur 
la  foi  de  pareils  moyens ,  un  homme  puifte  ex- 
pofer  fa  fanté. 

Les  principes ,  d’après  lefquels  M.  Nisbet  ex¬ 
plique  la  formation  du  bubon  &  établit  fon 
traitement,  font  très-faîisfai fans, &  conformes 
aux  notions  les  plus  fures  que  nous  ayons  jufqu’à 
préfent  fur  cette  matière.  Il  les  divife  en  fym- 
pathiques  &.  en  idiopathiques.  Les  premiers  ont 
ordinairement  lieu  pendant  le  période  aigu  de 
la  gonorrhée.  Le  bubon  eft  le  iymptôme  de  la 
maladie  vénérienne  le  plus  opiniâtre ,  &  fa  caufe 
la  plus  difficile  ,  peut-être,  à  déraciner  fans 
produire  un  changement  dans  l’organifation  de 
la  partie.  Les  différera  degrés  d action  que  le 
virus  exerce  fur  les  glandes ,  ont  fait  ranger 
les  bubons  fous  différentes  clalïes ,  en  leur  don- 
i  ant  les  noms  d’inflammatoires  ,  cl’éryfipéîateux 
&  d’œdémateux.  Durs  tous  les  cas,  M.  Nisbet 
in  fi  de  fur  la  néceftité  de  la  révolution  ,  préten¬ 
dant  que  la  fuppüration  eft  le  moyen  le  plus 
prompt  &  le  plus  sur  pour  introduire  le  virus 
dans  tout  le  fÿftême.  Les  moyens  d’exciter  la 
réfolution  font,  i°.  d’animer  l’aélion  des  ab- 
forbans  ;  a0,  de  rendre  la  glande  elle-même 
incapable  de  foufffrir  î’aftion  ultérieu  e  du  virus. 
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Les  deux  derniers  chapitres  de  l’ouvrage  de 
M.  Nisbct ,  traitent  de  la  maladie  conftitution- 
nelie  ou  de  la  vérole  confirmée  ,  &  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  chez  les  enfans.  Par-tout,  l’au¬ 
teur  montre  un  jugement  sûr,  qui  l'éloigne  des 
opinions  extrêmes ,  &  le  porte  à  les  combattre 
même  dans  les  auteurs  du  premier  ordre,  tels 
que  M.  Hunter ;  de  forte  que,  par  là,  fon  livre 
n’en  efi:  que  plus  alTorti  au  plus  grand  nombre 
des  leéleurs. 

f.  *  - 

Recherches  fur  les  maladies  vénériennes  , 
chroniques  ,  fans  Jignes  évidens  ,  c  efî- 
à-dire ,  mafquées ,  dégénérées  ou  compli¬ 
quées  ;  par  M,  CARRERE  ,  conseiller- 
médecin  ordinaire  du  Roi ,  profeffeur 
royal  émérite  en  médecine ,  cenfeur  royal , 
ancien  infpecieur  général  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  la  province  du  Roujflllcn  & 
du  comté  de  Foix  ;  de  la  Société  royale 
de  tnédî-cine ,  de  celle  des  fciences  de 
Montpellier  9  des  académies  de  Tou - 
louje  ,  des  Curieux  de  la  nature  >  &e* 
A  Paris ,  chei  Cuchet  ,  libraire ,  rue 
&  hôtel  Serpente ,  1788;  in-8°.  de 
2 04  Prix  1  liv.  iC  f  broché . 


1 1 .  Il  faut  un  grand  courage  pour  fe  charger  d’é¬ 
crire  fur  des  maladies  qui  n’ont  aucun  ligne  évi¬ 
dent.  Si  l’écrivain  a  de  la  loeique,  il  doit  fe  trouver 
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fans  ceffe  dans  la  fituartion  la  plus  pénible-,  parce 
que  ,  forcé  de  flotter  continuellement  dans  le  va¬ 
gue,  &  de  marcher  de  conjecture  en  conjeéture, 
il  ne  peut  fe  prouver  à  lui  meme,  ni  prouver 
aux  autres  ce  qu’il  écrit.  On  doit  cependant  la¬ 
voir  gré  à  M.  Carrère  d’avoir  fait  cette  entre- 
prife ,  &  fon  travail  peut  n  etre  pas  fans  fruit. 
Mais  nous  croyons  devoir  avertir  que  tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  fon  livre ,  ne  doit  pas  être 
pris  à  la  lettre  ;  que  beaucoup  des  chofes  qu’il 
confient  ,  fouffrent  de  grandes  difficultés  ,  & 
ouvrent  un  v'afte  champ  au  doute.  Les  preuves 
fur  lefquelles  M.  Canère  fonde  l’exiftence  des 
maladies  dont  il  parle  ,  font  les  autorités  d’un 
grand  nombre  d’auteurs,  'a  plupart  anciens.  Ce 
genre  de  preuves,  fort  ufité  parmi  les  érudits , 
&  qui  peut  avoir  fon  ulfage  dans  quelques  bran¬ 
ches  des  connoifT  nces  humaines,  eft  en  méde¬ 
cine  précifément  le  plus  fûr  moyen  de  perpé¬ 
tuer  les  erreurs  ;  il  n’y  en  a  aucune  qui  ne  pût 
s’y  établir  irrévocablement,  fi  un  certain  nom¬ 
bre  d’années  &  d’auteurs  fuffifoit  pour  donner 
à  une  chofe  faufle  ou  douteufe  ,  le  caractère 
d’une  vérité.  Ce  feroit  y  admettre  ce  proba- 
bilifme  ,  introduit  par  une  claffe  de  fneologiens, 
qui  feroit  capable  de  taire  di  (paraître  toute 
certitude  de  la  furface  de  la  terre. 

Le  premier  des  auteurs  que  M.  Carrère  cite 
en  témoignage,  c’eld Mèrcurials,  qui  dit  que  toutes 
les  fois  qu’une  maladie  rèjijle  aux  remèdes  ordi¬ 
naires  ,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fait  en¬ 
tretenue  ou  produite  par  un  vice  vénérien.  Qui 
ne  fent  combien  cette  aflertion  de  Mercurialis 
eft  peu  fondée  &  peu  conforme  à  une  manière 
exaéte  de  rai  former  ?  puifque  de  tout  temps  il 
y  a  eu  des  maladies  qui  ont  réfifté  aux  remèdes 
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ordinaires  ;  de  forte  qu'e  fi  on  Te  gui  doit  d’apres 
un  pareil  principe  5  un  médecin  feroii  à  chaque 
infant  réduit  à  femer  inutilement  les  loup  cons 
&  les  alarmes,  &  fouvent  meme  au  détriment 
des  malades  &  de  fa  propre  réputation. 

On  eft  autorifé  à  être  en  peine  de  fa  voir 
comme  M.  Carrère  s'y  prend  pour  décrire  des 
maladies  qui  ne  fe  manifeftent  par  aucun  fignt 
évident.  Il  prévient  qu’il  n entreprendra  point  d’en 
donner  une  description  précife.  Mais  encore  faut- 
il  en  donner  une  idée.  Il  fe  fert  pour  cela  des 
propres  paroles  de  M.  Sanche £ ,  qu’il  dit  avoir 
fai/i  les  différentes  nuances  de  ces  maladies ,  avec 
la  fagacité  qui  lui  était  ordinaire.  Voici  ces  pa¬ 
roles  :  a  La  trifteiTe  s’empare  de  famé  ;  on  eil 
tourmenté  de  vertiges  par  intervalles;  on  éprouve 
une  douleur  fourde  aux  épaules  ,  au  col  &  fur 
les  reins  ,  un  embarras  dans  la  gorge ,  une  lé¬ 
gère  rougeur  des  yeux;  on  eil  attaqué  de  dou¬ 
leurs  fourdes  au  flernum  ou  au  coté  droit , 
de  vents  dans  l’eftomac  ,  de  borborigmes  dans 
le  colon  ;  les  gencives  deviennent  d’un  rouge 
pourpre  :  il  paroît  fur  le  vifage  de  petits  bou¬ 
tons ,  mais  en  petit  nombre;  ces  malades  ont 
des  douleurs  de  tète  fréquentes  :  ils  deviennent 
trilles,  languillans  ,  parelfeux.  Plufieurs  ont  les 
ongles  difformes,  des  douleurs  d’eftomac  après 
les  repav  Les  femmes  ont  des  coliques  plus  vi¬ 
ves,  plus  tranchantes  avant  l’apparition  de  leurs 
règles;  il  leur  furvient  des  malad:es  dans  les 
reins ,  dans  les  ovaires  ;  leur  teint  devient  jaune , 
plombé,  verdâtre;  enfin  ces  malades  font  tour¬ 
mentés  de  mille  maux  diftérens  qui  les  dégoû¬ 
tent  de  la  vie,  &  leur  en  font  defrer  la  fin». 

Certainement,  fans  être  difficile  ,  on  aura  bien 
de  la  peine  à  reconnoître ,  dans  ces  fymptômes , 
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les  caractères  de  la  maladie  vénérienne,  d’a¬ 
près  eux,  il  y  a  bien  peu  de  malades  à  qui  on 
ne  pût  imputer  cette  affeétion.  Cette  defcription 
ne  doit  point  étonner  dans  l’ouvrage  de  M.  San - 
che {  ,  pour  qui  le  mal  vénérien  étoit  un  phan- 
tôme  qu’il  voyoit  par  tout.  Selon"  ce  médecin  , 
on  peut  ccntraéter  ce  mal  en  refpirant  T  air  in - 
feHé  &  renfermé  de  la  chambre  d'un  malade  qui  a 
des  ulcères  vénérien.  Si  cela  étoit  vrai ,  y  auroit- 
il  un  chirurgien  qui  fût  à  l’abri  de  l’infection 
vénérienne  ?  L’opinion  de  M.  Sanche {  ,  ou  des 
auteurs  qu’il  cite,  e(t  à-peu-près  aulïï  fondée 
que  celle  de  M.  Paw ,  qui ,  dans  fes  recherches 
fur  les  Américains ,  dit  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête  de  l’Amérique ,  les  Efpa- 
gnols  y  contraétoient  ja  maladie  vénérienne  par 
le  moyen  de  l’air ,  fans  aucun  commerce  avec  les 
Américaines.  M.  Carrère  dit  avoir  vu  le  contraire 
de  ce  qu’avance  M.  Sanche dans  l’hôpital  mi¬ 
litaire  de  Perpignan ,  où  un  grand  nombre  de 
loldats ,  infeétés  du  mal  vénérien ,  font  dans  la 
même  falle ,  fans  le  communiquer  à  ceux  qui 
les  foignent.  Mais  il  a  vu  un  homme  commu¬ 
niquer  cette  maladie  à  deux  femmes  différentes ,  fans 
avoir  éprouvé  aucun  des  fipp.es  extérieurs  qui  pou - 
voient  lui  irfpirer  des  craintes  pour  lui-même.  Ce 
fait  paroîtra  douteux,  avec  raifon,  à  tous  ceux  qui 
lavent  que  tous  les  jours  des  hommes  évidem¬ 
ment  infeétés ,  ont  un  commerce  habituel  avec 
des  femmes,  fans  leur  communiquer  leur  mal , 
js’il  s  n’ont  ni  chancre  ni  écoulement ,  en  un  mot, 
un  e  furface  qui  produife  la  matière  de  l’infe- 
éti  on.  On  fait  que  la  falive  &  le  lait  ne  la 
do  nnent  pas ,  s’il  n’y  a  point  d’érofion  dans 
la  bouche,  ou  fur  le  mamelon  de  la  nourrice, 
M  .  Huma,  qui  eft  d’un  fi  grand  poids  fur 
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cette  matière ,  va  jufqu’à  dire  que  les  ulcères 
Secondaires  mêmes  ne  font  plus  propres  à  trans¬ 
mettre  le  virus  vénérien.  Au  iurplus ,  on  ai¬ 
mera  mieux  croire  qu’un  médécin  a  été  trompé 
par  fon  malade,  ou  que  ce  malade  s’ed  trompé 
lui-même,  que  d admettre  un  fait  contraire  à 
l’expérience  journahère  des  médecins  les  plus 
indru  its. 

a  Les  maladies  vénériennes  dégénérées  font 
toutes  les  maladies  chroniques  entretenues  ou 
produites  par  un  vice  vénérien  dégénéré.  Ici,  le 
virus  a  perdu  fon  caractère  primitif  ;  il  a  cédé 
d’être  vérolique  ».  Ainfi  on  a  d’autres  maladies 
à  guérir  que  la  vérole. 

Le  virus  vénérien  peut  fs  combiner  avec  les 
vices  écrouelleux  ,  fcor  antique  ,  cancéreux  ,  gout¬ 
teux  ,  rhumatifmal ,  rachitique ,  dartreux  ,  &c. 
Dans  toutes  ces  affeélions ,  le  caracte-rê  véné¬ 
rien  ,  en  fuppofant  que  cette  complication  exide , 
ed  très  -  difficile,  pour  ne  pas  dire  impodible 
à  reconnoître,  L’exidence  Simultanée  de  plu¬ 
sieurs  maladies  dans  le  corps  humain.  Souffre 
beaucoup  de  difficultés  ,  &  Semble  s’accorder 
peu  avec  les  îoix  connues  de  l’économie  ani¬ 
male.  Nos  affections  Se  Succèdent ,  plutôt  qu’elles 
ire  marchent  enfemble.  On  voit  iouvent  une 
maladie  fufpendre  le  cours  d’une  autre  maladie 
qui  le  reprend  ,  lorSque  l’autre  ed  parvenue  à  Sa 
terminaiSon  naturelle.  La  groffeSfe  arrête  la  mar¬ 
che  d’une  phthifie ,  elle  fufpend  même  quel¬ 
quefois  la  folie.  11  en  ed  de  même  de  nos  af- 
feéfions  morales  ,  elles  tendent ,  en  général ,  à 
Se  concentrer  dans  un  Seul  objet. 

M.  Carrère  rejette  l’emploi  du  mercure  du 
traitement  des  maladies  vénériennes  chroniques, 
pour  s’en  tenir  aux  dépuratifs.  Ce  parti  ed 
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très-fage.  Comme  ces  maladies  n’ont  point  de 
figues  évidens ,  &  que  les  remèdes  mercuriaux 
agiffent  trop  fortement  fur  la  conflit ution  ,  pour 
des  individus  affoibiis  &  cache6Hqu.es ,  on  évite 
par  là  de  s’expofer  à  donner  des  remèdes 
aélifs  à  des  malades  qui, le  plus  fouvent,  ont 
toute  autre  maladie  que  la  maladie  vénérienne. 
Les  dépuratifs  dont  M.  Carrère  s’efl  fervi  avec 
iuccés  ,  font  ,  le  gaïac ,  le  faffafi  as ,  la  falfe- 
pareille ,  la  fquine,  labardanne,  la  faponaire, 
le  buis,  &c.  Dans  le  traitement,  il  s’eft  atta¬ 
ché  à  ca’mer  les  fpafmes  ,  à  foutenir  les  for¬ 
ces  ,  &  à  favorifer  les  évacuations  vers  lef- 
quelles  la  nature  fembloit  tendre.  Il  rapporte 
plufieurs  obfervations  qui  prouvent  les  bons 
effets  de  ce  traitement,  qui  ne  peut  qu’être  utile  , 
mais  qui  vraifemblabiemeht  feroit  infuflifant  dans 
beaucoup  de  cas  où  l’infeéHon  vénérienne  auroit 
lieu  ;  car  ce  qu’il  dit  contre  le  mercure  &  fes  pré¬ 
parations  ,  n’efl  bon  que  pour  détourner  le  peuple 
d’abufer  d’un  remède  qui  peut  être  dangereux 
dans  fes  mains,  mais  qui  offre  tous  les  jours  les 
plus  grandes  reffources  aux  médecins  qui  fa  vent 
s’en  fervi r. 

-jr 

Praftical  obfervations  on  the  natural  hî- 
ffory  and  cure  of  the  ve  ne  real  difea- 
re ,  &c.  C’efb  à  dire  ,  Obfervations  pra¬ 
tiques  fur  Chi foire  naturelle  &  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  vénérienne.  V oL  I 
&  II ;  par  Jean  Hojvàrd  ,  chirur¬ 
gien  ;  in-8°.  A  Londres ,  che £  Balwin, 
1788. 

1 2,  M,  Howard  fuit  dans  la  diflributioo  de  fon 
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ouvrage  là  marche  que  la  maladie  a  affeélée  depuis 
Ton  origine  jufqu’à  nos  jours.  Par  conséquent  il 
traite  d’abord  de  l’infecPon  générale  ,&  parle  en- 
Iuite  des  modifications  particulières  *  &  des  nou¬ 
veaux  accidens  qui  fe  font  manifeflés  plus  ou 
moins,  long-temps  après  fon  invafion  ,  tels  que  la 
gonorrhée  ,  les  bubons  aux  aines  ,  &c.  H  adopte 
le  fentiment  de  ceux  qui  penfent  que  la  véritable 
maladie  vénérienne  reconnoit  exclufivement 
pour  principe  le  virus  qui  produit  les  chancres , 
&  crue  la  gonorrhée  n’a  jamais  eau fé  de  vérole 
univerfelle.  L’étendue  que  M.  Howard  donne  à 
fes  recherches,  ne  lui  a  pas  permis  de  les  ren¬ 
fermer  en  deux  volumes  ;  en  forte  que  nous 
devons  au  moins  en  attendre  un  troifième. 

Medicinifch  politifeber  vorfchlag  der 
luflfeuche  in  grolïen  üadten  vorzu- 
glich  in  Wien,  einhalt  zu  thun ,  &c. 
C’eft-à-dire  ,  Projet  pour  mettre  des  en¬ 
traves  à  la  maladie  vénérienne  dans 
les  grandes  villes  ,  principalement  d 
Vienne ;  par  Joseph  Koting  ,  doeî . 
en  médecine;  in-8°.  de  y 8  pages  ,  fans 
nom  de  libraire  ,  ni  du  heu  de  l’impref- 
Jion  ,  ;  y  8b, 

13.  L’Empereur  avoit  chargé  la  Faculté  de 
médecin^  de  Vienne  de  donner  fon  avis  fur  cet 
objet:  Eft~il  convenable  d’éuiblir  ou  non,  à 
Vienne,  des  maifons  particulières  pour  les  filles 
publiques ,  fous  l’infpecHon  de  la  police  ?  Il  eft 


494  Médecine. 

probable  que  c’eft  cette  injonétion  qui  a  fait  pren¬ 
dre  la  plume  à  l’auteur.  Les  moyens  qu’il  pro- 
pofe  pour  remédier  à  la  communication  de  !a 
malade  vénérienne  >  font  ,  i°.  dî  charger  un 
bureau  de  fauté  de  travailler  à  l’extinélion  du 
virus  vérolique  ;  2°.  d’établir  des  traitemens 
publics  &  gratuits  des  malades  infeélés  de  ce  vi¬ 
rus  ;  3  h  de  prendre  les  mefures  néceffaires  pour 
qu’on  ne  fe  ferve  que  de  nourrices  bien  por¬ 
tantes  (  ne  convier droit-il  pas  suffi  de  ne  mettre 
en  nourrice  que  des  enfans  exempts  de  germes 
vénériens  )  ;  40.  d'auto  ri  fer  des  maifons  publi¬ 
ques  de  filles  (  lupanar ia  } . 

Medicinifche  fragments  ,  &c.  Fragmens 
médicinaux  ;  ouvrage  pojihume  du 
do  cieur  Th  O  M  A  S  Kn  IG  GE,  médec  i  ri- 
pratkun  à  Rathbonnt  ,  publié  par 
M .  J.  J.  Ko  H  LA  AS  ,  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  Ratis bonne ,  che £  Montan;  & 
fe  trou  ve  ci  Strasbourg ,  che ^  Amand 
Kœnig ,  1780;  in-8°.  de  222  pag. 

14.  M.  Kohl  zas  3  l’ami  intime  du  doéleur 
Knigge  , .  publie  dans  ce  volume  les  meilleures 
pièces  qu’il  a  trouvées  dans  fes  papiers,  &  parmi 
lefquelles  on  doit  difëinguer  celles  qui  traitent 
de  la  diverfité  des  tsmpéramens ,  &  de  fon  in¬ 
fluence  fur  le  génie  de  chaque  individu. 

Traité  de  la  génération  des  vers  des  inte - 
fins,  &  des  vermifuges ;  par  M.  BloCîI , 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
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Berlin,  membre  des  Sociétés  des  Cu¬ 
rieux  de  ianatui e  dcBei lin,de.Dant^ick, 
de  Halte,  &c,  &c.  ;  ouvrage  couronné 
par  la  Société  royale  des  fcicnces  a 
Copenhague  ,  &  traduit  de  lé allemand , 
avec  dix  planches  ;  juivi  dé* un  précis 
du  traitement  contre  le  taenia,  publié 
par  ordre  du  Koi .  A  Strasbourg ,  che ^ 
J.  G.  Treuttel ,  libraire  ,  1788  ;  &  Je 
trouve  chc{  Barrois  jeune,  quai  des 
Augufiins  ;  &  che{  Croullebois,  libr. 
rue  des  Mathurins  :  vol.  in-S°.  de  1 27 p. 
Prix  3  liv .  12  /.  broché. 

1 5.  Les  naturalises  qui  ont  poufle  ff  loin  nos 
connoiffances  dans  certaines  branches  de  l’hi- 
l'toire  naturelle 5  av oient,  avant  M.  Muller ,  beau¬ 
coup  négligé^  celte  des  vers.  Cela  détermina 
M.  Bloch  à  s’occuper  particulièrement  de  la  na¬ 
ture  des  vers  des  inteffins ,  &  il  en  a  décou¬ 
vert  plufieurs  nouvelles  elpèces,  qu’il  fait  con- 
noître  dans  cet  ouvrage.  Il  l’a  divifé  en  trois 
leéfions ,  dont  la  première  contient  les  faits  ,  la 
fécondé  les  conséquences,  &  la  troifîème  traite 
des  vermifuges.  La  première  fe&ion  préfente 
la  defeription  méthodique  des  différentes  efpè- 
ces  de  vers  ,  comprifes  dans  onze  genres.  Dans 
le  prem  ir ,  parmi  les  vers  plats,  font  les  ban¬ 
delettes  :  elles  font  de  deux  efpèces  ;  l’une  eft  la 
bandelette  des  poiffons  ,  &  l’autre  la  bandelette 
des  otf:aux.  La  douve  forme  le  fécond  genre , 
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&  comprend  la  douve  du  foie  ,  &  la  douve  a 
long  cou.  Les  taenia  forment  le  troifième  genre, 
qui  oftre  deux  divifions,compofées  des  tænia  fans 
armes  ,  &  des  tænia  armés  ;  &  les  deux  divifions 
comprennent  vingt  efpèces.  Parmi  les  vers  ronds, 
les  vers  véficulaires  forment  le  quatrième  genre, 
&  préfentent  trois  efpèces.  Le  cinquième  genre 
offre  deux  efpèces  de  gratteurs,  le  géant  &  le 
cou  armé.  Le  fixième  genre  eft  celui  des  afca- 
rides  des  inteftins  ,  qui  a  quatre  efpè  ces.  Le 
feptième  genre  ,  qui  n’a  qu’une  efpèce,  eft  formé 
par  levers  à  queue  :  vient  enfiKtecelui  des  crinons, 
qui  eft  le  huitiè  me  4  &  eu  font  comprifes  trois 
efpèces.  Le  gère  fié  feul  forme  le  neuvième  genre. 
Dans  le  dixième  font  le  capuchon  vivipare,  &  le 
capuchon  cunéiforme.  Enfin ,  le  onzième  genre 
eft  formé  par  le  chaos  inteftinal  ,  &  comprend 
la  fang-fue  inteftina'le  ,  &  le  chaos  inteftinal  cor- 
di  forme. 

Comme  l’auteur  de  cette  difTertation  penfe 
que  les  vers  font  innés  dans  les  animaux  ,  & 
ne  leur  viennent  point  du  dehors  ,  il  r/y  com¬ 
prend  point  l’œftre  ,  îe  dragonneau,  la  furie  in¬ 
fernale,  la  myxine  ,  &  encore  moins  les  ani¬ 
maux  qui  peuvent  entrer  dans  notre  corps  avec 
les  alimens  &  la  poifion ,  tels  que  desferpens, 
des  grenouilles ,  des  lézards,  des  crapauds,  Sic. 
M.  Bloch  fonde  fon  opinion  ,  touchant  la  coëxi- 
ftence  des  vers  des  inteftins  avec  les  animaux  , 
fur  plufieurs  preuves,  il  allègue  que  les  analo¬ 
gues  de  ces  vers  ne  fe  trouvent  point  hors  du 
corps  animal ,  &  que  MM-.  Linné  Rofenjlèin , 
qui  ont  cru  les  voir  ailleurs,  fe  font  trompés  , 
en  prenant  la  bandelette  des  poifions ,  pour  le 
tænia.  Une  autre  preuve,  félon  M.  Bloch,  c’eft 
la  préfence  des  yers  dans  des  enfans ,  dans  des 
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animaux  nouvellement  nés  ,  &  même  dans  des 
avortons..  11  s’appuie  encore  fur  d’autres  argu- 
mens ,  tirés  de  leur  féjour  dans  les  parties  in¬ 
térieures  du  corps  ,  de  la  durée  de  leur  vie  dans 
des  endroits  où  d’autres  coros  font  digérés,  de- 
leur  prompte  mort  ,  après  être  fortis  du  corps 
animal.  Cette  dernière  circonstance  nous  paroît, 
la  plus  favorable  à  l’opinion  de  M.  Bloch  ;  car 
fi  ces  infeéles  viennent  du  dehors  ,  ils  font  faits 
pour  y  retourner.  Les  raifons  qu’il  tire  de  leur 
itru&ure ,  de  la  quantité  de  leurs  œufs,  du 
grand  nombre  de  leurs  femelles,  de  leur  féjour 
afiLQié  au  corps  de  certains  animaux,  ek  du  peu 
d’incommodité  qu’ils  caufent  fouvent  à  ces  der¬ 
niers  ,  n’ont  peut-être  pas  la  même  force. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  M.  Bloch  confidère  les 
vers  des  inteftins  comme  une  cl  a  fie  particulière 
d’êtres  dans  le  règne  animal.  La  préexiftence 
des  germes  de  ces  vers,  que  l’opinion  de  ce  na¬ 
turalise  fuppofe  ,  eft ,  à  la  vérité  ,  très-difficile 
à  concevoir  :  on  a  de  la  peine  à  fe  figurer  des 
germes  qui  peuvent  circuler,  fans  développement 
&  fans  aélion  ,  dans  notre  fang  ,  pendant  pla¬ 
ceurs  générations  ;  car  on  eft  forcé  de  convenir 
qu’une  longue  fuite  d’individus,  peuvent, de  père 
en  fils  ,  être  exempts  .de  vers  ,  quoiqu’ils  en  por¬ 
tent  les  germes  avec  eux  ,  jufqu’à  ce  qu’une 
certaine  foiblelTe  furvenue  dans  la  conftitution, 
permette  à  ces  germes  de  fe  développer.  La  fa¬ 
culté  qu’ont  les  forces  vitales  dms  toute  leur 
intégrité,  d’eçhpêcher  la  génération  des  vers, 
pourroit  antorifer  à  croire  qu’ils  font  le  réfultat 
d’une  matière  mal  affimilée  ,  qui  ayant  échappé 
à  l’énergie  de  la  vie  générale  de  l’individu,  s’or- 
ganife  en  vertu  des  forces  particulières  qu’elle 
a  d.'ja  reçues.  Cette  organisation  eft  très- fim- 
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pie,  &  analogue  à  celle  des  polypes.  Le  foible 
degré  de  vie  particulière ,  qui  eft  propre  a  ces 
produirions  imparfaites,  elles  ne  l’exercent  même 
que  fous  l’influence  &  l’irradiation  de  la  vie  gé¬ 
nérale  ,  car  elles  ne  tardent  pas  à  perdre  le  mou¬ 
vement  ,  lorsqu’elles  font  hors  du  corps  où  elles 
ont  reçu  l’exiftence. 

Comme  la  foibîeffe  eft  la  difpofition  la  plus 
favorable  à  la  produ&ion  des  vers,  il  s’enfuit 
que  les  toniques  font  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  la  prévenir  5  &.  en  effet,  tous  les  vermifu¬ 
ges  font  de  cette  claffe ,  lorfqu’ils  n’agiffent  pas 
comme  évacuais,  ou  comme  atténuans.  Ceux 
dont  parle  M.  Bloch ,  dans  la  dernière  feétion 
de  fon  ouvrage  ,  font  très -propres  à  remplir 
les  vues  des  médecins. 

Mémoire  couronné  par  V Académie  royale 
des  fciences  ,  belles  -  lettres  et  arts  de 
Bordeaux ,  le  2  J  août  iySy  ^  fur  cette 
quejlion  :  Quels  feroient  les  meilleurs 
moyens  de  corriger  les  abus  qui  ré¬ 
gnent  dans  les  hôpitaux ,  relativement 
au  fervice  des  malades,  &  de  lier  à 
leur  fort  l’intérêt  de  ceux  qui  les  1er- 
vent  1  Par  M,  Cape  ll  e,  docteur  en 
médecine .  A  Bordeaux  ,  che?  Michel 
Racle,  imprimeur  agrégé  de  C  A  car  cmie  9 
rue  S.  James  ,  1788  ;  in~gP,  de  5 2  vag . 

Uj.  On  trouvera  des  vues  utiles  dans  ce  Me- 
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moire,  qui  n’eft  pas  fufceptible  d’un  extrait  dé¬ 
taillé.  L’auteur  a  cru  voir  que  les  abus  qui  ré¬ 
gnent  dans  les  hôpitaux  ,  ont  leur  fource  dans 
la  rég'igence  &  l'incapacité  de  ceux  qu  les  en¬ 
tretiennent ,  dans  l:s  vices  des  lieux ,  &  dans  des 
réglemens  mal  combinés.  Il  parle ,  dans  des  chapi¬ 
tres  particuliers,  des  différens  ordres  de  person¬ 
nes  qui  concourent  au  Service  des  malades  ;  il 
fait  en  fuite  des  réflexions  Sur  les  lieux  &  les 
coutumes  qui  ont  force  de  réglemens  Sur  beau¬ 
coup  d’objets.  L’auteur  propoie  des  choSes  déjà 
établies  ailleurs  ;  mais  elles  n’en  Sont  pas  moins 
propres  à  remplir  le  but  de  l’académie.  Dans 
le  neuvième  chapitre  ,  il  eft  queflion  des  pau¬ 
vres  malades  domiciliés;  car  l’auteur  adopte  les 
idées  de  ceux  qui  penfent  qu’il  conviendrait  , 
pour  rendre  les  Secours  deflinés  aux  pauvres 
plus  Satisfaifans  &  par  conséquent  plus  effica¬ 
ces  ,  de  les  porter  dans  le  Sein  même  des  fa¬ 
milles,  qu’un  malade  quitte  toujours  à  regret,  & 
où  il  trouve  des  foins  plus  chers  &  plus  agréa¬ 
bles  à  Son  coeur.  Il  croit  que  les  hôpitaux  ne 
doivent  Servir  d’afyle  qu’à  l’étranger  ifolé  ,  à 
l’ouvrier ,  au  Serviteur  abandonné  de  Ses  maî¬ 
tres ,  au  malheureux  qui  n’a  ni  famil’e  ni  amis; 
au  laboureur  dont  la  maladie  pnve  la  campa¬ 
gne  qu’il  SertiliSoit,  &  dont  les  bras  Sont  ren¬ 
dus  inutiles  pour  lui  &  pour  les  autres.  Indé¬ 
pendamment  des  inconvcniens  attachés  à  tous  les 
lieux  où  beaucoup  de  malades  Sont  reffiemblés, 
on  ne  Sent  pas  affiez  ceux  qui  dérivent  de  la 
forme  des  'ecours  publics ,  de  la  répugnance 
avec  laquel  e  on  les  accepte ,  &  combien,  dans 
ce  cas ,  les  effets  de  moyens  phyfiques  font  con¬ 
trariés  par  la  difpofition  morale  de  ceux  en 
faveur  defquels  on  les  emploie. 


500  M  E  D  E  C  I  N  E. 

Marx  vermifchte  beobachtungen ,  &c. 
Obferv  citions  diverfes  de  M.  J  AC  QU  ES 
Marx ,  Juif ,  dochur  en  médecine  , 
médecin  du  corps  de  V électeur  de  Co¬ 
logne  ,  traduites  du  latin  ;  par  M, 
B  (EH  ME  avec  des  notes .  A  Berlin; 

&  d  Strasbourg ,  che £  Amand  Kœnig, 
grand  in- 8°,  premier  Recueil,  ij86  ; 
fécond  RecueiL  ij8y .  Prix  z  livres  Us 
deux. 

17.  Ces  obfervations  méritent  d'être  rangées 
parmi  le  petit  nombre  des  produéHons  vraiment 
utiles.  M.  Marx ,  en  parlant  de  l’abus  des  vé- 
ficatoires  dans  les  fièvres  avec  délire  ,  indique  le 
moment  où  ils  doivent  être  appliqués  pour  être 
véritablement  utiles ,  &  le  moment  où  il  faut 
prefcrire  l’opium,  qui  empêche  toujours  la  phré- 
néfie  de  fe  manifefïer.  On  y  trouve  suffi  l’hi- 
fioire  &  la  cure  d’une  fièvre  tierce  épidémique  ; 
la  relation  d’un  fcrophule  qui  occafionnoit  pres¬ 
que  l’aveuglement  ;  des  remarques  fur  la  foh- 
bleffe  d’eftomac  accompagnée  de  vents  ;  fur  un 
catarrhe  fuffocant  avec  douleur  de  la  trachée 
artère  ;  fur  l’emploi  de  i’oliban  dans  les  écou¬ 
lements  de  la  matrice  ,  ê(c.  Le  commencement 
de  l’original  latin  parut  à  Hanovre  en  1774. 

OsIaNDers,  &c.  Beobachtungen,  ab- 
handlungen  und  nachrichten  ,  &c. 
C’cfbà-dire,  Obfervations ,  traités  & 
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notices  concernant  principalement  les 
maladies  des  femmes  ,  celles  des  enfans 
&  V art  des  accouchemens  ,  avec  des 
documens  &  des  gravures  ;  par  Frie¬ 
drich  -  Benjamin  Osiander  , 

do  clair  &  profeffeur  en  médecine  ,  & 
en  V art  des  accouchemens  à  Kirchheim , 
fous  Teck  Grand.  In- 8°.  de  184 pa¬ 
ges  ,  outre  2  o  popes  pour  la.  préface  & 
la  table.  A  T ' ubingue yCke^Qottày rj 8y . 

18.  L’auteur  eft  un  élève  de  M.  Stein ,  pro- 
FeiTeur  à  Caffel  ;  &  c’eft  dans  cette  ville  qu’il  a 
recueilli  la  plupart  des  obfervations  préfentées 
dans  cet  ouvrage.  Elles  concernent  les  fièvres  T 
tant  intermittentes  que  continues  ,  des  femmes 
en  couches  ;  une  hydropifie  pendant  &  après  la 
groffeffe  ;  des  évacuations  périodiques  prolongées 
beaucoup  au-delà  du  terme  ordinaire  ;  leo  chan- 
gemens  qu’il  feroit  important  d  établir  dans  le 
régime  des  fage-femmes  ;  les  naiffanees  de  gé¬ 
meaux  ;  la  théorie  de  la  génération  de  M.  Hmch; 
les  vices  du  cordon  ombilical  trop  long  ,  trop 
court ,  ou  noueux  ;  les  fignes  de  la  vie  ou  de 
la  mort  des  enfans  qui  viennent  de  naître.  On  y 
lit  encore  l’énumération  des  accouchemens  faits  à 
l’hôpital  de  CafTel ,  depuis  1767  jufqu’en  1781 , 
ainfi  que  l’hiftoire  de  cet  établi flement  &  de  celui 
de  l’hôpital  des  Enfans- trouvés  ;  enfin  ,  la  descri¬ 
ption  d’une  feringue  propre  à  donner  toute  forte 
de  lavemens. 
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Chirurgie. 


Abhandlungen  über  die  kranckheiten  , 
&c.  Traité  des  maladies  des  os ,  des 
cartilages  &  des  tendons  ;  par  M . 
BœttCHEr;  partie  première.  A  Kœ- 
nigsberg,  che £  Hartwig,  1 787  ; 
de  1 27  pages. 

19.  L’ouvrage  de  M.  (  chirurgien  fran- 
çois  ),  qu’on  a  traduit  en  allemand,  eft  beau¬ 
coup  meilleur  que  le  petit  livre  de  M.  Boettcher. 
Ce  n’eft  qu’une  compilation ,  dans  laquelle  le 
réda&eur  a  femé  des  alTertions  fauffes  ,  qu’il 
abandonnera  lorfqu’il  aura  acquis  plus  d’expé¬ 
rience. 


Traite  d'anatomie  &  de  phyjiologie  ,  avec 
des  planches  coloriées ,  repréfentant  au 
naturel  les  divers  organes  de  l'homme 
&  des  animaux  :  dédié  au  Roi  ,  par 
M.  VlCQrD*AzYR9  docteur- régent, 
&  ancien  profeffeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  de  C Académie  royale 
des  fciences  9  fecrétairt  perpétuel  de  la 
Société  royale  de  médecine ,  &c.  &c, 
A  Paris  ,  de  C  imprimerie  de  Fr.  Ambr. 
Didot  l’aîné,  1786;  très-grand  in-fol. 
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(quatrième  livraifon.)  Prix ,  16  liv, 
6f. :  6V. 

20.  Lorfqu’il  nous  échappoit  de  dire  que  la 
troifième  livraifon  de  ce  traué  terminoit  la  to¬ 
pographie  du  cerveau  de  1  homme  ( a )  ,  M.  Vicq- 
d  A\yr  poufloit  plus  loin  fes  vues  ;  il  imaginoit 
fur  ce  vifcère  d’autres  coupes  ingénieufes ,  qu’il 
nous  met  fous  les  yeux  dans  cette  quatrième  li¬ 
vraifon.  Les  planches  qu’elle  contient  font  au 
nombre  de  huit,  fous  les  numéros  xx  ,  xxi, 
XXII  ,  XXIII  ,  XXIV,  XXV  ,  XXVI  &  XXVII. 
Nous  allons  indiquer  les  différens  objets  qui  y 
font  repréfentés. 

XXe.  Planche. 

Elle  repréfente  le  cerveau  vu  par  fa  bafe  ; 
il  eil  difféqué  de  manière  à  montrer  une  coupe 
horizontale  des  cornes  d’Ammon  ou  grands  hip¬ 
pocampes  ,  qui  font  dedinés  en  entier  dans  les 
planches  xv  ,  xx  ,  xxi  &  xxii.  On  y  remarque 
les  fubftances  grife  &  blanche  ,  &  la  portion 
godronnée  de  ces  produirions.  Chacune  des  c  ju¬ 
ches  optiques  a  été  coupée  obliquement  de  de¬ 
hors  en  dedans  &  de  haut  en  bas ,  &  la  face 
inférieure  de  la  voûte  eft  à  découvert. 

XXIe.  Planche. 

Elle  met  fous  les  yeux  plufieurs  figures. 

La  fig.  ir\  repréfente  le  cerveau  difféqué  par 
fa  bafe  ,  &  coupé  à  peu-près  horizontalement  à 


(a)  Journal  de  médecine,  tom  Ixxfj  ,  p.  132, 
où  nous  expofions  les  objets  des  dix  -  neuf  plan¬ 
ches  qui  avoient  été  diftribuées. 
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la  hauteur  des  nerfs  &  des  trattus  optiques.  Cette 
préparation  eft  deftinée  à  faire  voir  la  partie 
antérieure  &  inférieure  du  corps  calleux  ,  la 
cloifon  médullaire  du  troifième  ventricule ,  le 
trajet  des  nerfs  optiques  dans  la  bafe  du  cerveau , 
l’extrémité  inférieure  de  la  bandelette  {triée  ou 
tcznia  fanïcïrcularis  ,  &  une  coupe  des  pédon¬ 
cules  du  cerveau  près  de  la  tubérance  annulaire. 

Les  fig.  2e,  3e  &  4e.  font  deflinées  à  faire 
voir  quelques  variétés  dans  les  objets  repréfentés 
dans  la  fig.  ir~. 

M.  Vicq-d’A^yr  indique  ici  les  précautions 
qu’il  faut  prendre ,  en  faifant  une  coupe  verti¬ 
cale  du  cerveau ,  pour  féparer  les  deux  lames 
du  fieptum  lucidmu.  Ce  problème  anatomique , 
ajoute-t-il  ,  eft  certainement  très-difficile  à  ré- 
foudre  :  voilà  pourquoi  je  me  fuis  efforcé  d’en 
développer  toutes  les  circonftances. 

XXIIe.  Planche. 

Le  cerveau  étant  renverfé  de  manière  que 
l’on  voit  la  bafe  en  diffus  ,  fi  l’on  fait  une  coupe 
horizontale  qui  ,  commençant  au  niveau  des 
corps  pyramidaux  ,  fe  prolonge  dans  i’épaiffeur 
de  la  protubérance  annulaire  ,  dans  celle  des 
jambes  du  cerveau  ,  dans  les  corps  ftriés ,  laté¬ 
ralement  ,  en  devant  &  en  arrière,  dans  les  par¬ 
ties  correfpondantes  des  deux  hémifphères ,  on 
obtient  une  préparation  telle  que  celle-ci.  Ce 
n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  dit  W .  Vicq - 
d’A^yr  ,  que  je  fuis  venu  à  bout  de  la  faire 
avec  allez  de  netteté  pour  être  bien  faifie  par  le 
deffinateur.  L’étude  de  cette  plàftche ,  ajoute-t-il, 
me  paroît  intéreffante  ,  en  ce  qu’elle  montre 
mieux  que  toutes  les  defcriptions  poffibles ,  les 

rapports 
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rappoits  de  ici  moëue  alongee  &  dss  corps  py— 
ïamidaux  avec  Ja  protubérance  annulaire ,  avec 
les  jambes  &  toute  la  fubftance  médullaire 
moyenne  du  cerveau.  On  y  retrouve  les  corps 
ftriés  que  l’on  a  vus  en  deffus  dans  les  Plan¬ 
ches  ix  5  x  j  xi  xii  ,  <§£  1  on  y  voit  le 
troifjème  ventricule  ouvert  en  deffous ,  &  un* 
portion  du  corps  calleux  en  devant. 

XXIIIe.,  Planche. 

Cette  coupe ,  faite  fur  un  cerveau  vu  par  fa 
bafe,  eft  plus  proronde  que  la  précédente. 

Pour  y  procéder,  dit  le  favant  anatomifte  , 
j’ai  entamé  la  moelle  alongée  prefque  dans  fon 
milieu ,  &  j’ai  continué  la  feéHon  horizontale¬ 
ment  dans  toute  l’étendue  du  cerveau.  La  plu¬ 
part  des  trattus  ,  filets  ou  arcades  que  l’on  voit 
dans  la  planche  précédente,  fe  retrouvent  ici  ; 
mais  leur  exp  refît  on  eft  plus  foible ,  &  leur 
empreinte  eft  moins  marquée.  Cette  diffeéîion 
du  cerveau  ,  faite ,  lbit  en  deftiis ,  foit  en  deffous, 
par  couches  fucceftives  de  fa  furface  vers  fon 
centre  ,  ne  laifTe  ignorer  la  ftruéîure  d’aucune 
des  parties  qui  le  compofent.  Le  cerveau  que 
j’ai  employé  pour  cette  préparation,  avoit  été 
endurci  par  l’aéffon  d’un  mélange  d’efprit-de-vin 
&.  d’acide  marin. 


XXIVe.  Planche. 

On  ne  démontre  point  le  cerveau  fans  faire 
voir  le  centre  ovale  de  Vieujfcns ,  &  ]a  face 
fupérieure  du  corps  calleux  ;  mais  on  n’a  point 
recherché  quelle  eft  la  ftru&ure  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  ces  corps,  ni  quelle  eft  la  difpofttion 

Tonn  LXXVL  Z, 
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de  la  voûte  que  la  fubftance  médullaire  forme 
de  chaque  co  é  au  deiTus  des  corps  (iriés.  C’eft 
ce  que  M.  Vicq-d'A{yr  a  fait  deffiner  dans  cette 
planche  ,  en  c  ntinuant  la  difleéfion  du  cerveau 
par  fa  bafe.  On  y  voit  le  corps  calleux  en  def- 
ious ,  des  reftes  du  feptum  lucïdum  &  du  triangle 
médullaire  ,  la  partie  fupérieure  des  ventricules 
latéraux ,  &  une  portion  du  prolongement  po- 
ftérieur  de  ces  mêmes  cavités. 


XXVe?  Planche. 

Cette  planche  eft  deftinée  à  faire  voir  le  cer¬ 
veau  coupé  perpendiculairement  de  devant  en 
arrière  ,  6c  divffé  en  deux  parties  égales.  Elle 
préfente  un  grand  nombre  d’objets  que  cette 
coupe  feule  peut  montrer,  telle  que  l’origine 
des 'piliers  ou  colonnes  du  triangle  médullaire, 
celle  des  pédoncules  de  la  glande  pinéale  ,  la 
forme  &  l’étendue  du  feptum  lucïdum  3  &  la  face 
interne  des  couches  optiques. 

La  fi%*  xrL  repréfente  la  moitié  gauche  du 
cerveau. 

Cette  préparation  ,  obferve  M.  Vïcq-d’  A{yr, 
fvft  très-difficile  à  faire  ;  elle  a  été  deffinée  fur 
an  cerveau  vu  par  fa  bafe  ,  &  dont  la  face  con¬ 
vexe  étoit  en  bas.  Cette  pofition  étoit  néceffaire 
pour  ne  point  déformer  par  la  preffion  les  fail¬ 
lies  nombreufes  que  la  bafe  de  cet  organe  montre 
à  l’obiervateur. 

’l.üfip-  A.  offre  les  mêmes  parties  que  le  cen¬ 
tre  de  la  figure  première  ;  mais  les  organes  font 
préparés  de  forte  à  faire  voir  les  rapports  des 
différens  cordons  ou  trahis  avec  l’éminence  ma- 
millaire,  &  entre  eux.  Une  portion  de  la  paroi 
interne  de  la  couche  optique  a  été  enlevée  pour 
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montrer  le  prolongement  des  tra&us  médullaires. 
Le  pilier  antérieur  du  triangle  médullaire  ou 
voûte  à  trois  piliers,  a  été  détaché  &  coupé 
pour  montrer  dans  une  plus  grande  étendue  le 
tænia  femi-circularis ,  dont  on  ne  voit  dans  la 
figure  première  qu’une  très-petite  portion.  Ici 
le  corps  calleux  eft  foulevé  ,  &  l’on  voit  la 
portion  postérieure  &  étroite  du  feptum  lucidum 
qui  n’eft  point  fenfible  dans  la  figure  première. 

Fig.  f.  On  remarque  dans  cette  figure  une 
coupe  perpendiculaire  du  cerveau,  faite  par  fa 
baie  ,  &  préfentée  obliquement,,  afin  de  faire 
voir  comment  on  peut  pénétrer  dans  les  pro- 
longemens  inférieurs  des  ventricules  latéraux  , 
fans  bleffer  aucune  partie  du  cerveau.  Il  fuffit 
de  foulever  adroitement  dans  la  bafe  de  ce  vifeè- 
re  ,  la  partie  que  j’ai  appelée  le  crochet  des  grands 
hippocampes.  On  aperçoit  à  découvert ,  dans 
cette  figure  .  le  bord  dentelé  ou  godronné  de 
ces  productions. 

f  La  couche  optique  efi:  entamée  plus  profon¬ 
dément  ;  le  pilier  postérieur  du  triangle  médul- 
îaire  eft  plus  éloigné  de  la  g’ande  pinéale  ;  le 
plexus  choroïde  paroît  dans  une  plus  grande 
étendue  que  dans  les  figures  précédentes  ,  &  le 
pro’ongement  inférieur  des  ventricules  latéraux 
efi  plus  ouvert  que  dans  l’état  naturel;  ce  qui 
éioit  nécefiaire  pour  faire  voir  toutes  les  parties 
de  ce  defiïn. 

XXVI.  Planche. 

On  voit  dans  cette  planche  ; 

1  .  Une  coupe  du  cerveau  faite  perpendi¬ 
culairement  de  droite  à  gauche  dans  la  partie 
moyenne  de  cet  organe  ; 

Z  i, 
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2°.  Différentes  ferions  des  couches  optiques  ; 

30,  Des  coupes  longitudinales  &  verticales  des 
cornes  d’Ammon ,  ou  grands  hippocampes. 

Comme  on  n’a  pas  d’autre  moyen , 
pour  bien  connoître  le  cerveau ,  que  d’en  faire 
des  coupes  dans  toutes  fortes  de  fens  ,  dit  M. 
Vicq-d’A^yr  ,  j’ai  multiplié  ces  préparations 
autant  que  je  l’ai  cru  néceffaire  pour  montrer 
fucceflivement  tous  les  reliefs,  toutes  les  cavités, 
&  les  divers  mélanges  des  fiîamens ,  cordons 
&  replis  qui  exiftent  dans  ce  vifcère. 

La  coupe  qu’on  voit  dans  cette  figure  a  été 
faite  verticalement  de  droite  à  gauche ,  à  la  par¬ 
tie  pofférieure  du  conduit  auditif  externe. 

n  On  trouve  dans  les  œuvres  pofthumes  de 
Santorini  {  fepumdecim  tabula ,  fol.  1775  ,  tab. 
iij  ,  fig.  iij.  )  une  figure  à  peu-près  femblable  à 
celle  que  je  décris.  Ceux  qui  compareront  ces 
figures  entre  elles,  remarqueront  dans  celle  que 
je  publie,  &  que  j’ai  fait  deffiner  avec  grand  foin 
d’après  nature  ,  plufieurs  détails  que  Santorini  a 
négligés  ,  principalement  fur  la  difpofition  in¬ 
térieure  des  corps  ftriés  ,  fur  celle  des  grands 
hippocampes  ,  fur  celle  de  la  protubérance  an¬ 
nulaire  ,  &  enfin  fur  celle  de  la  partie  qui  ré¬ 
pond  aux  jambes  du  cerveau  ». 

Fig.  2e  9  3e  &  4e.  Ces  trois  defiins  ont  pour 
objet  de  faire  connoître  la  ftruéhire  interne  des 
couches  optiques  ,  &  de  montrer  l’origine  in¬ 
time  du  nerf  qui  porte  le  même  nom.  Cette 
diffe&ion  a  été  faite  en  creufant  les  couches  op¬ 
tiques  tout  le  long  du  nerf,  &  du  trattus  op¬ 
tique  lui-même.  La  troifième  &  la  quatrième 
figures  font  celles  qui  expriment  les  coupes 
creufées  le  plus  profondément.  Jufqu’ici,  on  s’é- 
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toit  contenté  de  dire  que  les  nerfs  de  îa  fécondé 
paire  naiiToient  des  tubercules  quadrijumeaux  & 
des  couches  optiques,  a  Je  crois  être  parvenu  , 
ajoute  M.  Vicq-d*  A^yr  ,  à  montrer  comment 
ces  couches  contribuent  à  leur  formation.  J’ai 
préfenté  ces  obfervations  fur  l’origine  intime 
des  nerfs  optiques  ,  à  l’Académie  royale  des 
fciences,  en  1781.  (  Voye^  les  trois  mémoires 
que  j’ai  publiés  dans  le  volume  de  la  même  an¬ 
née,  fur  l’anatomie  du  cerveau ,  planche  iij,  fig.  3, 
4  &  ,  pag.  61 1.  )  H  n’y  a  qu’un  petit  nombre 

de  nerfs  dont  il  foit  pollible  de  fuivre  ainfi  la 
fubftance  médullaire  jufque  dans  l’intérieur  de 
cet  organe  ». 

Fig.  &  6e.  Après  avoir  fait  connoître  dans 
plufieurs  defîins  îa  difpofition  &  la  forme  exté¬ 
rieure  des  grands  hippocampes  ou  cornes  d’Am- 
mon  dans  leur  entier,  M.  Vicq-d’A^yr  a  penfé 
qu’il  falloit  en  développer  la  ftruélure  intérieure 
par  différentes  ferions.  Les  figures  &  6e. 
préfentent  une  coupe  faite  longitudinalement  & 
du  haut  en  bas  ,  le  long  du  grand  hippocampe 
du  côté  droit.  La  figure  5e.  offre  la  moitié  ex¬ 
terne  ,  &  la  figure  6e.  la  moitié  interne  de  cette 
production. 

lig.  7e ,  8' ,  pe  &  ïoe.  Elles  ont  p’our  objet 
de  repréfenter  des  coupes  faites  verticalement 
de  droite  à  gauche ,  le  long  du  grand  hippo¬ 
campe.  La  feéfion ,  que  préfente  la  figure  7  :.  ,  a 
été  faite  très-près  de  l’origine  de  cette  produ¬ 
ction  ,  en  arrière ,  où  elle  eft  le  plus  étroite.  La 
figure  io\  montre  cette  production  coupée  vers 
fon  extrémité  inférieure  dans  l’élargifTement 
même  du  grand  hippocampe.  Les  coupes  des 
figures  8e.  6c  9e.  ont  été  faites  dans  l’eipace  in- 

z  iij 1 


5*0  Anatomie. 

termédiaire ,  celle  de  la  figure  8\  plus  près  de 
la  petite  extrémité  ,  &  celle  de  la  figure  9e.  plus 
près  de  l’élargifTement  ou  grofife  extrémité  de 
cette  produdion. 


XXVIIe.  Planche. 


Elle  contient  plufieurs  détails  qui  n’ont  pas 
été  préfentés  avec  allez  d’étendue  dans  les  plan¬ 
ches  précédentes.  On  y  trouve  fur -tout  des 
coupes  de  différentes  parties  ifolées. 

Fig.  ir\  On  y  voit  la  place  qu’occupent  les 
jambes  du  cerveau  ,  les  nerfs  &  les  traÜus  op¬ 
tiques  ,  la  partie  inférieure  de  la  bandelette  flriée 
ou  tœ?ùa  femi-circularis  ^  &  la  face  inférieure  du 
triangle  médullaire  ou  voirie  à  trois  piliers.  La 
diffedion  du  cerveau  eft  continuée  par  fa  bafe. 


Fig.  2e.  Elle  préfente  une  coupe  du  cerveau 
vu  par  fa  bafe ,  &  préparé  de  Manière  qu’on 
y  aperçoit  la  commiilure  antérieure  dans  toute 
fou  étendue. 


Fig.  3e.  Ce  deffin  montre  la  difpofition  inté¬ 
rieure  du  corps  férié  ,  &  la  manière  dont  le  ner 
olfadif  en  fort.  La  coupe  qu’il  repréfente  a  été 
faite  par  la  bafe  du  cerveau  longitudinalement 
.&  perpendiculairement  fuivant  la  diredion  du 
nerf  olfadif. 


Fig.  4e.  On  y  voit  la  corne  d’Ammon  ou 
grand  hippocampe  du  côté  droit ,  avec  une  par¬ 
tie  de  la  loge  ou  étui  qui  le  contient ,  &  qui  eft 
ouveit  fur  le  côté. 


Fig.  5e.  &  6  .  Coupe  perpendiculaire  &  lon¬ 
gitudinale  d’une  des  éminences  mamillaires.  Cita- 
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cune  de  ces  deux  figures  offre  une  des  parties 
fymétriques  qui  réfultent  de  cette  feéfion. 

Fig.  7“.  Cette  figure  ,  defBnée  à  faite  voir 
les  petits  calculs  de  la  glande  pinéale  ,  eft  tirée 
d  une  difiertation  de  M.  Soemmerring ,  intitulée  : 
DiJJertatio  inauguralis  anatomica  de  decufj'aticne 
jiervorum  opticorum  ,  Moguntiæ  ,  1786,  fig.  2. 

a  En  traitant  de  l’anatomie  du  cerveau  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  fciences, 
année  1781  3  pag.  532  ,  j’ai  dit  (  c’eft  M.  V'icq- 
d’ A\yr  qui  parle  )  que  le  plus  fouvent  les  pe¬ 
tites  pierres  ou  concrétions  de  h  glande  pinéale 
fe  trouvoient  à  la  partie  antérieure,  c’eft- à- dire , 
à  la  bafe  de  cet  organe  ,  qui  cft  dirigée  en  de¬ 
vant.  '  .  Soemmerring  ,  anatomifie  très-habile ,  . 
a  fait  des  obiervations  analogues  aux  miennes, 

&  même  plus  étendues  ,  paies  qu’il  s’eft  fpé- 
cialement  occupé  de  cette  recherche.  Voyez. 
Dijjertaîio  inaugu-aiis  anatomica  de  lapillis  vel 
pifope  vel  intrà  glandidarn  pi  ealem  (itis  ,  (ive  de 
acervulo  cerebri ,  &c. . .  præjlde  D.  S.  E.  Soem¬ 
merring  ,  Moguntiæ,  1785.  Le  deifin  dans  le¬ 
quel  cet  habile  anatomille  a  montré  ces  petits 
calculs',  étant  très-exaél,  j’ai  cru  devoir  l’adopter 
&  le  placer  ici.  Le  cerveau  efi:  vu  en  defîus. 

v  Cet  afiembiage  de  petites  pierres  a  été  ap¬ 
pelé  par  M.  Soemmerring  du  nom  Üacervulus  ce¬ 
rebri  :  il  pente  quelles  ne  fe  trouvent  dans  les 
cerveaux  humains  qu’après  la  quinzième  année. 

’>  Les  petits  calculs  de  la  glande  pinéale  font 
diftribués  de  trois  manières  différentes  : 

i°.  Ils  font  réunis  &  groupés  de  forte  à 
former  Yace-vulus  de  M.  Soemmerring  à  la  bafe 
de  la  glandt.  pinéale  ,  près  de  la  commiffure 
poftérieure  &  fous  le  plexus  choroïde  ; 

Z  iv 
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v  2°.  On  les  voit  quelquefois  répandus  vers 
les  côtés  de  la  glande  pinéale ,  où  ils  forment 
de  petits  amas  particuliers  ; 

jj  30.  Souvent  aufli  ils  font  irrégulièrement 
femés  dans  la  fubffance  de  la  glande  eile-méme. 

jj  M.  Soemmerring  a  trouvé  ces  concrétions 
dans  le  cerveau  de  deux  nègres  qu’il  a  diflequés. 
Ayant  toujours  rencontré  ces  petits  calculs  dans 
les  cerveaux  des  hommes  âgés  de  plus  de  quinze 
ans  ,  cet  habile  anatomiffe  a  conclu  qu’on  ne 
doit  pas  les  regarder  comme  étant  l’effet  d’au¬ 
cune  maladie  du  cerveau.  J’avois  dit  la  meme 
chofe  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
fciences,  année  178 1 ,  pag.  533.  Lieutaud ,  Meckcl 
&  M.  JFalter  font  du  même  avis  jj. 

Le  mérite  de  cet  important  &  magnifique 
ouvrage  n’eft  point  équivoque  ;  il  a  obtenu  les 
fuffrages  du  public  :  nous  les  avions  preiïentis 
en  annonçant  dans  ce  Journal  lé  profpeéfus  ,  & 
les  différentes  livraifons  qui  l’ont  fuivi.  Voye^ 
les  tom.  Ixv ,  pag.  347  ....  lxx  ,  pag.  159.... 
lxxiij  ,  pag.  132....  lxxv  ,  pag,  146. 


Scpra  l’azione  dei  medicamenti ,  &c. 
De  C  action  des  médicarnens  ;  Lettre 
première,  par  MATTHIEU  Zacchi- 
molL  A  Ferma  ,  che £  Paccafafïi  , 
I787  ;  in  8°. 

21.  Cette  première  lettre  de  M.  Zacchiroîi , 
développe  une  idée  ingénieufe ,  qu’il  a  conçue 
fur  le  principe  d’où  les  médicamens  tirent  leur 
principale  efficacité  ;  c’eff  que  les  alimens  opè- 
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rent  la  nutrition  p  ir  le  moyen  de  l’air  qu’ils 
contiennent ,  air  qui  fe  développe  dans  i’efto- 
mac  comme  dans  les  inteftins.  Il  croit  donc 
que  du  développement  des  différentes  efpèces 
d’air,  réfulte  FaClion  diverfitiée  des  médicamens. 
Pour  donner  un  air  de  vraifemblance  à  cette  opi¬ 
nion  ,  il  s’appuie  fur  la  théorie,  ainfi  que  fur 
les  découvertes  des  aérofophes  modernes  ;  en 
parcourant  enfuite  les  maladies  les  plus  connues 
du  corps  humain,  &  leurs  remèdes  les  plus  effi¬ 
caces  ,  il  tâche  de  démontrer  que  Fintrodu&ion 
&  le  développement  de  certains  airs,  forment  le 
principe  des  unes ,  en  même-temps  que  l’éner¬ 
gie  des  autres  ;  en  effet ,  la  putréfaction  n’a  d’au¬ 
tre  caufe,  fuivant  les  théories  modernes,  que 
le  développement  de  i’air  fixe,  lequel  efl:  comme 
le  ciment  qui  lie  les  petites  molécules  des  corps: 
au  lieu  que  les  anti-putrides  ,  que  l’on  ordonne 
dans  les  maladies  de  cette  nature  ,  agiffent  ou 
empêchent  i’air  fxe  de  fe  développer  ,  ou 
le  rétabliffent  dans  fon  prenfer  état.  Quel  eft 
le  phyficien  moderne  qui  ne  convienne  que  les 
effets  falutaires  des  eaux  acidulés ,  dérivent  par¬ 
ticulièrement  de  cet  acide  aérien,  ou  de  cet  air 
fixe  dont  elles  font  abondamment  pourvues  ? 
N’eff-il  pas  confiant  auffi ,  que  les  effets  bien- 
fabans  ou  funeffes  qui  réfultent  de  l’ufage  mo¬ 
déré  ou  exceffif  du  vin  ,  n’ont  point  d’autre 
caufe?  D’oii  pourroient  provenir  ces  angoiffes, 
ces  tenfions  convulfives  que  produifent  quel¬ 
ques  grains  de  limaille  de  fer  avalées ,  fi  non  de 
la  trop  grande  quantité  d’air  inflammable  que 
les  fucs  gastriques  de  l’effomac  en  font  rarf dé¬ 
ment  fortir  ?  Quel  moyen  d’expliquer  la  fingu- 
îière  vertu  qu’a  le  nitre  de  refroidir,  finon 
en  recourant  à  la  quantité  d’air  déphiogiftiqué 

Z  v 
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qui  s’en  échappe.  Cest  par  ces  exemples,  &  plu* 
fieurs  autres,  que  M.  Zacchiroli  tache  d etayer 
fon  opinion  :  que  le  principe  opératif  des  remè¬ 
des  réfide  dans  un  air  qui  en  fort  lorfquils 
font  renfermés  dans  l’eftomac  ;  opinion  qu’il  fe 
réferve  de  mettre  en  évidence  par  une  luite 
d’expériences  aufli  fur, pies  que  méthodiques. 

Georg.  Rud.Boehmeri,  prolufio  quâ 
cyani  fegetum  nuper  expertæ  vires 
laudantur.  Â  Wittemberg ,  i787’//24'°» 
de  12  pag, 

22.  Le  bîuet  ou  barbeau  qui  fe  trouve  très- 
communément  parmi  les  blés,efl  célébré  dans 
cet  opufcule.  On  lui  a  attribué  beaucoup  de  ver¬ 
tus ,  qui  font  prefque  contraires. 

Piufieurs  recommandent  l’eau  diftillée  debluet 
pour  l’inflammation  des  yeux ,  la  rougeur ,  la 
chaflie ,  même  pour  fortifier  la  vue  &  la  ren¬ 
dre  plus  claire.  C’eft  pourquoi  le  peuple  l’ap¬ 
pel1  e  eau  de  caffe- lunette. 

D’a  litres  vantent  la  poudre  des  fleurs  avec 
les  têtes  ,  à  la  dofe  d’un  gros  ,  prife  dans  du 
vin,  pendant  quelque  temps,  pour  guérir  la  jau- 
niiTe.  P  ai  dit  que  cette  poudre  eft  utile  étant 
appliquée  fur  i’eryfipèle  ,  &  que  le  fuc  exprimé 
de  ces  mêmes  fleurs  guérit  les  ulcères  putrides: 
vertus  qui  nous  lemblent  fort  incertaines. 

Cette  plante  annuelle  fe  cultive  dans  les^jar- 
dins  pour  l’ornement,  &  à  caufe  de  fes  variétés  ; 
par  là  on  obtient  des  fleurs  doubles  Si  de  tou¬ 
tes  couleurs:  elles  ont  peu  d’odeur.  On  peut  en 
mêler  avec  du  tabac  à  fumer. 

Toute  la  plante  peut  fervir  de  fourrage  aux 
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bœufs,  aux  chèvres  &  aux  moutons.  La  fleur 
du  bluet  des  blés  exprimée  tandis  qu’elle  eft 
récente  ,  donne  une  belle  couleur  bleu  de  ciel , 
que  les  acides  rougiffent  ,  &  qui  verdit  avec 
l’alkab.  On  prépare  cette  couleur  pour  la  pein¬ 
ture,  On  teint  aufti  le  fucre  &  le  firop  d’un 
bleu  célefte,  par  le  moyen  de  cette  fleur.  La 
femence  de  cette  plante  eft  amère  &  purge. 
M.  Eoehmer  dit  que  Goet £  a  vanté  cette  fe¬ 
mence  contre  les  convnlfions ,  &  allure  qu’elle 
n’a  point  cette  propriété. 


La  Chajje  ,  pobne  d'Oppien ,  traduit  zn 
français  par  M.  B  ELI  N  DE  BalLU , 
confeïller  à  la  Cour  des  monnaies  ?  avec 
des  remarques  :  fuivi  d'un  extrait  de  la 
grande  hifzoire  des  animaux  a  E la é~ 
nnri  ;  par  M.  *  *  *.  A  Strasbourg ,  à 
la  librairie  academique  ,  1787  ;  in- 8°. 
de  224  p  a  g. 

23.  M.  B  clin  de  Ballu  donna,  en  1786, 
deux  éditions  latines  du  poème  âlOppien  fur  la 
chaffe  ,  qui  ont  été  bien  reçues,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  la  meme  librairie  que  la  traduéfion 
qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Parmi  les  chef- d’œuvres  poétiques  de  l’anr- 
quité ,  échappés  aux  injures  des  temps  &  à  la 
barbarie,  il  en  eft  peu  ,  félon  le  nouvel  éditeur , 
qui  méritent  autant  notre  eft i me'  que  ceuxd’Op- 
pien ,  tant  par  le  choix  du  fujet ,  que  pour  le 
ftyle  agréable  &  nombreux  dont  il  a  fuTem- 

Z  vj 
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bellir,  par  la  richefle  &  la  variété  des  defcri- 
ptions. 

Quatre  chants  compofent  le  poème  fur  la 
chaffe.  Oppien  y  paffe  en  revue  prefque  tous 
les  quadrupèdes.  Il  fait  la  defcription  poétique 
de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  allures ,  de  leur  ré- 
produâion.  La  chaffe,  de  fon  temps,  fe  faifoit 
avec  des  rets,  des  filets,  des  arcs,  des  flèches, 
des  chiens ,  des  courfiers.  Nous  allons  préfenter 
quelques  morceaux  qui  feront  connoitre  la  ma¬ 
nière  du  traduéfeur. 

Galettes  ou  dorcades.  «  Les  légères  dorcades 
forment  une  efpèce  charmante.  7 but  le  monde 
en  connoît  la  forme ,  la  taille  &  la  force  ;  les 
perdrix  belliqueufes,  au  col  changeant ,  à  l’œil 
enflammé  ,  contractent,  dans  les  vallées  ,  l’ami¬ 
tié  la  plus  tendre  pour  les  dorcades  ,  vivent  fa¬ 
milièrement  avec  elles ,  habitent  la  même  re¬ 
traite ,  placent  leur  nid  près  de  leur  féjour  , 
&  les  fuivent  au  pâturage.  Mais,  hélas  !  cette 
amitié  par  la  fuite  devient  funefte  à  toutes  deux  ; 
elles  en  retirent  l’une  &  l’autre  de  triffes  fruits: 
les  humains  profitent  de  cette  inclination  mu¬ 
tuelle  ,  dreffent  à  ces  infortunées  une  embûche 
perfide,  pour  attirer  les  dorcades  dans  le  piège; 
ils  leur  préfentent  des  perdrix ,  objets  de  leur 
tendreffe ,  &  offrent  à  celles-ci  des  dorcades  , 
leurs  amies  j> 

a  Je  ne  parlerai  point  de  l’écureuil ,  aux  lon¬ 
gues  foies,  de  cet  animal  timide,  qui  ,  dans  la 
lai  fon  brûlante,  oppofe,  en  élevant  fa  queue,  un 
abri  naturel  aux  rayons  de  i’aftre  du  jour  ;  c’eft 
ainfi  que  le  paon  ombrage  fon  corps  d’une 
voûte  circulaire  ,  fur  laquelle  éclatent  les  cou¬ 
leurs  les  plus  riches -&  les  plus  variées.  De  tous 
es  êtres  qui  marchent  fur  la  terre,  dontlefein 
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fécond  les  fait  naître,  qui,  d’une  aile  légère, 
traverfent  l’immenfité  des  deux  ,  ou  fillonnent 
les-flots  agités  dans  les  gouffres  de  l’océan  ,  le 
iouverain  des  dieux  n’en  a  produit  aucun  de 
plus  brillant  ni  de  plus  agréable  aux  yeux  des 
mortels,  que  cet  oifeau,  dont  le  corps  étincelle 
de  la  richefle  de  l’art ,  unie  à  l’éclat  du  feu.  r> 

«  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’horrible 
hériffon,  environné  d’un  rempart  formidable. 
Il  eff  deux  efpèces  de  ces  animaux  affreux  ; 
l’une,  petite  &  fans  force,  n’eff  armée  que  de 
foibles  pointes;  l’autre,  d’une  taille  plus  confi- 
dérable ,  eff  hériffée  de  tous  côtés  de  dards  me- 
naçans. 

Les  remarques  placées  à  la  fuite  du  poème, 
font  tout'à-kv  fois  favantes  &  néceflaires  à  l’in¬ 
telligence  du  texte. 

L’extrait  de  la  grande  hiffoire  des  animaux 
d’Eldémin  ,  termine  le  volume  :  c’eft  un  échan¬ 
tillon  de  la  littérature  orientale;  car  Eldémiri 
ctoit  un  écrivain  arabe ,  mort  en  l’année  808 
de  l’hégire,  1405  de  Jéfus - Chrift  ,  félon  la 
bibliothèque  orientale.  Cet  écrivain  étoit  un  au¬ 
teur  favant.  Sa  zoologie  fut  achevée  en  l’an¬ 
née  773  ,  (  1 371.  )  Elle  contient  bien  des  ab- 
furdités,  &  montre  'a  différence  qu’il  y  a  des 
fciences  naturelles  dans  fonfiède,  à  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui.  Les  animaux  dont  il  eff  fait 
mention  dans  cet  extrait ,  font  la  gazelle  ou  dor- 
cade  ,  l’âne  fauvage  ou  onagre ,  l’autruche  , 
l’hiène,  le  loup,  le  léopard,  le  loup  cervier, 
le  lion ,  le  chakal  ,  le  lièvre,  le  renard,  le 
chien,  le  chameau  ,  le  cheval,  ck  les  animaux 
compris  par  les  arabes  fous  le  nom  de  bœufs 
fauvages 

«  Le  mufc  (  dît  Eldèmlri ,)  affermit  la  vue  , 
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excite  la  t^anfpi ration  ,  fortifie  le  cœur  &  le 
cerveau  ,  détruit  les  cataractes  des  yeux ,  &  eft 
un  très -bon  remède  pour  les  palpitations  de 
cœur  :  c’eft  une  fubftance  sèche  &  chaude.  Le 
meilleur  vient  du  T  ibet.  On  corrige  Sa  trop 
grande  chaleur  du  mufc ,  dangereufe  pour  les 
tempéramens  chauds  ,  en  le  mêlant  avec  du  cam¬ 
phre.  Le  mufc  eft  un  bon  contre  poifon  ;  il  n’a 
d’autre  inconvénient  que  de  jaunir  le  teint  Pris 
dans  les  aîimens,  il  occafionne  une  foif  dévo¬ 
rante.  La  chair  de  gazelle  eft  très-bonne  à  man¬ 
ger,  &  eft  préférable  à  tout  autre  gibier;  c’eft 
un  aliment  ft.c  &  chaud.  Les  huiles  &  les  aci¬ 
des  en  corrigent  la  trop  grande  chaleur.  » 

a  La  fiente  &  la  peau  de  gazelle ,  brûlées  & 
réduites  en  poud  e  ,  mêlées  dans  la  nourriture 
des  enfans  ,  leur  donnent  de  l’efprit,  un  cara&ère 
heureux,  &  une  bonne  mémoire.» 

a  Si  l’on  fait  manger  à  une  femme  hautaine 
&i  impertinente  dans  fés  difcours  ,  la  langue 
d’une  gazelle  féchée  à  l’ombre,  elle  fera  guérie 
de  ce  vice  (a).v 

Cet  ouvrage  eft  imprimé  avec  beaucoup  de 
foin. 


(a)  Ces  remèdes  &  tant  d’autres ,  vantés  pour 
changer  le  moral ,  ne  font  pour  nous  qu’abfurdes 
ou  fuperftitîeux.  Nous  avons  peine  à  croire  que  ce 
foient  des  hommes  inftruits  qui  les  aient  indiqués. 
Mais  ces  remèdes  cefferoient  peut- être  de  nous 
paroître  tels  ,  fi  nous  pouvions  déchirer  le  voile 
emblématique  qui  les  couvre.  Note  de  M.  J.  G.  E. 
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Prix  ch  fin  bues  &  propofés  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine ,  tenue  au  Louvre  le  26  août  ry88. 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

La  Société  royale  de  médecine  a  tenu,  le  26 
août  1788,  la  Séance  publique  au  Louvre:  à 
l’ouverture  de  cette  Séance ,  le  l'ecrétaire  perpé¬ 
tuel  a  dit  : 

La  Société  royale  de  médecine  a  reçu  un 
très-grand  nombre  de  Mémoires  pour  concou¬ 
rir  aux  prix  qui  doivent  être  diftribims  dans  cette 
lea  tce.  C’eft  avec  un  grand  plaifir  qu’elle  voit 
chaque  année  !e  nombre  de  Tes  correfpondans 
s’accroître,  l’ému-ation  augmenter,  &  fes  tra¬ 
vaux  ainfi  lecondés ,  devenir  plus  complets  & 
plus  propres  3  remplir  les  vues  de  fon  inftitu- 
tion.  Elle  ne  fauroit  témoigner  trop- de  recon- 
nouTance  aux  nombreux  coopérateurs  qui  veu¬ 
lent  bien  entrer  dans  fes  vues,  <$c  l’enrichir  de 
leurs  produirions.  lis  peuvent  être  aflurés  que 
fon  zèle  ne  fe  rallentira  point;  elle  efpère  aulR 
que  le  leur  fe  foutiendra  ,  &  qu’ils  juIEheront 
lés  efpérances  qu’ils  le  font  emprenés  de  lui 
donner. 

I.  Maladies  héréditaires . 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance  pùbli- 
quedu  27  février  1787,  pour  fujet  d’un  prix  de 
la  valeur  de  600  livres ,  fondé  par  le  Roi ,  la 
quedion  fuivante  : 

D été: mirer ,  i°,  s’il  exijle  des  maladies  vrai- 
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ment  héréditaires ,  &  quelles  elles  font  ;  2°  S’il 
efl  au  pouvoir  de  la  médecine  d'en  empêcher  le  dé¬ 
veloppement  ,  ou  de  les  guérir  après  qu  'elles  je  font 
déclarées. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  au  concours  , 
dont  les  conditions  n’ont  point  été  rempiles, 
un  feul  a  fixé  fpécialement  i’attention  de  la  So¬ 
ciété.  Le  fens  du  programme  y  efl  bien  faifi  ; 
&  quoique  fous  plufieurs  rapports  ,  les  réponles 
aux  queflions  propolees  y  l’oient  incomplettes , 
la  compagnie  a  cru  devoir  décerner  à  l’auteur 
de  ce  Mémoire,  comme  prix  d’encouragement , 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres. 
Cette  differtation  latine  porte  pour  épigraphe 
le  paffage  fui  vaut  de  Bacon  :  Non  fingendum  aut 
excogitandum  ,  fed  inveniendum  quid  natura  ferat 
vmtl  faciat. 

L’auteur  efl  M.  Michel- Raphaël  de  Gellei,  do¬ 
cteur  en  médecine,  réfîdent  à  Vienne  en  Au¬ 
triche. 

* 

La  Société  a  aufu  trouvé  quelques  détails 
bien  préfentés  dans  les  Mémoires  envoyés  avec 
les  épigraphes  buvantes  :  Il  ne  fuffit  pas  qu’un 
fyfleme  fait  p offris  pour  mériter  d'être  cru ,  &c. 
Volta  re,  Élém.  de  Philof.  de  Newton  ;  & 
Setnen  ah  omnibus  partibus  prodit ,  à  fards  fanum 
à  morbojjs  morbofum.  HiPP,  lib.  deaere.  loc.  &  aq. 

La  Société  royale  invite  les  auteurs  de  ces 
M  émoires  à  rendre  leurs  recherches  plus  com- 
plettes.  Elle  propote  de  nouveau  le  même  pro¬ 
gramme,  pour  fui  et  d’un  prix  de  la  valeur  de 
800  liv.  qui  fera  diflribué  dans  la  féancs  pu¬ 
blique  de  la  fête  de  S.  Louis  1790.  Les  Mé¬ 
moires  feront  remis  avant  le  premier  de  mai  de 
la  même  année. 


PAR  LA  SOC.  ROYALE  DE  MED.  Jîl 

La  plupart  des  concurrens  ont  fuppofé  plu¬ 
tôt  qu’ils  n’ont  prouvé  l’exiftence  des  maladies 
héréditaires  ;  ils  n’en  ont  pas  allez  déterminé  la 
nature.  11  s’agit  de  favoir  fi  quelques-uns  des 
vices  morbifiques  fe  tranl mettent  réellement  & 
individuellement  des  pères  aux  enfans ,  ou  fi  les 
maladies  qu’on  appelle  héréditaires,  ne  font  pas 
plutôt  une  fuite  de  la  conformation  des  orga¬ 
nes  ,  qui ,  dans  les  pères  &  dans  les  enfans  ,  doi¬ 
vent  être,  à  raifon  de  leur  ftfuéture,  fujetsaux 
mêmes  affeélions.  C’eft  fur  l’exiftence  &  la  na¬ 
ture  de  ces  maladies  qu’il  faut  fur-tout  porter 
fes  recherches. 

1 1.  Rouiffige  du  chanvre. 

La  Société  avoit  demandé ,  dans  fa  Séance  pu¬ 
blique  du  a  8  août  1787  ,  des  rçifeignemens  exatts 
fur  la  manière  de  faire  rouir  le  chanvre  &  le  lin  , 
s'il  en  ré  fuite  des  inconvéniens  pour  la  famé  des 
hommes  ou  des  animaux  3  &  quels  font  ces  incon¬ 
véniens  ,  &  fi  Veau  dans  laquelle  on  a  fait  rouir 
du  Un  ou  du  chanvre ,  contraBoit  des  qualités  plus 
malfai  fautes  par  leur  macération ,  que  par  celle  des 
autres  fut  lances  végétales. 

Parmi  les  Mémoires  qui  ont  été  remis  ,  la 
Société  en  a  remarqué  deux.  Le  premier  prix, 
confiftant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
1^0  liv. ,  a  été  décerné  à  M.  Salua  Campillo  ,  de 
Barcelone  en  Efpagne  ,  auteur  d’un  Mémoire 
envoyé  avec  l’épigraphe  fuivante  :  Ars  datur 
optima  ,  cui  retta  phyfica  juvat. 

Aucune  partie  eflentielle  n’a  été  négligée  dans 
ce  travail  très-étendu  ,  qui  comprend  tous  les 
•procédés  employés  pour  le  rouillage  du  chan¬ 
vre  &  du  lin ,  dans  les  différentes  provinces  de 
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l’Efpagne.  La  manière  de  faire  rouir  le  charfvre 
prefqu’à  fec  dans  la  terre ,  y  eft  expofée  avec 
un  grand  détail.  M.  î’abbé  Rofier  a  publié  des 
obfervations  très-intérellantes  fur  le  mêmefujet, 
qu'il  a  confidéré  d’une  manière  économique. 

M.  Salva  Campillo  aflure  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  au  rouillage  dans  le  pays  qu’il  ha¬ 
bite  ,  ou  cette  opération  fe  fait  en  grand ,  jouif- 
fent  de  la  meilleure  fanté. 

Le  fécond  prix,  confiftant  en  un  jeton  d’or, 
a  été  décerné  à  M.  Claude  JVillermo £ ,  fils  ,  de¬ 
meurant  à  Lyon  ,  auteur  d’un  Mémoire  ,  dans 
lequel  tout  ce  qui  concerne  le  rouillage  ,  con¬ 
fidéré  dans  les  provinces  mérldionnales  de  la 
France,  eft  réuni.  Il  feroit  à  louhaiter  que  ce 
recueil ,  riche  en  faits ,  fût  rédigé  avec  un  peu 
plus  d’ordre.  La  Société  invite  fauteur  à  le  re¬ 
toucher. 

L 'acceffit  a  été  partagé  entre  M.  Aufauvre ,  do- 
âeur  en  médecine  ,  à  Vichy  ,  ville  aux  environs 
de  laquelle  on  cultive  une  grande  quantité  de 
chanvre  ;  &  M.  Guéret ,  apothicaire  de  l’hôpi¬ 
tal  militaire  de  Metz,  qui  a  fait  des  expérien¬ 
ces  fuivies  fur  les  différentes  efpèces  de  rouillage. 

La  partie  médicale  de  ce  dernier  IV  émoi re 
n’eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  complette  que 
la  partie  économique. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  feroit  fait  une  men¬ 
tion  honorable  des  Mémoires  envoyés  fur  le 
même  fu jet  par  M.  Landais  ,  doêleur  en  méde¬ 
cine  aux  Elfarts ,  en  b-  ,-f  itou;  par  M,  Robi¬ 
neau  ,  maître  en  chirurgie  à  Dourdan,  &  par 
M.  Mculet ,  dcêleur  en  médecine  à  Montauban. 

La  Société  penfe  que  pour  avoir  fur  cette 
queffion  tous  les  renfeignemens  que  le  gouver- 
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nement  a  paru  defirer  ,  il  faut  attendre  que  les 
médecins  &  phyiiciens  des  différentes  parties 
du  royaume  ,  nous  aient  envoyé  des  détails 
fur  les  procédés  que  l’on  met  en  ufage  pour 
rouir  le  chanvre  dans  les  pays  qu’ils  habitent. 
La  compagnie  propofe  de  nouveau  le  meme 
programme  ,  &  elle  invite  tous  ceux  qui  font 
à  portée  de  lui  donner  des  lumières  fur  ce  fujet, 
à  lui  communiquer  leurs  obfervations.  Les  Mé¬ 
moires  feront  remis  avant  le  premier  décem¬ 
bre  1789. 

Des  médailles  d’or  de  différentes  valeurs  fe¬ 
ront  diftribuées  dans  la  féance  publique  du  ca¬ 
rême  1790,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qui  auront  été  remis  pour  ce  concours. 

III.  Médecine  pratique  ; 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  fur  le  traite¬ 
ment  des  différentes  maladies  ,  la  Société  a  di- 
ftingué  celui  de  M.  Strack  ,  doéfeur  en  méde¬ 
cine  à  Mayence  ,  intitulé  ,  Obfervationes  médici¬ 
nales  de  undecim  rnorbis  infantum  ,  &  les  nom- 
breufes  obfervations  fourmes  par  la  correfpon- 
dance  de  M.  Durande ,  doéieur  en  médecine 
à  Dijon;  elle  a  décerné  à  l’un  &  à  l’autre  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  îgo  liv.  La  dif- 
fertation  de  M.  Strack  contient  des  obfervations 
qui  font  fuite  à  celles  du  même  auteur,  furl’u- 
faee  de  la  plante  appelée  viola  tricolor ,  dans  le 
traitement  de  la  croûte  laiteufe  des  enfans. 

La  Société  a  ariê  é  qu’il  feroit  fait  ,  dans 
cette  f'  ance^îBjç  mention  honorable  des  obler- 
vatior.s  ad  reliées  p*r  M  B  a  pot ,  doéfeur  en  mé¬ 
decine  à  Saint-Briet»,  fur  les  tumeurs  cancé- 
reufes;  &  par  MM.  de  Laudun ,  père  &  fils, 
doéteurs  en  médecine  à  Tarafcon,  fur  la  mais- 
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die  appelée  croups  ou  angine  polypeufe  des  en- 
fans.  Ces  médecins  ont  prouvé  que  Baillou  a 
eu  connoiffance  de  cette  maladie. 

La  Société  à  aum  été  très-fatisfaite  d’un  re¬ 
cueil  d’cbfervations  cliniques  ,  remis  par  M. 
Brldault ,  iyndic  des  médecins  de  la  Rochelle. 

I  V.  Matière  médicale. 

La  Société  a  reçu  plufieurs  Mémoires  fur  l’u-. 
fage  de  quelques  nouvelles  préparations  en  mé¬ 
decine.  Parmi  ceux  envoyés  à  ce  concours  ,  la 
compagnie  a  remarqué  celui  de  M.  Marchant , 
doéteur  en  médecine  à  Saint- Jean-d’Angely , 
fur  la  combinaifon  du  mercure,  foit  avec  l’a¬ 
cide  végétal,  foit  avec  l’acide  phofphorique,  & 
fur  la  manière  d’employer  ces  deux  fels  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  fero- 
phuleufes  &  vermineufes;  la  Société  lui  a  ad¬ 
jugé  un  prix  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

La  compagnie  a  arrêté  qu’ii  leroit  fait  une 
mention  honorable  d’un  Mémoire  remis  par  M. 
Lorent^,  doéteur  en  médecine  à  Scheleffatt,  fur 
les  bons  effets  de  l’huile  d’alphalt ,  dans  le  trai¬ 
tement  de  certaines  affections  chroniques  du 
poumon. 

V.  Application  de  Vhijloire  naturelle  à  la  médecine. 

De  tous  les  Mémoires  envoyés  fur  quelques 
points  d  hiftoire  naturelle  confidérés  dans  leurs 
rapports  avec  les  maladies,  celui  de  M.  Vil- 
lars ,  doéteur  en  médecine  à  Grenoble,  furies 
caufes  locales  du  goitre  ,  a  paru  devoir  être 
préféré.  Il  attribue  la  caufe  de  cette  malad  e  au 
féjour  froid  &  humide  des  vallées  qui  n’ont 
qu’une  ouverture  par  oh  elles  puiffent  commu- 
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niquer  avec  les  pays  découverts ,  &  dans  les¬ 
quelles  l’air  eft  pour  ainfi  dire  ftagnant.  Plu¬ 
sieurs  détails ,  préfentés  avec  une  grande  exaâi- 
tude  fur  la  fttuation  des  différentes  contrées  du 
Dauphiné  ,  où  le  goitre  eft  endémique ,  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  cette  opinion.  La  Société  a 
adjugé  à  M.  Villars  un  prix  de  la  valeur  d’un 
jeton  d’or. 

VJ.  Inoculation  de  la  petite-vérole. 

11  a  été  arrêté  qu’il  feroit  fait  dans  cette 
féahce  ,  une  mention  honorable  des  Mémoires 
envoyés  fur  l’inoculation ,  par  M.  Chrétien,  do¬ 
cteur  en  médecine  à  Montpellier,  &  par  M. 
Nicod  ,  doéleur  en  médecine  à  Befançon.  Le 
premier  a  fait  plufieurs  expériences  curieufes 
fur  la  contagion  des  boutons  varioleux ,  dont 
quelques-unes  ont  été  tentées  fur  lui- même.  Le 
fécond  a  rendu  compte  à  la  compagnie  des  ino¬ 
culations  pratiquées  dans  les  campagnes  de  la 
Franche-Comté,  depuis  l’année  1783  jufqua 
l’année  1787.  Le  nombre  des  inoculés  pendant 
cet  intervalle  de  temps ,  monte  à  plus  de  6000. 
Les  états  envoyés  par  M.  Nicod ,  comprennent 
les  noms  des  bailliages ,  ainft  que  ceux  des  mé¬ 
decins  &  des  chirurgiens  employés  pour  ces  ino¬ 
culations. 

VII.  Maladies  des  artifans. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  fur  les  maladies 
des  artifans  ,  celui  de  M  Bertrand ,  do&eur  en 
médecine,  réfidant  à  la  verrerie  de  Sainte-Ca¬ 
therine  en  Nivernois,  fur  les  maladies  des  ver¬ 
riers  ,  a  paru  digne  d’être  cité  honorablement. 

Nous  ferons  encore  ici  une  mention  hono¬ 
rable  des  Mémoires  envoyés  par  M.  Pajot  des 
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Charmes,  infpe&eur  des  manufa&ures'  de  la  Pi¬ 
cardie  ,  fur  les  maladies  des  imprimeurs  en 
taille-douce,  6c  fur  celles  des  ouvriers  employés 
aux  manufactures  des  g  aces  &  des  verreries. 

La  Société  voulant  donner  à  l’auteur  une 
marque  de  fatisfaéiion  &  de  fon  eftime,  a  inf- 
crit  fon  nom  parmi  ceux  de  fes  correfpoudans. 

Nous  avons  reçu  plufieurs  autres  Mémo  res 
fur  les  maadies  des  artifans ,  qui  font  réfer vés 
pour  un  prochain  concours. 

La  Société  a  auffi  été  très-fatisfaite  d’un  Mé¬ 
moire  envoyé  par  M.  E aime ,  doéfeur  en  mé¬ 
decine  au  Puy  en  Velay,  fur  les  maladies  des 
jeunes  gens  réunis  ,  foit  dans  les  perdions  *  loit 
dans  les  féminaires. 

VIII.  Obfervations  médico-chirurgicales. 

La  Société  royale  ayant  reçu,  de  la  part  d’un 
très-grand  nombre  de  chirurgiens  très-inftruits, 
des  Obfervations  &  des  Mémoires  fur  divers 
lujetsqui  intéreffent  la  médecine,  elle  a  jugé  à 
propos  d’en  faire  mention  dans  cette  féance. 

Parmi  ces  Mémoires,  elle  en  a  diftingué  quatre, 
aux  auteurs  delquels  elle  a  décerné  des  prix 
de  la  valeur  d’un  jeton  d’or,  dans  l’ordre  fui- 
vant  : 

i°.  à  M.  Marchai ,  chirurgien-major  de  l’hô- 
pital-général  des  bourgeois,  à  Strasbourg  ,  qui 
nous  a  envoyé  des  obfervations  lur  différentes 
plaies  compliquées  de  ma’adies  internes ,  lur 
le  prognoftic  des  amputations  laites  dans  le  cas 
de  carie  ;  2°.  à  M.  Defgranges  ,  membre  du  col¬ 
lège  de  chirurgie  de  Lyon,  dont  la  Société  a 
reçu  un  grand  nombre  d’obfervations  anatom  - 
ques  &  pathologiques;  30.  à  M.  Diâdoty  chi- 
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rurgien  à  Remiremont ,  qui  nous  a  envoyé  un 
Mémoire ,  où  ion  trouve  des  obfervations  in- 
tereiTantes  fur  l’art  des  accouchemens  ;  40.  à  M. 
Chabrol ,  chirurgien  a  Mézières  ,  dont  nous  avons 
déjà  reçu  un  grand  nombre  d  obfervations  & 
de  Mémoires  fur  divers  objets  de  médecine  & 
de  chirurgie, 

La  Société  a  arreté  qu’il  fero:t  fait  une  men¬ 
tion  honorable,  i°.  d’un  Mémoire  fur  lané- 
crofe  ,  envoyé  par  M.  Mathieu,  ,  chirurgien  à 
Conze  en  Sarladois  ;  2°.  des  obfervations  fur  di¬ 
vers  points  de  chirurgie  &  de  médecine  >>  remifes 
par  M.  Chevreu ,  maître  en  chirurgie  à  Angers; 
&  par  M.  Rigal,  chirurgien  de  l’hôtel-dieu  de 
Gaillac  en  Albigeois. 

La  Société  a  auffi  été  très-fatisfaite  des  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  qui  attaquent  les  na¬ 
vigateurs  dans  les  Indes  orientales  ,  par  M.  Re¬ 
nard  ,  chirurgien  de  la  marine  ,  .au  port  de 
Toulon  ;  &  d’un  recueil  de  faits  de  médecine 
&  de  chirurgie,  rédigé  par  M.  Gjdin ,  chirur¬ 
gien  de  l’hôpital  de  Porrentruy. 

I  X.  Topographie , 

La  Société  fuit  toujours  le  projet  qu’elle  a 
formé  de  rédiger  la  topographie  méd  cale  du 
royaume.  Elle  a  reçu  depuis  douze  années  un 
grand  nombre  de  Mémoires  pour  fervir  de  ma¬ 
tériaux  à  ce  grand  travail.  Elle  publiera  daim  fa 
prochaine  féance  publique  un  état  des  Mémoires 
topographiques,  qui  font  dépcfés  a  bureau  de 
fa  correfpondance  ,  avec  une  notice  des  recher¬ 
ches  qui  refient  à  faire,  (k  pour  lesquelles  elle 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  foit  fécond  e,  comme 
elle  l’a  déjà  été  par  les  médecins,  chirurgiens  & 
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phyficiens  des  différentes  provinces  du  royaume. 

La  compagnie  a  adjugé  le  premier  prix  de 
topographie  médicale  ,  confiffant  en  une  mé¬ 
daillé  d’or  de  la  valeur  de  ioo  livres,  à  M. 
Bonhomme  ,  doéteur  en  médecine  à  Avignon, 
auteur  d’un  effai  fur  la  topographie,  &  lur  la 
mortalité  du  grand  hôpital  de  cette  ville. 

Elle  a  partagé  le  fécond  prix ,  confiffant  éga¬ 
lement  en  une  médaille  d’or,  de  la  valeur  de  i  oo 
livres,  entre  MM.  Béringo  &  Anglada,  profef- 
feurs  en  médecine  de l’Univerfité  de  Perpignan, 
auteurs  d’un  effai  médico-topographique  lur  la 
ville  &  l’hôpital  militaire  de  Perpignan  ,  avec 
la  defcription  des  maladies  qui  y  ont  régné 
pendant  l’année  1787. 

Le  troifième  prix  ,  de  la  valeur  d’un  jeton 
d’or,  a  été  adjugé  à  M.  Ramel  le  fils  ,  auteur 
de  la  topographie  médicale  de  la  Ciotat  ,  Cé- 
reifte ,  Caffis  ‘  Aubagne ,  Cuges ,  Géménos  & 
Roquevairei 

La  compagnie  a  voulu  qu’il  fût  fait  une  men¬ 
tion  honorable,  i°.  d’un  effai  fur  la  topogra¬ 
phie  médicale  de  Jojfclin  en  Bretagne,^  par  M. 
Lthardy ,  doéleur  en  médecine;  2°.  d’un  Mé¬ 
moire  fur  la  topographie  d’une  partie  du  Lao- 
nois,où  fe  trouvent  la  Fère ,  Crépy,Laon, 
Bruyères  &  Lieffe,  par  M.  le  Maiftre  ,  élève 
de  l’école  royale  des  mines.  C’eft  principale¬ 
ment-fur  les  produéfions  minérales  que  l’auteur 
s’eff  étendu.  30.  Des  obfervations  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale  d’une  partie  du  Hurepoix  ,  du 
Gâtinois,  de  l’Orléanois ,  &  du  pays  Char- 
train ,  par  M.  Boncerf ,  dofteur  en  médecine 
à  Etampes. 

La  Société  a  auffi  été  fatisfaite  de  quelques 

détails  fur  la  topographie  médicale  de  Cham¬ 
pagne  is, 
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pagnols,  &  des  muntagnesdu  bailliage  de  Po« 
ligny ,  par  M.  de  Villaïne ,  chirurgien  à  Cham- 
pagnols. 

PRIX  PROPOSÉS. 

I.  Médecine  humaine . 

La  Société  propofe ,  pour  fujet  dun  Prix  de 
la  valeur  de  600  livres  fondé  par  le  Roi  ,  la 
queftion  fuivante  t 

Déterminer  quels  font  les  inconvéniens ,  &  quels 
peuvent  être  les  avantages  de  Vu  fige  des  purgatifs , 
&  de  Vexpofition  à  V air  frais  ,  dans  les  dijférens 
temps  de  la  petite-vérole  inoculée  ;  &  jufquà  quel 
point  les  réfultats  des  recherches  faites  à  ce  fujet , 
peuvent  être  appliqués  au  traitement  de  la  petite- 
vérole  naturelle. 

Les  inoculateurs  emploient  des  méthodes 
très- variées ,  foit  dans  l’intention  de  préparer 
les  fujets  à  la  petite-vérole  artificielle,  foit  pour 
le  traitement  de  ceux  auxquels  ils  l’ont  com¬ 
muniquée.  Quelques-uns  relient  dans  Pina&ion, 
&  n’emploient  aucun  médicament.  Plufieurs  ré¬ 
pètent  fou  vent  l’ufage  des  purgatifs,  foit  en 
avant ,  foit  pendant  le  temps  de  l’éruption.  La 
plupart  ne  manquent  jamais,  pour  la  modérer, 
d’expofer  les  malades  à  Pair  frais.  La  petite-vé¬ 
role  naturelle  étant  au  fond  la  même  que  celle 
qui  eft  inoculée  ,  il  paroîtroit  quelle  devroit 
auili  etre  traitée  de  la  même  manière  ;  &  cepen¬ 
dant  les  méthodes  employées  pour  l’une  8c 
pour  l’autre  font  en  général  très-différentes.  Ceft 
fur  cette  oppofition  dans  la  conduite  des  ino¬ 
culateurs ,  c’eft  fur  cette  différence  dans  le 
traitement  de  la  petite-vérole  naturelle ,  &dans 
Tome  LXXVI.  A  a 
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celui  de  la  petite-vérole  inoculée ,  que  la  So¬ 
ciété  defire  de  fixer  l’attention  des  gens  de  i  art. 
Elle  les  invite  à  établir  des  bafes  fur  lefqueijes 
la  théorie  &  la  pratique  de  cette  partie  de  no¬ 
tre  art  foient  uniformément  &  folidement  éta¬ 
blies. 

Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême  1790,  &  les  Mémoires  feront  remis 
avant  le  premier  décembre  1789 :  ce  terme  e 
de  rigueur. 

II.  Médecine  des  animaux» 

La  Société  propofe ,  pour  fiijet  d’an  prix  de 
la  valeur  de  500  livres ,  dû  à  la  generofite  d  un 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoitre  , 

la  queftion  fuivante  : 

Déterminer ,  par  une  fuite  d’obfervations ,  quels 
font  les  bons  &  les  mauvais  effets  qui  refultent  de 
l’ufaze  des  différentes  efpèces  de  J  on,  confédéré  comme 
aliment,  ou  comme  médicament  dans  U  medecme 
des  animaux. 

Le  Son  de  froment  eft  d’un  grand  ufage  dans 
l’art  Vétérinaire.  11  y  a  des  cantons  où  les  che¬ 
vaux  ks  mulets  ,  les  vaches  &  les  porcs 
Xntpas  d’autre  nourriture.  On  a  cru  remar¬ 
ier  que  le  Son  donnoit  quelquefois  des  tran¬ 
chées  &  même  la  diarrhée  aux  chevaux. 

,  e  Son  eft  généralement  du  goût  de  tous  les 
annaux  h  Jvotes  ;  plufieurs  en  font  même 
^friands.  Ceux  qu’on  en  nourrit  uniquement 
font  très-mous ,  &  ne  peuvent  pas  fupporter  de 
grands  travaux:  la  graille  que  produit  cetaiimen 
ffir iaunâtre  &  mollaffe.  On  a  fouvent  trouve  le 

Soi  accumulé  dans  les  replis  de  l’inteftin  colon  , 

&  dans  les  feuillets  du  troifième  eftomac  des  tu- 
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minans.  Plufieurs  médecins  réfléchiffant  que  la 
déco&ion  de  cette  fubftance  fe  corrompt  très- 
aifément ,  en  ont  défendu  l’ufage  dans  le  traite¬ 
ment  de  toutes  les  maladies  putrides.  Il  parok 
certain  que  les  animaux  qui  l’ont  avalé,  le  ten¬ 
dent  prefque  fans  aucun  changement.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu’une  certaine  quantité  de  farine  eP 
toujours  adhérente  au  Son ,  dont  on  emploie  plu¬ 
fieurs  efpèces  dans  les  ufages  économiques.  Le 
Son  des  amidonriiers  &  des  braffeurs  eft  en 
ufage  pour  nourrir  les  vaches  &  les  porcs  dans 
les  fauxbourgs  de  Paris.  Les  auteurs  indique¬ 
ront  le  nom  trivial  de  celui  qu’ils  auront  em¬ 
ployé  ;  ils  diront  s’ils  fe  l'ont  fervi  de  gros  fon  , 
du  fin  gras,  du  trejjiol ,  de  la  recoupe ,  ou  de 
la  recoupette3  &c.  Ils  trouveront  des  r en  feigne- 
mens  fur  cette  fubftance  dans  les  ouvrages  éco¬ 
nomiques  de  M.  Parmentier ,  dans  ceux  fur  les 
épizooties  de  M.  Picq-d  j4^yr  &  de  M .  Paulety 
&  dans  le  Journal  de  médecine  >  tom.  lix , 
pag.  249. 

La  Société  invite  tous  ceux  que  leurs  occu¬ 
pations  mettent  à  portée  d’employer  cette  fub- 
Pance  ,  à  en  fuivre  les  effets.  Elle  prie  MM. 
les  artiftes- vétérinaires  de  lui  faire  part  de  leurs 
obfervations  fur  ce  fujet. 

Ce  prix  fera  diflribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême  de  1790,  &  les  Mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  décembre  1789.  Ce  terme 
eil  de  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix ,  fe¬ 
ront  adrejfés  ,  francs  de  port  T  à  M.  Vicq-d’  A  - 
-y r,  fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  médecine  ,  rue  des  Petits-Auguftins  ,  n°.  2 , 
avec  des  billets  cachetés  ,  contenant  le  nom  de  l’au¬ 
teur  3  &  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 


I 
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correspondance. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques,  l’hiftoire  de  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année,  étant  le  but  principal 
de  notre  inftitution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conflammeïit  occupés ,  nous  in¬ 
vitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des  dif¬ 
férentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes  ,  &l 
à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  confh- 
tution  médicale  des  faifons.  La  Société  diftri- 
buera  des  Prix  d’encouragement  aux  auteurs 
des  meilleures  Mémoires  ou  Observations  qui 
lui  auront  été  adreffés  fur  ces  différens  fujets , 
dont  la  connoillance  lui  eft  spécialement  attri¬ 
buée  par  l’arrêt  du  Confeil  de  1776,  par  des 
lettres-patentes  de  1778  ,  &  par  un  nouvel  ar¬ 
rêt  du  Confeil  de  1786. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui  ont 
éprouvé  des  maladies  épidémiques,  à  les  fuivre 
au-delà  de  la  ceffation  apparente  de  ces  mala¬ 
dies,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations  un 
complément  néceflaire ,  &  qui  eft  négligé  par 
Je  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  croit  devoir  rappeler  ici  la 
fqite  des  recherches  quelle  a  commencées  ,  i°. 
fur  la  météorologie  ;  20.  furies  eaux  minérales 
&  médicinales  ;  30.  fur  les  maladies  des  artisans. 
Elleefpère  que  les  médecins  &  phyficiens  regni- 
coles  &  étrangers  voudront  bien  concourir  a 
ces  travaux  utiles,  qui  feront  continues  pendant 
un  nombre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécu¬ 
tion.  La  Compagnie  fera  dans  les  Séances  publi¬ 
ques  prochaines  ,  une  mention  honorable  des 
obfervations  qui,  lui  auront  été  envoyées,  &  elle 
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diftribuera  des  médailles  de  différente  valeur  aux 
auteurs  des  meilleurs  Mémoires  qu’elle  aura  re¬ 
çus  fur  ces  matières. 


Ordre  des  lectures  qui  ont  été  faites 
dans' la  Séance  publique  que  la  Société 
royale  de  Médecine  a  tenue  le  zG  août 

ij88 . 

Après  la  diftribution  &  l’annonce  des  Prix, 
M r  Halle  a  fait  la  leélure  d’un  Mémoire  fur  le 
traitement  de  la  manie,  &  fur  l’ufage  des  purga¬ 
tifs  confidérés ,  en  général ,  dans  le  traitement 
des  maladies. 

M.  Vicq-d'J A\yr  a  lu  une  notice  fur  la  vie  & 
les  ouvrages  de  MM.  Le  Houx ,  Duvenin , 
Dupuy  ,  Deftrapières ,  Dou^m  &  Marettï ,  aflo- 
ciés  &  correlpondans  de  la  Société. 

M.  Macqu-art  a  fait  la  leéîure  d’un  Mémoire  fur 
l’analy  fe  &  la  nature  du  fuc  gaftrique  des  animaux. 

M.  Saillant  a  lu  un  Mémoire  fur  l’inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  des  enfans. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  leéfure  que 
M.  Vicq-d’ j4$yr  a  faite  de  l’éloge  de  M.  Poulie - 
lier  de  la  Salle ,  maître  des  requêtes  honoraire  , 
affocié  libre  de  la  Société. 

TA3LEA  U  contenant  la  fuite  de  tous 
les  Programmes  ou  fujets  des  Prix 
propofés  par  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  avec  les  époques  auxquelles  les 
Mémoires  doivent  être  remis. 

Premier  Programme. 

Prix  de  8co  livres  propofé  dans  la  Séance  du 

A  a  üj 
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il  mars  1783  ,  &  dont  la  diftribution  a  été  dii- 
férée  dans  celle  du  1 5  février  1785  ,  &  du  28 
août  1787  :  Expofer  quelles  font  les  maladies  que 
Von  peut  regarder  comme  vraiment  contagieufes  ; 
quels  organes  en  font  le  Jiêge  ou  le  foyer ,  &  par 
quels  moyens  elles  fe  communiquent  d'un  individu  à 
un  autre  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  mai  1789. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  du  7  mars  1786:  Déterminer  quelles 
font  les  maladies  dont  le  fyjlême  des  vaijfeaux 
lymphatiques  ejl  le  fige  ,  c'éfl-à-dire ,  dans  les¬ 
quelles  les  glandes ,  les  vaijfeaux  lymphatiques  & 
le  fluide  qu'ils  contiennent ,  font  ejfentiellement  af~ 
fehés  ;  quels  font  les  fymptômes  qui  les  caratté- 
rifent ,  &  les  indications  qu  elles  offrent  à  remplir. 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
janvier  1789. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  400  liv.  propofé  dans  la  Séance  du  7 
mars  1786  ,  &  dont  la  diftrihution  a  été  différée 
dans  celle  du  28  août  1787:  Déterminer  quelles 
font ,  relativement  à  la  température  de  la  faiflon  & 
à  la  nature  du  climat ,  les  précautions  à  prendre 
pour  conferver  la  fauté  d'une  armée  vers  la  fin  de 
V hiver  &  dans  les  premiers  mois  de  la  campagne  ; 
à  quelles  maladies  les  troupes  font  le  plus  expo  fées 
À  cette  époque ,  &  quels  font  les  meilleurs  moyens 
de  traiter  ou  de  prévenir  ces  maladies.  Les  Mémoi¬ 
res  feront  envoyés  avant  le  premier  janvier  1789. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  600  livres  propofé  dans  la  Séance  du 
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27  février  1787  ,  &  dû  à  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître  : 
Déterminer ,  par  V obfervation  s  quelles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  réfultent  des  émanations  des  eaux  ga¬ 
gnantes  ,  &  des  pays  marécageux ,  foit  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs  s  foit  pour  ceux 
qui  travaillent  à  leur  difficilement ,  &  quels  font 
les  moyens  de  les  prévenir  &  d’y  remédier.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  1789. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  600  îiv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  publique  du  28  août  1 787  :  Déter¬ 
miner  la  nature  du  pus  ,  &  indiquer  par  quels  (ignés 
on  peut  le  reconnaître  dans  les  différentes  maladies  5 
fur-tout  dans  celles  de  la  poitrine.  Les  Mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  mai  1789. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  600  livres  proposé  dans  la  Séance  pu¬ 
blique  du  28  août  i7°7,  &  fondé  par  un  citoyen 
qui  ne  s’eft  pas  fait  co-  ncître  :  Rechercher  quelles 
font  les  caufes  de  V endurci  ffement  du  tiffu  cellu¬ 
laire  auquel  plufîeurs  en  fans  nouveau-nés  font 
fu jets  ;  &  quel  doit  en  être  le  traitement ,  foit  pré - 
fervatif foit  curatif.  Les  Mémoires  doivent  être 
envoyés  avant  le  premier  janvier  1789. 

Septième  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres , fondé  par  le  Roi , 
propofé  dans  la  Séance  du  15  février  1785  ,  & 
dont  la  dift  ibution  a  été  différée  dans  celles  des 
2.9  août  17e  6,  6c  12  février  1787  '.Déterminer, 
par  l’examen  comparé  des  propriétés  phyfques  & 
chimiques ,  la  nature  des  laits  de  femme  3  de  vache } 
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de  chèvre  ,  d’dnejfe ,  ^  jument.  Les 

Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Huitième  Programme. 

Prix  de  6(  o  'ivres  fondé  par  le  Roi,  &  pro- 
pofé  dans  lafeance  publique  du  12  février  1788  : 
Déterminer ,  dans  U  traitement  des  maladies  pour 
le  [quelles  les  différais  exutoires  font  indiqués  , 
I  quels  font  les  cas  ou  Von  doit  donner  la  préférence 
à  V un  d'eux  fur  les  autres.  2" .  Dans  quels  cas  on 
doit  les  appliquer ,  foit  à  la  plus  grande  di fiance  du 
fiége  de  la  maladie ,  foit  fur  les  parties  les  plus  voi- 
fines  ,  foit  fur  le  lieu  même  de  la  douleur.  Les  Mé¬ 
moires  fe- entremis  avant  le  premier  décembre 
l  89.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Neuvième  Programme. 

Prix  de  2000  liv.  dû  à  la  bienfaifance  de  M.  de 
Crofne,  lieutenant-général  de  police  ,  &  propofé 
dans  la  féance  publique  du  12  février  17S8..  La 
Société  défire  de  réunir  toutes  les  obfervations 
qui  ont  été  faites  fur  l’allaitement  artificiel  des 
enfans  nouveâu-nés ,  &  les  réfuitats  de  tous  les 
efïais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  genre  ;  en  con- 
féquence  elle  invite  les  médecins ,  les  chirurgiens, 
foit  regnicoles  ,  foit  étrangers  ,  &  tous  ceux  qui 
Ont  quelques  connoifiances  fur  ce  fiqet ,  a  lui  en 
faire  part.  Elle  leur  demande ,  quel  plan  on  a  fuivi 
dans  les  e [Jais  dont  ils  ont  été  témoins  ;  quelle  méthode 
on  a  employée  pour  nourrir  les  enfans ,  foh  pendant 
qu'ils  fe  portaient  bien,  foit  pendant  qu'ils  etoient 
malades  ;  quelles  ont  été  leurs  maladies  ;  quel  a 
été  le  réfultat  de  l  mortalité ,  &  à  quelle  caufe  on 
Va  attribuée  ;  f  c'cjlà  la  nourriture  artificielle  meme, 
ou  à  des  caufe  s  qui  lut  èwient  étrangères ,  telles  que 
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es  maladies  vénériennes  ,  V  entaffcment  des  enfans, 
eu  le  muguet.  Ce  Prix  Lia  difhûbué  fous  la  forme 
de  médailles  d’or  de  différente  valeur,  aux  au¬ 
teurs  des  meilleurs  Mémoires  qui  feront  envoyés 
pour  ce  concours.  Les  Mémoires  feront  remh 
avant  le  premier  avril  1789; 

Dixième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi,  &  pro- 
pofé  dans  la  Séance  du  26  août  1788:  Déter¬ 
miner  quels  font  les  ineonvéniens  ,  &  quels  ■peuvent 
être  les  avantages  de  Viifage  des  purgatifs  &  de 
ïexpofiticn  à  l'air  frais  dans  les  différens  temps 
de  la  petite-vérole  inoculée ,  &  jufquà  quel  point 
les  rèfultats  des  recherches  faites  à  ce  fujet  peuvent 
être  appliqués  au  traitement  de  la  petite-vérole  na¬ 
turelle.  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  décembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Onzième  Programme. 

Frixde  300  livres  dû  à  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître , 
&  propofé  dans  la  Séance  du  26  août  1788: 
Déterminer ,  par  une  fuite  d’obfirv  citions ,  quels  font 
les  bons  &  les  mauvais  effets  qui  réfultent  des  di  - 
férentes  efpêces  de  fin  ,  confidéré  comme  aliment , 
ou  comme  médicament  dans  la  médecine  des  ani¬ 
maux.  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  décembre  1 789.  Ce  terme  efl  de  ri¬ 
gueur. 

Douzième  Programme. 

Prix  de  800  livres  fondé  par  le  Roi ,  pro¬ 
pofé  dans  la  Séance  du  27  février  1787 ,  &  dont 
la  diffribution  a  é.é  différée  dans  celle  du  26 
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août  1788.  :  Déterminer,  i°.  s'il  exifte  des  mala¬ 
dies  vraiment  héréditaires  ,  &  quelles  elles  font  ÿ 
2°,  s'il  efl  au  pouvoir  de  la  médecine  d'en  empê¬ 
cher  le  développement ,  ou  de  les  guérir  apres  qu  elles 
je  font  déclarées.  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1790.  Ce  terme  efl  de 
rigueur. 


Treizième  Programme. 

Prix  dont  la  valeur  efl  indéterminée ,  propofé 
dans  la  Séance  du  2,3  août  1787,  &  dont  iaque- 
Rion  a  été  propofée  de  nouveau  dans  i  Aüem- 
b!ée  du  26  août  1788  :  Donner  des  renfeignemens 
exatts  fur  la  manière  de  faire  rouir  le  chanvre  &  le 
lin  ;  indiquer  s'il  en  ré  fuite  des  inconvénïens  pour 
la  fanté  des  hommes  ou  des  animaux  ,  &  quels  font 
ces  inconvénïens  ÿ  fi  Veau  dans  laquelle  on  a  fait 
rouir  du  lin  ou  du  chanvre  ,  contrarie  des  qua¬ 
lités  plus  malfai  Jantes  par  leur  macération ,  que  par 
celle  des  autres  fub fiances  végétales  ?  &c.  d  e.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  efl  de  rigueur. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vationspour  concourir  aux  prix  d  émulation  ,  re¬ 
lativement  à  la  coniiitution  médicale  des  fai- 
fons  ,  aux  ép  démies  &  épizooties ,  a  la  topo¬ 
graphie  médicale  ,  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales,  &  autres  objets  dependans 
de  la  correfpondance  delà  Société,  les  adreffe- 
ront  à  M.  Vicq-d’ A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  efl  d’ufage 
depuis  l’établiflement  de  cette  Compagnie,  celi- 
à-dire ,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  l’adreffe  de  M.  Vicq-d’  A^yr  ;  la  fécondé  ,  ou 
celle  extérieure ,  à  l’adreffe  de  Monfeigneur  U 
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Controleur-Général  des  Finances ,  à  Paris ,  dans 
le  département  &  fous  les  aufpices  duquel  fe 
fait  cette  correfpondance. 
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Ohfervations  météorologiques  faites  à  Lille ,  471 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  479 


Nouvelles  Littéraires. 


Médecine , 
Chirurgie  , 
Anatomie  , 
Matière  médicale , 
Economie , 


473 

.502 

ibid. 

512 

5i5 


Prix  dijîrihués  &  propofés  dans  la  Séance  publique 
de  la  Société.,  royale  de  médecine  ,  519 

Prix  propofés ,  _  _  529 

Ordre  des  levures  qui  ont  été  faites  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royple  de  médecine ,  533 

Tableau  de  tous  les  fujets  de  prix  ?  &c.  ibid. 


APPROBATION. 

J’ ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  médecine  du  mois  de  feptembre 
1788.  A  Paris,  ce  24  août  1788. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


iOe  l’imprimerie  de  P.  Fr,  Didot  jeune,  178S, 
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